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INTRODUCTION. 


J  I.  Le  but  qu^on  s'est  proposé  d'atteuidre,  dans 
cet  ouvrage  y  peut  paraître  tellement  ëlévé,   que 

•  •  • 

nous  sentODS  le  besoin  de  réclamer  l'indulgence  du 
publie  en  sa  faveur.  La  tentative  de  fonder  les  ba- 
ses philosophiques  de  l'histoire  naturelle  des  êtres, 
vivans  semblera  téméraire (i)  et  prématurée  à  plu- 
sieurs esprits»  Cependant  elle  devient  une  nécessité 
àb  noire  siècle,  dût-elle  ne  présenter  qu'une  es- 
cuisse,  ou  les  linéamens  d'un  germe  qui  se  dévelop- 
pera dans  l'avenir. 

Eu  effet,  on  a  étudié  un  nombre  presque  infini 
Je  plantes,  d'insectes  ou  d'autres  animaux,  etc. 
Mais  s'est-on  aussi  bien  enquis  de  l'origine,  des 
causes  de  la  formation  ou  des  rapports  qui  |ient  ces 
productions  soit  entre  elles,  soit  avec  la  nature  gc- 
nérale?Sans  cettepartie  vraiment  constitutive,  l'étude 
demeure  stérile  comme  celle  d'un  enfant  amassant 


(i)  Quoique  nous  ftyions ,  depuis  loug-tenps  |>i'élu4é,  soii  daai  le* 
Gouverna  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  {V^  et  a"  édit.),  soit  ààfi% 
des  articles  généraux  du  grand  Dictionnaire  des  sciences,  médicales,  et 
eu  plusieurs  écrits  spéciaux,  sur  ces  lois  philosophiques,  lious  avons 
dA  les  loumeUne  ici  à  des  médllatioiis  toutes  nouf elles  €t  ^pi^rofondies. 
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\III  IlîTfiODlICTlON. 

des  papillons,  ou  séchant  des  fleurs  dans  un  her- 
bier. 

De  plus  y  à  considérer  l'immensité  des  faits  d'ob- 
servations ,  des  théories  divergentes  qui  envahissent 
les  livres^  les  journaux  scientifiques ,  sans  aucun  lien 
commun  pour  les  rattacher  en  faisceau  (seul  capable 
de  multiplier  leur  force),  qu'en  résulte-t-il  aujour- 
d'hui, sinon  un  chaos  dans  les  inextricables  laby- 
rinthes duquel  on  s'égare  en  aveugle?  Bientôt,  un 
mortel  scepticisme  répandra  son  doute  léthargi- 
que sur  toutes  nos  connaissances. 

Le  caractère  de  notre  siècle  est  plutôt  porté  à 
multiplier  les  faits  particuliers  qu'à  les  formuler  en 
lois  qui  manifestent  l'ordonnance  et  l'économie  de 
la  nature.  Il  en  résulte  qu'on  manque  de  principes 
certains,  ou  que  la  disposition  critique  de  l'esprit 
est  plus  propre  à  les  démolir  qu'à  les  édifier ,  sous 
la  protection  de  hautes  vérités  souvent  méconnues. 

Au  milieu  de  telles  incertitudes,  extraire  de  cette 
masse  effrayante  et  confuse  les  résultats  essentiels , 
pour  en  exposer  le  tableau ,  serait  d'une  utilité  in- 
contestable. P^autres  amis  des  sciences  auraient  pu 
l'essayer  avant  nous,  et  nous  eussions  applaudi  à 
leurs  efforts,  lors  même  qu'une  première  ébauche, 
dans  un  sujet  d'une  importance  aussi  capitale,  ne 
(àt  point  parvenue  au  faîte  de  perfection  que  les 
siècles  à  venir  sont  seuls  en  droit  d'atteindre. 

On  ne  saurait  remonter  à  toute  époque  aux  prin-* 
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cipes  universels  avec  un  remarquable  avantage.  Les 
anciens,  à  cause  de  la  rareté ,  de  la  nouveauté  des 
observations  exactes,  de  la  difficulté  de  les  réunir 
et  comparer;  dans  l'absence  de  tant  de  sciences 
expërimentales^qui  doivent  s'édàirer  mutuellement, 
par  la  discussion  judicieuse  des  faits^  ont  dA 
propager,  avec  des^  idées  de  génie,  beaucoup  d^e 
fables  et  des  opinions  hypothétiques.  Les  modernes 
eux-mêmes,  malgré  leurs  devanciers  et  des  décou- 
vertes dues ,  soit  à  de  nouveaux  instrumens ,  soit  au 
labeur  persévérant,  soit  même  au  hasard,  n'ont  pas 
toujours  su  s'affranchir  de  systèmes.  Souvent  ravi 
par  ce  spectacle  de  merveilles ,  l'esprit  humain  s'a- 
bandonne à  leurs  charmes  attrayans;  il  s'élance 
vers  de  brillantes  théories;  elles  le  séduisent  isans 
satisfaire  la  raison ,  surtout  lorsque  des  vues  parf 
tielles  et  isolées  ne  peuvent,  dans  leiu*  étroitesse, 
embrasser  l'universalité  des  êtres.  Chaque  hypothèse 
cependant  apporte ,  dans  la  vaste  encyclopédie  de 
la  nature,  sa  contribution  de  conuaissances  réelles; 
A  suffit  de  les  dégager  de  leur  gangue ,  comme  des 
gemmes  précieuses  destinées  à  construire  un  jour 
son  temple  magnifique. 

Il  est  donc  évident  qu'uja  tel  travail,  appelant  l^ 
concours  général  des  sciences,  ne  peut  s'exécuter 
qu'au  sein  «â'une  civilisation  très  éclairée  dans  laf- 
quelle  elles  fleurissent.  Nous  avons  du  profiter  des 
circonstances  quî  amènent  l'histoire  naturelle  au 


X  INTRODUCTIOK. 

pointcutinîiumtqu'eUeseinble  atteindre  de  iKMJoiir& 
L'ëtablissetnent)  unique  dans  le  inonde, du  Muséum 
et  du  Jardin  des  plantes  de  Paris>  dû  à  la  munifii- 
cenoe  du  gouvernement  français^  a  contritMié  plus 
que  tout  autre  à  fiiire  fmctifièr,  dans  les  écrits  de 
nos  naturalistes,  ces  éUmens  philosophiques ,  ces 
Tuea  larges  qui  leur  ont  conquis  une  supériorité 
inoonlestée. 

§  II.  Toute  waîe  sdienoC'  se  construit  sur  des 
observations  comparatives;  elle  s'ëlàvera  d'autant 
mieux  au  fiiUe ,  qu'on  sera  plus  profondément  di»- 
œndu  dans  ses  causes;  privé  de  ces  raeines  fiéooa'- 
dantes,  l'esprit  humain  ne  doit  espérer  ni  de  fleum 
ni  de  fruits. 

Sans  cette  recherché  des  sources  mystérieuses  de 
IWganisation ,  de  la  vie  des  animaux  et  des  végé- 
taux comparés^  que  pourraitron  établir  d'iocontes^ 
table  pour  la  physiologie  de  l'homme  lui^^même?  Les 
monographies,  les  expérimentations  presque  incalcu- 
lables des  spécialités  dans  les  règnes  de  la  nature> 
qui  nous  encombrent  de  jour  en  jour,  resteraient 
une  œuvre  stérile  de  la  mémoire  et  des  sens,  si  nous 
n'eu  tirions  point  quelques  conséquences  générales, 
fondement  des  plus  tiautes  lois^Ce  n'est  donc  point 
la  simple  notion  des' struelui^s  oir^aniques  ou  de 
leurs  phénomènes  qui  constitue  la  vraie»  soietioe.  Ce 
sont  lés  complications  des  ôtres,  leurs  fins  néces- 
saires, la  coordination  et   le  but  harmonique  de 
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leurs  actes  (nutrition ^  génération,  conservation) 
avec  tous  les  rapporta  qui  y  concourent;  c'^t  Fin- 
telligence  élaboratrice  et  l'insûnct  directeur  de  ces 
opérations  si  diversifiées  ^  si  aurprenantes  ^  qui  ibr- 
raent  le  nœud  difficile  de  leur  explication.  Toute  la 
[^ilosopliie  de  fhistoît*e  naturelle  se  renferme  au«- 
tour  de  ces  questiona  vitales. 

Pourquoi  ne  <lirions-noiis  pas  qu'en  essayant  ici 
d'cntr'ouvrir  ie  sanctuaire  d'une  si  noble  olude, 
nous -aussi  croyons  avoir  fait  marcher,  la  science? 
Mais  du  sein  de  ce  tourbillon  social  où  tant  de 
productions  quotidiennes  s'évanouissent  comme  de& 
feuilles  légères ,  oii  tant  de  renommées  s'écroulent 
dans  un  goufre  étemel,  arrét^a-t-on  ses  regards 
aur  ce  travail  concentré  par  beaucoup  de  nuîdita- 
tions  et  d'années  ?  N'aocusera*t-on  pas  ses  idées 
nouvelles  d'être  trop  jeunes  encore ,  on  les  ancien- 
nes d'être  vieilles  et  ridées  ?  C'est  aux  esprits  supë- 
riearS'  qu'il  appartient  de  juger  sa  valeur  ou  sa 
portée  dans  l'avenir;  nous  les  appelons  à  cet 
examen  élevé  et  profitable  à  tous. 

Quels  que  doivent  être  les:  perfectionnemens  ul- 
térieurs^ le  temps  était  arrivé  où  le  concours  des^ 
séries  d'observation,  rapprochées  en  un  foyer  sden- 
-tifiqne,  devenait  possible.  Par  ces  principes ,  on  se 
pénétrera  mieux  des  grandes  causes  qui  meuvent  le 
système  du  monde  et  les  êtres  qui  en  dépendent.  On 
détiendra  sans   doute  des  corollaires  dune  vaste 
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portée,  assis  sur  des  bases  immuabies,  dans  l'avenir. 

La  considération  des  masses  minérales,  les  strates 
ou  dépôts  de  l'écorce  terrestre^  les  dispositions  des 
roches  et  leurs  successions  ou  coordinations  soi» 
les  différens  parallèles  du  globe,  les  fcMinations 
géologiques  constituent  une  science  à  part.  C'est  la 
géologie  qui,  bien  qu'imparfaitement  approfondie 
encore,  compose,  avec  l'hydrologie,  la  météorolo- 
gie ,  etc.,  l'ensemble  des  sciences  cosmographiques. 
On  a  coutume  de  les  séparer,  ainsi  que  Vuranogra'^ 
phiej  ou  la  description  des  corps  célestes,  de  l'his- 
toire naturelle  organologique. 

Le  règne  minéral  ou  brut ,  en  effet ,  étant  tout 
chimique^  il  n'appartient  point ,  sous  ce  rapport,  à 
l'histoire  naturelle  proprement  dite,  à  celle  des 
corps  soumis  aux  lois  vitales  de  l'intelligence  orga- 
nisante et  organisée.  La  cristallographie  explique 
l'agrégation  des  molécules  minérales,  la  chimie 
leur  composition  intime.  Ainsi,  tout  en  offrant 
des  bases  aux  êtres  organisés,  la  minéralogie  n'a 
rien  de  commun  intrinsèquement  avec  la  biologie. 
C'est  donc  seulement  dans  leurs  élémens  suscepti- 
bles de  recevoir  la  vie  que  nous  avons  dû  considérer 
les  substances  fossiles ,  ou  par  leur  aptitude  à  con- 
stituer la  structure  végétale  et  animale  :  notre  tra- 
vail se  concentre  principalement  sur  les  merveilles 
de  cette  organisation. 

§  III.  Les  sciences  possèdent  déjà  ^  sur  la  philo- 
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Sophie  botanique  et  zoologique  ^  comme  sur  la  con- 
templation des  œuvres  de  la  nature,  en  général, 
des  écrits  magnifiques  d'hommes  illustres  avec  les» 
quels  nous  sommes  loind'élever  la  moindre  joute  de 
comparaison;  elle  est  toujours  présomptueuse,  de 
quelque  part  qu'elle  procède.  Cependant  ces  travaux^ 
créés  d'après  des  élémens  fort  divers  et  à  des  époques 
auxquelles  les  sciences  avaient  obtenu  moins  de 
progrès  qu'aujourd'hui ,  présentent  tantôt  séparé- 
ment chacun  des  règnes  végétal  et  animal  y  tantôt 
des  idées  systématiques,  isolées,  ou  sa^s  aucune 
considération  complète  d'unité  et  d'ensemble. 

Il  est  évident  toutefois,  pour  quiconque  a  réflé- 
chi sur  l'ordre  universel^  que  l'harmonie  entre  tous 
les  règnes  est  un  fait  de  connexion  nécessaire.  In- 
dépendamment des  rapports  entre  les  substances 
inorganiques  ou  minérales ,  et  les  créatures  animées 
du  sceau  de  la  vie,  il  existe  entre  les  plantes  et  les 
animaux  des  correspondances  tellement  enchevê- 
trées et  multipliées  que  leurs  embranchemens  réci- 
proques les  rendent  inséparables.  Si  l'on  peut  sup- 
poser le  règne  minéral  isolé  et  à  part,  les  végétaux 
en  extraient  inévitablement  leur  subsistance.  Si 
ceux-ci  pouvaient  vivre  d'eux  seuls  sur  le  globe , 
indëpendans  des  Animaux,  ce  dernier  règne,  devenu 
le  premier ,  fonde  presque  toute  sa  nourriture  pri- 
mordiale sur  le  règne  végétal,  puisque  les  rac^s 
carnivores  ont  eu  d'abord  besoin  des  espèces  her- 
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bîvores  pour  leur  proie  journalière  :  et  combien  de 
races  parasites  qui  ne  possèdent  qu'une  existence 
empruntée  ou  secondaire! 

De  plus,  les  fonctions  générales  des  créaturcB 
animées ,  la  nutrition ,  Tassîmilation ,  la  génération 
présentent  des  traits  communs  chez  les  végétaux  et 
les  animaux.  Ce  sont,  en  qudcpie  manière,  des  mo- 
difications plus  ou  moins  agrandies  des  mêmes  eau* 
ses  physiologiques  qui  ont  ainsi  constitué  les  deux 
règnes.  Cette  vérité  fondamentale  nous  apparaît 
surtout  évidente  aux  confins  originels  des  animaux 
et  des  v^étaux  microscopiques  qui  pullulent  dans  les 
eaux  croupissantes ,  et  qui  donnent  naissance  à  ces 
myriades  de  races  protogènes  à  peine  sorties  du  chaoB« 
Elles  semblent  essayer  également  la  vie,  l'organisa* 
tton ,  dans  leurs  ébauches  souvent  associées  chez  les 
20ophytes  et  les  lithophy tes  qui  réunissent ,  avec  la 
mBtihre  terreuse  j  la  iovme  végétale  et  le  tissu  ani^ 
mal.  De  cette  source,  peut*être  à  jamais  ioexpii* 
cable,  paraisi^nt  émaner  les  germes  des  deux  vastes 
tiges  de  tous  les  êtres,  soit  iMgétansy  soit  ammés^ 
qui  couvrent  la  surface  de  notre  globe,  depuis  le 
fond  ténâ)reux  des  abîmes  de  TOeéan  jusque  sur  la 
cime  orgueîUeuse  des  monts  et  les  hauteurs  de  Tat* 
mosphère  où  plane  avec  audace  Faigle  et  le  condbr. 
Des  milliards  innombrables  de  formes  et  de  stnio* 
tûres  merveilleuses  de  tout  genre  pullulent,  se  mul- 
tiplient sans  cesse  sur  cette  terre  féconde;  elles  pé* 
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rissent  pour  se  renouveler  tour-à-tour  dans  l'orbite 
infini  des  âges^  en  suivant  les  périodes  diurnes  et 
annuelles  que  parcourt  noire  planète  autour  de 
l'astre  enflamme  qui  lut  disitribue  ta  chaleur  et  peut- 
être  la  vie. 

§  IV.  L'étude  apprdbndie  de  ces  étodnans  phé- 
nomènes n'est  pas  indigne  des  intelligences  les  plus 
sublimes.  L'origine  des  êtres  organisés,  leurs  rap- 
ports harmoniques  (autant  qu'il  est  permis  à  la 
fiiiblesse  humaine  de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire 
mystérieux)  ^  leur  déploiement  ^  leur  croissance ,  les 
causes  qui  modifient  leur  structure,  enfin  le&  pro^ 
digee  de  iMr  reproduction ,  doivent  fixer  ici  oos;  re** 
gaHs.  C'est  par  l'habitude  db  généraliser  les  fiiitfi;, 
dW  cooi donner  les  principes,  suivant  des  analogies 
exactes,  qu'on  peut  atteindre  à  ces  lois  iranspen- 
danUes ,  soit  dans  la  philosophie  dea  .sciences  y.  soÂt 
mètne  dans  la  législation  politiqueé  Cette  méthode 
ofifire  d'ailleurs  rimmense  avantage,  d0.  classer  tine 
multitude  innombrablo  d^bservatioas  de  détail , 
sous  un  petit  nombre  d'axiomes  fondamentaux^».  {I 
est  possible  ainsi  de  s'élever,  par  cette  voie,  à  quel- 
ques vérités  premières  sur  la  nature  des  êtres^ 

Si  les  cieux  raconlent  à  Ja  terre  la  magnificence 
de  leur  auteur ,  combien  de  phénomènes  extraordi- 
naires se  dévoilent  chaque  jour  sur  cette  terre  aux 
yeux  du  naturaliste  observateur!  On  l'a  dit  :  ce  n'est 
point  par  la  grandeur  des  objets,  mais  par  îa  pro- 
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fondeur  des  conceptions ,  qu'il  faut  juger  de  la  vraie 
portée  dei»  génies.  Keppler  et  Newton  s'élancent 
jusqu'à  la  divinité  par  l'étude  des  soleils  et  des 
mondes/  comme  Swammerdam  et  Réaumur  par  les 
vermisseaux  et  les  insectes.  L'infinie  petitesse  n'est 
pas  moins  inscmtable  et  merveilleuse  que  l'immense 
étendue. 

Quelle  délicieuse  occupation  des  nobles  âmes ,  qui 
les  purifie  des  dégradantes  passions  de  notre  hu- 
manité, qui  les  transporte  vers  la  patrie  de  tout 
génie  et  de  toutes  les  beautés!  Heureoses  d'oublier, 
dans  ces  hautes  contemplations,  les  plus  bas  inté- 
rêts-, les  étroites  ambitions  qui  consument  pénible- 
ment l'existence  dans  des  sentiers  épineux,  appre- 
nons à  nous  soulever  quelquefois  vers  ces  se- 
crètes demeut'es  oii  les  plus  généreuses  et  vastes 
pensées  de  science  s'inspirent  dans  toute  leur  indé- 
pendance. C'est  encore  une  partie  du  bonheur  et  de 
la  liberté  la  plus  sacrée ,  la  plus  inviolable,  celle  qui 
repose  satisfaite  dans  la  conscience  intime  de  l'esprit 
humain. 

#  •  •  ■  » 

Magni  afùnd  modb  res  est  Nalurm  rerum  laiebnu  dimàv  ère* 

'Sehbc.  Qwest,  naturaL- 


*  ■      ■..'■,.  .  ) 


Paris,  mai  1835. 
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LIVRE  PREMIER. 


physiologie   geniérale,    ou    des   principes   de 
l'organisation  (anîmale  et  végétale.) 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  vraies  bases  de  la  physiologie  naturelle  moderue. 


In  nova  feit  animas  mutatas  dicere  fortn.is 
Corpora. 


Les  conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  les  sciences 
physiques  ne  permettent  plus  d'envisager  désormais 
le  système  entier  des  êtres  vivans  du  point  de  vue 
étroit  de  notre  seule  espèce ,  entre  ces  limites  bor- 
nées où  se  confinaient  les  anciens  avant  les  décou- 
vertes des  âges  modernes. 

Nous  allons  montrer  combien  il  est  indispensable 
aujourd'hui  de  s'élever  à  des  considérations  uni- 
verselles sur  la  constitution  de  notre  sphère,  pour 
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évaluer  ce  que  peuvent  et  doivent  être,  dans  la 
nature  des  choses,  les  organismes  y  ces  combinai-- 
sons  d'ëléoiens  associes  dans  un  système  harmonique 
et  d'après  un  pian  momentané  d'existence.  Suivant 
quelles  lois,  dans  quel  cercle  d'action  jouent  ces 
productions  parasites  d'un  globe  sur  lequel  elles 
s'abreuvent  de  la  force  qui  les  anime ^  mais  qui, 
transvasée  bientôt  en  d'autres  êtres,  ne  paraît  nul- 
lement appartenir  en  propre  aux  matériaux  qui  les 
constituent  ?  Ainsi  se  multiplient  et  se  détruisent 
tour-à-tour  ces  formes  permanentes  dans  leurs  es- 
pèces, fugitives  dans  leurs  individus,  qui,  roulant 
autour  des  deux  grands  pôles  de  la  génération  et 
de  la  destruction ,  renouvellent  sans  cesse  la  scène 
mobile  de  notre  monde. 

Prendre  toujours  les  êtres  à  l'état  individuel  ne 
permet  ni  de  remonter  à  leurs  principes  originels,  ni 
de  se  mettre  en  situation  de  les  juger,  de  les  com- 
prendre ,  autant  que  l'esprit  humain  est  capable  de 
les  concevoir.  Il  était  donc  impossible  de  rien  dé- 
couvrir à  cet  égard  tant  qu'on  n'essayait  pas  des 
routes  plus  élevées.  Lors  même  que  cette  époque 
ne  serait  pas  arrivée ,  les  progrès  des  connaissances 
et  de  la  philosophie  naturelle  exigent  aujourd'hui 
de  nouvelles  tentatives. 

§  I.  Le  monde  réel  des  êtres  organisés  et  vivant 
actuellement  est-il  permanent  ou  transitoire  dans 
ses  formes  ? 
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Si  toutes  les  observations  géologiques,  si  les  mo- 
numens  de  ses  révolutions  et  de  ses  catastrqpbes 
manifestent  qu'il  n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  ac* 
tuel,  par  cela  seul  qu'il  a  changé,  il  ne  peut  resler 
à  jamais  immuable;  les  mémos  causes  ^e  perturba- 
tion dans  lui  ou  hors  de  lui  subsistent  ou  renais- 
sent pour  l'avenir  nécessairement.  Qui  les:'aui*ait 
anéanties  lorsque  nou3  voyons  tout  changer? 

S'il  e%t  transitoire  y  sa  nature  mobile  doit  être 
aussi  périodique^  d'après  la  structure,  les  retours 
sidéraux  de  notre  système  planétaire,  et  des  pro-? 
ductions  de  ses  sphères. 

Par  une  conséquence  inévitable  des  nouveaux 
équilibres  à  naître  dans  la  marche  progressive  de 
notre  monde  (car  tout  changement  ne  peut  être  que 
l'établissement  d'une  autre  pondération  harmoni- 
que), les  productions,  les  formes  des  espèces,  qui 
sont  aussi  des  équilibres  de  systèmes  partiels  en 
rapport  avec  de  plus  grands  systèmes,  doivent  se 
modifier  également  de  concert;  c'est  une  concor- 
dance forcée. 

§  2.  L'existence  d'un  globe  planétaire  n'implique 
pas  nécessairement  la  naissance  d'êtres  organisés  ou 
vivans  à  sa  surface;  car  on  conçoit  le  globe  sans 
animaux  et  végétaux;  ceux-ci  n'étaient  pas  indis- 
pensables sur  la  terre,  non  plus  que  dans  Mars  oii 
Vénus,  etc.  On  ne  voit  donc  point,  d'impossibilité  à 
la  non-existence  ou  bien  à  l'anéantissement  de  créa- 

I. 
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tures  sur  des  sphères  qui  n'en  tiendraient  pas  moins 
leur  place  dans  leurs  orbites  autour  du  soleil.  Il  ne 
peut  y  avoir  nécessité  de  coexistence  perpétuelle 
des  êtres  animés  avec  leur  planète,  puisqu'ils  meu- 
rent, et  lorsque  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  toujours 
existé. 

On  ne  saurait  conclure  de  la  diverse  constitution 
des  autres  sphères,  soit  par  l'absence  ^d'une  atmo- 
sphère, soit  par  un  froid  iatense  qui  congèlerait 
nos  eaux ,  ou  par  une  ardente  chaleur  qui  les  éva- 
porerait, que  ces  planètes  sont  incapables  de  nour- 
rir et  de  développer  d'autres  organismes  vivans. 
Ceux-ci  en  effet  peuvent,  et  s'ils  existent,  ils  doivent 
être  tout  autrement  conformés  que  les  nôtres,  avec 
des  combinaisons  d'élémens  fort  différens ,  dont 
nous  ne  saurions  nous  faire  peut-être  jamais  la 
moindre  idée.  Mais ,  quelle  que  soit  la  nature  de 
ces  organisations,  si  elles  subsistent ,  elles  seront 
.forcément  correspondantes  avec  la  constitution  gé- 
nérale et  la  marche  orbitaire  de  ces  sphères  autour 
du  grand  astre  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  car 
toutes  les  productions  seront  réglées,  dans  leur 
existence,  d'après  les  périodes  annuelles  et  les  sai- 
sons de  leur  planète.  On  a  même  conclu  de  la 
grande  hauteur  à  laquelle  l'atmosphère  embrasée 
du  soleil  est  repoussée  de  son  noyau  obscur,  que 
celui-ci  pourrait  nourrir,  selon  W.  Herschell,  des 
habitans  sous  cette  vaste  coupole  de  feu  éblouissant. 
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§  3.  Si  les  corps  vivans  (terrestres  et  aqua- 
tiques) sont  le  produit  des  élémens  organisables  de 
notre  planète ,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  forma- 
tion,  Ton  ne  saurait  en  conclure  que  tout  ce  qui 
est  possible  a  été  produit.  D'autres  formes  d'ani- 
maux et  de  végétaux  que  les  espèces  actuelles ,  ou 
que  celles  dont  les  seuls  débris  fossiles  attestent 
l'antique  existence,  peuvent  ou  ont  dû  vivre;  il  doit 
y  avoir  aussi  par  la  même  puissance,  dans  les  siè- 
cles à  venir ,  d'autres  combinaisons  d'êtres  animés. 
Cependant  il  ne  doit  se  développer  sur  notre  sphère 
que  les  seules  organisations  limitées  au  nombre  de 
nos  élémens  organisables  (connus  ou  inconnus  jus- 
qu'à présent)  :  savoir  le  carbone,  l'hydrogène  et 
l'oxigène  pour  le  règne  végétal;  puis  l'azote  avec 
ces  substances  dans  les  compositions  du  règne  ani- 
mal. Les  autres  matériaux,  le  phosphore,  le  soufre 
et  divers  radicaux  combustibles  ne  sont  pour  eux 
qu'accessoires  ou  auxiliaires;  et  nous  ne  citerons 
ni  le  calorique,  ni  l'électricité,  ni  peut-être  d'autres 
élémens  impondérables  qui  paraissent  contribuer 
efficacement  à  l'élaboration  des  corps  animés.  Pro- 
bablement chaque  sphère,  d'après  le  nombre  et  la 
quantité  de  leurs  radicaux  organisables,  doit  par- 
venir à  un  summum  de  combinaison  vitale. 

§  4-  Les  productions  animées  ne  sauraient  avoir 
été  toutes  produites  simultanément,  puisque  les  végé- 
taux (à  cause  de  leur  composition  plus  élémentaire 
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sans  doute,  et  moins  élaborée  ou  moins  complexe) 
durent  précéder  les  animaux  auxquels  ils  fournis^ 
^ent  UR  aliment  nécessaire.  De  même  tes  races  car- 
niyor,es  n'ont  pu  naître  qu'après  les  herbivores ,  et 
tous  les  parasites  n'ont  paru  nécessairenM?nt  qu'a- 
près la  formation  des  espèces  sur  lesquelles  ils  sub- 
sistent. L'homme  enfin,  suprême  arbitre  de  ces 
créatures,  ne  pouvait  être  que  comme  la  cief  de 
yOMt«  du  système  organique  général  de  notre  pla- 
nète. 

§'5.  Dans  l'universalité  des  mondes  seulement, 
Com;itie  toutes  les'Sortes  d'élémens  possibles  doivent 
exister,  pareillement  toutes  les  combinaisons  vivantes 
ime^inableSf  ou  même  hors  de  notre  imagination , 
9&ni  susceptibLes  d'êtrç  créées  dans  l'immensité  des 
èsfftaces  et  Ifinfinité  des  temps,  tandis  qu'elles  sont 
iiriiitées  sur  chaque  sphère,  d'après  le  nombre  de 
ses  élémensiorgamsables  actuellement,  quoique  nous 
«puissions  ne  les.  jamais  connaître  en  entier. 

§  6.  La  nature  présente  sur  notœ  globe  une  série 
d/'êtres  progressivement  plus  compliqués  par  leur 
structure  et  leur  organisation  intime  depuis  la 
pierre  brute  jusqu'au  champignon  d'un  tissu  cel- 
luleux  simple,  et  de  celui-ci  jusqu'à  l'arbre  élevant 
vers  le  ciel  des  fruits  délicieux,  comme  depuis  l'é- 
ponge ou  le  polype  jusqu'à  l'homme,  chef-d'œuvre 
dHntelligence  et  de  perfection.  C'est  au  moyen  de 
la  complication  des  élémens  par  la  puissance  ma- 
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gique  de  la  vie  que  la  nature  atteint  sans  doute 
cette  élévation  progressive.  Ainsi  le  qaiuéral  est  la 
base  des  matériaux  inertes  ou  bruts,  tels  que  l'hu- 
mus ,  Teau  et  l'air ,  desquels  les  végétaux  extraient 
leurs  élémens  préparateurs.  Ensuite  ranimai  re- 
prenant ces  substances  déjà  élaborées  par  la  végé* 
tation ,  les  porte  au  dernier  &ite  de  la  composition 
vitale  en  les  imprégnant  de  sensibilité  et  de  toute 
1  énergie  dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  végétal  est  donc  l'intermédiaire  indispensable 
par  lequel  il  faut  nécessairement  remonter  de  la 
pierre  à  l'homme.  Sans  la  végétation ,  nul  animal 
terrestre  ne  saurait  subsister,  puisque  les  carnivores 
se  nourrissent  des  herbivores;  le  ver  de  terre  lui- 
même  se  substente  de  débris  de  matières  végétales; 
les  poissons  qui  s'entre-dévorent  dans  les  abîmes  des 
mers,  y  cherchent,  pour  alimentation  première,' 
soit  des  fucus  et  varechs ,  soit  des  vermisseaux ,  des 
mollusques  qui  tirent  leur  pâture  de  ce  règne  pré- 
parateur. 

Ainsi  la  plante  étant  le  milieu  entre  le  minéral 
et  l'animal,  peut  être  considérée  soit  comme  un  mi- 
néral élaboré,  soit  comme  un  demi  -  animal ,  ébau- 
ché et  imparfaitement  créé.  Elle  est  immobile;  il 
faut  donc  que  sa  nourriture  vienne  la  trouver  et 
que  ses  bouches,  ses  orifices  d'absorption  soient 
situés  à  sa  circonférence,  par  des  racines ,  des  feuil- 
les, etc.  Au  contraire,  l'animal  étant  mobile  doit 
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pouvoir  chercher  et  transporter  sa  nourriture  par- 
tout; iMui  faut  donc  un  viscère  central  pour  la 
contenir,  et  celle-ci  doit  être  substantielle  sous  un 
petit  volume. 

Par  là,  le  végétal  se  nourrit  à  sa  circonférence; 
car  Ton  voit  même  de  vieux  saules,  des  arbres  à 
troncs  pourris ,  subsister  par  leurs  parties  corticales; 
au  contraire  Fanimal  vit  par  son  intérieur  princi- 
palement; il  porte  sa  bouche  en  haut^  la  plante  a 
ses  racines  en  bas  ;  de  sorte  qu'elle  est  comme  un 
animal  renversé  ou  retourné.  De  plus,  l'animal 
n'offre  qu'un  seut  orifice  (d'ordinaire)  (i  )  pour  ab- 
sorber sa  nourriture  ;  la  plante  en  présente  partout 
au  moyen  de  ses  pores,  elle  prend  et  excrète  des 
matériaux  liquides  et  gazeux ,  l'animal  peut  avaler 
et  rejeter  des  substances  plus  ou  moins  solides. 
Elle  s'accroît  d'élémens  simples ,  l'eau ,  la  terre  ou 
le  carbone  et  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  les  dé- 
tritus de  matières  brutes  qu'elle  combine  en  prin- 
cipes plus  complexes  en  ses  tissus  organiques;  mais 
l'animal  ne  peut  s'alimenter  que  de  substances  déjà 
plus  riches.  Mixtionnant,  par  ses  fonctions  plus  ac- 
tives, des  matériaux  déjà  travaillés  par  l'ade  de  la 
végétation,  il  en  résulte  des  composés  plus  compli- 

(i)  On  doit  excepter  les  zhizostomes  ou  bouches  eu  suçoirs  comme  des 
radicules,  espèces  de  zoopbytes,  et  les  éponges,  plusieurs  polypiers 
multiformes,  les  pennatules,  les  pyrosomes,  etc.,  composés  de  phw 
sieurs  corps  associés. 
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qués ,  doués  de  hautes  propriétés  telles  que  la  con- 
tractilitéy  la  sensibilité^^ enfin  de  puissances  vitales 
perfectionnées.  C'est  Hfesi  que  le  bœuf  combine 
dans  ses  vastes  estomacs  ruminans,  avec  la  seule 
herbe  des  prairies,  du  sang,  des  chairs  substan- 
tielles dotées  de  sensibilité  nerveuse  et  d'une  vie 
robuste;  l'homme,  nourri  de  chairs  délicates  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  élaboré  dans  les  semen- 
ces des  végétaux  comme  dans  les  matières  animales, 
par  cette  accession  des  élémens  organiques  élevés 
encore  avec  la  puissance  de  ses  facultés  éminentes, 
devient  le  plus  sensible  et  le  plus  intelligent  des 
êtres  de  la  création.  Ainsi  la  composition  organi- 
que résultant  des  forces  vitales  le  met  en  harmonie 
avec  leur  développement  successif  sur  notre  pla- 
nète, et  l'homme  est  de  tous  l'animal  le  plus  ner- 
veux,  le  plus  cérébral. 

Une  pareille  disposition  progressive  était  con- 
forme aux  attributions  de  chacun  des  êtres:  car  si 
les  autres  sphères  sont  habitées,  leurg  créatures 
ne  seront  nécessairement  constituées  que  dans  leurs 
rapports  entre  les  élémens  et  les  puissances  de  vie 
qui  les  organisent.  Ces  correspondances  harmoni- 
ques des  êtres  avec  la  planète  d'où  ils  tirent  leur 
existence  sont  une  nécessité  dans  tous  les  systèmes 
d*organisation. 

Nous  allons  examiner  si  une  planète  dans  des 
circonstances  données  et  avec  les  mêmes  élémens 
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que  présente  notre  terre,  peut  ne  renfermer  que 
des  matériaux  bru  te.^.  Il  $'agit ,  en  «^(Fet,  d'examiner 
par  le  raisonnement  et  à'fttide  des  connaissances 
acquises  dans  les  sciences  physiques  si  nos  éléraena 
ne  peuvent  pas ,  d'eux-mêmes ,  et  par  Taction  réci* 
proque  de  leurs  diverses  attractions ,  se  combiner 
en  corps  organisés ,  vwans  ^  déterminés  pcKir  telle 
ou  telle  fonction^  d'après  les  appropriations  dé 
lieux  et  les  besoins  individuels ,  ou  de  positimi,  par 
la  suite  des  siècles. 

De  plus ,  il  est  évident  que  tous  les  matériaux 
composant  notre  globe  sont  loin  d'être  susceptibles 
«également  d-accepter  ou  de  créer  l'organisation,  la 
vie.  L'arsenic,  par  exemple,  et  beaucoup  d'autres 
substances  minérales  sont  ou  incapables  de  s'orga- 
niser,  ou  même  des  poisons  mortels  y  soit  seuls ,  soit 
dans  leurs  combinaisons.  Ce  fait  devient  manifeste 
à  tel  point  que  les  animaux  et  les  végétaux  (i)  qui 
absorbent  des  matières  nuisibles  ou  des  sels  inassimi- 
lables chérirent  à  les  éliminer  par  leurs  émonctoires 
naturels.  Ce  sont  des  causes  de  maladie  ou  de  mort. 

Toule  matière  n'est  donc  point  vivante  ni  vivi- 
fiable  par  sa  nature,  comme  le  soutiennent  à  tort  les 
philosophes  hylozoïtes ,  attribuant  la  vitalité  à  la 
substance  matérielle. 

L'argument  tiré  de  Texistence  des. races  antédi- 

(i)  Voir  les  expériences  de  Schubler  el  Zeller,  daus  rAnnuaire  de 
chimie  et  de  physique  de  Schweiggér,  en  allemand,  i8'k7,  cah.  5,  p.  54. 
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Juviennes  ou  fossiles ,  des  animaux  et  des  végétaux 
n'implique  nullement  une  spontanéité  de  leur  for- 
mation, dans  quelque  profonde  antiquité  qu'on  se 
plaise  a  la  reculer*  Sans  doute ,  plus  on  s'enfonce 
dans  le  sein  des  couches  terrestres,  plus  \a.  faune 
et  hjiore  des  végétaux  et  des  anjmaux  qui  y  dor- 
ment ensevelis  deviennent  simples  ou  primitives  dans 
leurs  espèces.  Ces  reliques  précieuses  démontrent 
bien  que  chaque  genre  d'organisation  correspond 
avec  la  ilature  des  minéraux  qui  les  enveloppent  et 
sont  contemporains  dans  les  strates  du  globe  (i). 
Cependant  il  existe  aussi,  par  l'effet  des  inonda- 
tions, lies  courans,  des  transports  de  terrains  et 
des  éboulemens,  des  débris  de  diverses  époques 
entremêlées;  mais  généralement  ces  productions 
antiques  sont  d'autant  moins  variées  qu'elles  parais- 
sent avoir  pris  naissance  sous  des  températures 
plus  ardentes  et  dans  les  temps  les  plus  éloignés  du 
notre.  C'est  ainsi  qu'on  a  recueilli  près  du  pôle  (à 
l'île  Mel ville)  des  restes  fossiles  de  palmiers  et  des 
coraux  dont  les  analogues  vivent  aujourd'hui  sous 
les  zones  brûlantes  de  l'équateur  (a)  :  ainsi  la  Sibérie, 


(x)  Yoyez  après  les  beaux  travaux  de  G.  Cuvier  sur  les  osseniens 
fossiles,  les  recherches  de  Backlaad,  Couybeare,  Aug.  Boue,  Lyell, 
Marcel  de  Serres,  et  pour  les  végétaux  Schlottheim,  Sternberg,  M.  Ad. 
Bix>ngiiiart ,  Ad.  DecnndoUe,  et  une  foule  de  savans  géologues  mo~ 
dernes  de  France  et  d'autres  contrées.  , 

{i)  Ou  peut  conclure  par  des  recherches  que  nos  contineiis  étaient 
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la  nouvelle  Zemble,  recèlent  dans  leurs  terrains^ 
avec  les  fougères  arborescentes  et  les  végétaux  à  Iar« 
ges  feuillages,  des  assemens  de  mammouth,  d'élé^ 
phans  et  de  rhinocéros  qui  n'y  pouvaient  subsister 
qu'avec  cette  végétation  et  qu'à  l'aide  d'une  chaleur 
analogue  à  celle  des  tropiques.  Qu'il  ait  alors  existé 
plusieurs  volcans  en  ignition ,  que  la  chaleur  cen- 
trale du  globe  ait  été  plus,  intense,  que  les  axes 
polaires  se  fussent  alors  trouvés  sous  la  ligne  équato- 
riale,  que  des  bouleversemens  des  mers  et  le  chan^ 
gement  d'équilibre  soient  dus  à  l'approche  de 
quelque  comète  flamboyante  :  tous  ces  évènemens 
hypothétiques  ou  réels  ne  changent  rien  à  la  nature 
des  choses ,  Xhï  n'en  sait  pas  mieux  découvrir  l'ori- 
gine des  générations  primordiales,  et  les  causes  de 
l'admirable  coordination  des  créatures.  On  recon- 
naît seulement  qu'à  chaque  état  de  notre  globe, 
selon  sa  température  et  la  combinaison  de  ses  éié- 
mens ,  les  êtres  organisés  se  modifient  pour  subsis- 
ter conformément  à  la  constitution  des  milieux 
qu'ils  habitent. 

Par  la  même  raison  qu'on  a  conclu  des  change- 
mens  vraisemblables  de  la  chaleur  et  de  l'équilibre 


alors  couverts  de  grands  lacs  boueux ,  qu'il  y  avait  aussi  plusieurs  vol- 
cans en  ignitioD  (  ceux  de  l'Auvergne  et  autres  maintenant  éteints  ); 
qu'auparavant,  des  milliers  de  coquillages  marins  et  lacustres  avaient  été 
déposés  dans  des  lits  profonds  et  avaient  parcouru  de  longs  siècles 
avant  l'existence  des  races  plus  perfectionnées. 
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diîs  ëlétnens  de  notre  globe,  d'autres  modes  d^or- 
ganisation  chez  les  animaux  et  les  végétaux  ante 
et  post  dilui^iens  ^  on  doit  en  inférer  de  même  que 
les  modifications  générales  dans  l'organisme  animal 
et  végétal  indiqueraient  celles  de  notre  planète  (i): 
les  unes  et  les  autres  se  serviraient  de  contrôle 
mutuel.  Mais  puisque  tous  les  changemens  astrono- 
miques ou  les  révolutions  des  corps  célestes  (de 
notre  planète,  comme  des  autres)  sont  des  retours 
périodiques,  nécessairement  il  y  a  possibilité  dans 
la  marche  infinie  des  siècles ,  de  voir  reparaître  les 
mêmes  séries  d'évènemens  et.  d'organisations  modi- 
fiées, dans  la  vie  des  espèces.  Les  astronomes  ont 
observé,  dans  les  révolutions  synodiques  des  satellites 

(i)  C'est  dans  ce  cens  que  l'on  peut  dire  de  la  naissance  de  l'homme  / 
qu'elle  fot  de  toute  éteniité  dans  les  desseins  de  la  providence ,  toute- 
fois  pour  n'apparaître  qu'à  jour  prévu ,  et  aussitôt  que  le  monde  am- 
biant à  intervenir  à  cet  effet  aurait  acquis  toute  la  consistance  et  aurait 
été  mis  en  possession  des  élémens  conditionnels ,  afin  que  l'homme  fût 
produit  y  c'est-à-dire ,  pour  que  ces  élémens  devinssent,  comme  formant 
ses  parties  constituantes  et  appropriées,  capables  de  l'association,  de 
la  coordination  et  des  relations  harmoniques  indispensables  pour  leur 
coexistence.  El  en  -effet ,  l'on  demeure  convaincu  que  cela  est  infailli- 
blement dans  la  subséquence  des  faits  nécessaires ,  par  cettje  seule  ré- 
flexion ;  c'est  qu'on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'il  n'y  a  d'animaux  pos- 
sibles qu'en  raison  de  l'essence  et  selon  la  nature  des  élémens  ambians 
qui  s'organisent  en  eux.  «<  (Geoffroy  S.-Hilaii'C ,  Études  progressives  ctim 
naturaliste,  Paris,  i835,  in-4%  p.  x  lo;  et  Herder,  Idées  sur  la  philos.) 

Mais  la  variété  des  espèces  et  leur  coordination  de  familles  natu- 
relles ,  des  poissons ,  par  exemple ,  dans  l'eau  (  même  diversifiée  des 
mers,  des  lacs,  des  rivières,  etc.)  cette  variété  ne  peut  pas  être  expli- 
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(le  Jupiter, par  exemple,  une  représentation  en  petit 
(les  principaux  mouvemens  des  planètes  dans  notre 
système  solaire.  Il  doit  probablement  advenir  dans 
l'orbe  des  destinées  à  venir  du  monde,  que  la  terre, 
comme  les  autres  planètes,  retournera  dans  ses  an- 
tiques vicissitudes  ;  elle  en  éprouvera  de  nouvelles 
en  rétrogradant  pour  a(Thcver  la  même  période,  non 
de  vingt-cinq  mille  ans  seulemei^t  comme  le  disent 
ceux  qui  ne  calculent  que  d'après  la  précessîon  des 
équinoxes ,  mais  d'une  durée  incalculable  pour  re- 
nouveler les  mêmes  évènemens.  Il  y  aurait  donc  eu 
plusieurs  phases  dans  les  existences  animales  et  vé- 
gétales du  globe  antérieurement  à  notre  espèce  et 
peut-être  avant  toute  espèce  actuelle! 

(  Voir  aux  éclaircîssemens  la  note  A.) 

quée ,  comme  résultat  d'un  seul  changement  de  l'élément  ambiant;  il 
faut  donc  autre  chose;  il  faut  une  intelligence  dirigeante, coordonnante, 
créatrice  des  organismes ^ar  leurs  rapports  d'espèces,  de  sexes,  de  gen- 
res, de  £aimilles  plus  ou  moins  analogues  ou  dissemblables,  de  tyrans  et 
de  victimes,  etc.,  toutes  choses  indépendantes  de  la  spontanéitésupposée 
d'élémens  qui  sWganiseraient  uniquement,' d'eux-mêmes,  comme  les 
cristaux  d'un  sel  dans  un  liquide.  Il  y  a  en  effet ,  tels  rapports  qui  font 
qu'une  espèce  ne  saurait  émaner  d'une  autre  ,  ni  le  brochet  des- 
tructeur, de  la  carpe  sa  proie;  enfin  toutes  les  créations  variées  à  l'in- 
fini du  seul  empilée  des  ondes  offrent  une  foule  d'harmonies  organi- 
ques, sympathiques  ou  antipathiques  entre  elles,  comme  le  règne 
aérien  ou  terrestre ,  sans  qu'on  puisse  supposer  autant  de  variété  dans 
la  constitution  de  l'eau  que  dans  celle  de  l'air  atmosphérique. 

La  cause  de  Vunité  dans  le  développement  des  organismes  est  néces- 
sairement autre  que  celle  de  la  variété  de  ces  espèces  ou  antagonistes 
ou  ennemies  ;  Leibnitz  en  admettant  ces  deux  principes  ou  ce  dualisme 
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CHAPITRE  II. 


Des  principes  élémentaires   matériels    capables  d'organisation  et 

de  vie. 


Le  nœud  gordien  le  plus  difficile  à  délier  dans 
la  philosophie  naturelle,  ou  la  physiologie,  est  celui 
de  savoir  si  les  particules  matérielles  possèdent  en 
essence^  des  forces  inhérentes  à  leur  nature:  telles 
que  la  pesanteur  et  les  attractions,  la  spontanéité 
d'action ,  la  vie,  la  sensibilité  même,  etc. ,  comme 
le  soutiennent  plusieurs  philosophes;  ou  si  les  di- 
verses substances  que  nous  connaissons  ne  doivent 
ces  propriétés  qu'aux  lois  émanées  d'une  cause  pre- 
mière, de  la  divinité:  en  un  mot  s'il  n'existe  dans 
l'univers  que  les  principes  matériels. 

Il  est  deux  moyens  d'examiner  cette  grande  ques- 
tion ;  l'expérience  et  le  raisonnement. 

D'abord,  le  monde,  tel  qu'il  apparaît  à  nos  sens, 
présente  diflférens  ordres  de  matières,  depuis  les 
minéraux  dépourvus  d'organes  et  que  nous  trouvons 
inaptes  à  la  vie,  ou  même  capables  de  la  détruire 

dans  la  formation  des  êtres,  n'a  pu  y  voir  qu'une  lutte  perpétuelle  dans 
la  cause  de  l'animation  sous  l'empire  de  laquelle  la  matière  tourbillonne 
et  s'agitera  sans  cesse. 
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(comme  Tarsenic,  la  baryte  et  d'autres  substances 
brutes),  jusqu'aux  êtres  organisés,  végétaux  et 
animaux  les  plus  perfectionnés;  enfin  il  existe  des 
agens  impondérables  doués  de  propriétés  énergiques, 
tels  que  le  calorique,  l'électricité,  la  lumière,  etc. 

Ceux-ci  surtout,  susceptibles  d'une,  énergie  qui 
leur  est  propre,  possèdent  essentiellement,  dit-on, 
une  activité,  une  mobilité  inhérentes  à  leur  nature; 
quoique  les  moins  matériels  de  tous ,  ils  semblent 
en  obtenir  d'autant  plus  de  force  spontanée  et  la 
communiquer  aux  autres  corps  de  l'univers,  comme 
au  système  nerveux  des  animaux  etc.  De  plus,  ou 
voit  tout  en  mouveinent  dans  la  nature  physique  et 
chimique  :  les  minéraux  s^agitent  dans  le  sein  du 
globe;  ils  passent  d'une  combinaison  à  l'autre;  tout 
circule  et  se  renouvelle  parmi  les  êtres  vivans, 
comme  dans  les  vastes  champs  des  cieux.  S'il  est 
vrai  que  parmi  les  astres  lointains  de  l'empyrée,  des 
mondes  naissent  et  périssent  ,  comme  on  pour- 
rait le  conclure  des  observations  astronomiques  les 
plus  récentes  d'Herschell  père  et  fils  (i),  le  repos 
de  quelques  substances  n'étant  qu'un  mouvement 
plus  lent,  rien  ne  demeure  inerte  dans  la  nature. 
On  en  a  donc  conclu  que  toute  matière,  loin  d  être 
inactive  intrinsèquement,  manifeste,  au  contraire, 

(x)  CependaDt  la  stabilité  générale  des  étoiles  Gxes ,  est  un  fait  qui 
constate  l'inertie  de  la  matière  lorsque  aucune  force  étrangère  ne  peut 
lui  ôter  cette  Indifférence. 
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une  énergie  primordiale  dont  rien  ne  peut  la  dé- 
pouiller^ mais  qu'elle  la  déploie  suivant  les  occurren- 
ces ou  sous  des  conditions  spéciales,  et  relativement 
à  ses  diverses  combinaisons,  soit  chimiques,  soit 
organiques.  C'est  Protée,  changeant  incessamment 
de  formes  dans  «on  activité  éternelle. 

Une  foule  d'observateurs  ont  même  tenté  de  vé- 
rifier  par  des  recherches  microscopiques  l'existence 
des  mouvemens  spontanés  des  particules  de  tous  les 
corps  comme  dans  les  molécules  organiques  selon 
Buffon,  Ne^edham,  Wrisberg,  O.  F«  MuUer  etc. ,  et 
surtout  dans  le  sperme  des  animaux,. le  pollen  des 
plantes,  en&n  jusque  parmi  les  corpuscules  élémen- 
taires des  minéraux  selon  Bob.  Brown.  Il  s'ensui- 
vrait donc  que  toute  la  nature  est  vivante  par  elle 
seule,  intrinsèquement,  et  capable  de  tout  produire 
par  ses  propres  efforts. 

Dès-lors,  la  vie  n'est  plus  qu'une  modification  de 
la  matière  arrangée  selon  certaine  structure  et  d'a- 
près les  seules  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes. 
Il  s'ensuivra  que  par  la  disgrégation  des  molécules 
de  ces  matériaux  organisés,  chacune  des  particules 
d'un  cadavre  ressaisit  nécessairement  sa  somme,  et  sa 
portion  fondamentale  de  propriétés  vitales  qui  avaient 
concouru  à  l'ensemble  animé;  chacune  possède  son 
fragment  de  spontanéité  d'action ,  de  sensibilité,  de 
passion,  de  pensée,  etc.  qui  sont  des  attributs  in- 
destructibles de  vie,  mais  à  l'état  rudimentaire  dans 
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ces  molécules  d'azote,  de  carbone,  d'hydrogène, 
d'oxygène,  etc.  (i),  qui  d'ailleurs  échappent  à  nos 
investigations.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  déplacer 
ces  particules  toujours  vivantes  dans  des  circoiH 
stances  favorables  pour  que,  d'elles  seules  (puisqu'il 
n'y  a  jamais,  selon  cette  opinion,  que  delà  matière  en 
nous  et  dans  l'univers),  elles  reconstt*uisent  par  leur 
association  si  bien  oi*donnée  spontanément,  un  or^- 
ganisme  parfaitement  régulier,  engendrant,  etc. 

Il  faut  alors,  suivant  les  mêmes  principes,  que 
ces  molécules disgrégées  soient,  d'elles-mêmes,  assez 
savantes  et  habiles  (puisqu'elles  contiennent  en  es- 
sence la  vie,  la  sensibilité,  la  volonté,  la  pensée) 
pour  se  concerter  en  un  organisme  végétal  et  animal 
sagement  prédisposé  afin  de  parer  à  tous  les  in- 
convéniens  de  l'existence,  qu'elles  se  a*éent  des  sens, 
qu'elles  combinent  l'œil ,  l'oreille^  des  membres,  des 
viscères,  des  armes,  des  défenses,  des  enveloppes 

(i)  Des  observateurs  ont  contredit  les  recherches  de  Rob.  Brown, 
pour  les  molécules  élémentaires.  En  effet,  C.  Aug.  Sigm.  Sohuize 
{mikroskopische  untersuchungen,  etc.  Cairsruhe,  i8a8, în-4^  a  remar- 
qué que  révaporation  d'un  liquide,  rimbibitioo,  la  dissolution  des  par- 
ticules excitaient  des  mouvemeus  qui  ont  trompé  les  observateurs ,  car 
si  l'on  place  ces  molécules  dans  un  fluide  peu  évaportible  comme  Thuile, 
les  mouvemeus  cessent  ;  ils  s'accélèrent,  au  contraire  dans  Talcool  ou 
Télher  si  vaporisables.  Quant  aux  molécules  des  corps  organisés,  elles 
éprouvent  aussi  des  mou vemens  d'oscillation ,  de  retournement  par  les 
diverses  imbibitions  et  les  déploiemens  de  leurs  parties,  etc.  sans  que 
cela  prouve  aucune  spontanéité.  Kn  outre,  il  y  a  des  illusions  au  mi- 
croscope. 


protectrices  ;  qu'elles  prévoient  d'avance  darns  la 
série  des  évèaem^nsiy  les  moyens  de  garantir  la  prcH 
gëniture^  de  disperser^  diriger  avec  des  instincts  sûi^ 
les  individus,  d'approprier  leurs  parties  internes  et 
externes  à  tel  genre  de  nourriture/ à  telle  sorte 
d'exercîoe^oit;  aériea  ^  soit  aquatique,  etc.  jusque  chez 
le  moindre  înaecte  ,  la  plus  humble  mousse^  suivant 
une  merveilleuse  éconjomie  dans  Je  jeu  d^  leurs  foni> 
tions,  Qt  d'après  une  industrie  incompréhensible^ 

Car  enS.n  le  marronnier  doit  inveuter  la  boite 
épineuse  ^ui^protège  son  fruits  comme  la  b^ilsa^ 
mine  a  du  découvrir  le  moyen,  de  disséminer  ses  se-; 
menées  par  l'élasticité  de  ses  capsules.  La  lente  tor^ 
pille,  à  force  d'être  harcelée  par  ses  ennemis  y  ima** 
gina  sans  doute  cet  appareil  électrique  foudroyant^ 
comme  une  détonation  nerveuse. de. sa  colece  con-» 
tre  eux  :  ainsi  chaque  animal ,  chaque  plante,  par 
la  nécessité  de  sa  position  dans  ce  monde,  et  la  Ion-» 
gue  influence  des  habitudes ,  appropriera  sa  struc- 
ture à  ses  besoins;  l'autruche  aura  développé  de 
fortes  jambes  aux  dépens  de  ses  ailes  en  courant 
dans  les  déserts  sablouneux;  l'oiseaU)  frégate  ses 
longues  ailes  à  la  surface  des  mers  sans  se  reposer, 
aux  dépeos  de  sies  jambes;- le  kanguroo ^ sauteur  une 
poche  inguinale  pour  emporter  ses. petits,  etc.  Telles 
sont  les  explications  qu'on  a  sérieusement  essayées 
(Lamarck  et  d'autres  savans)  pouir  sSulenir  l'hypo-, 
thèse  de  la  vitalité, spontanée  delà  matière. 


20  LITRE    PREMIER,    OflAP.    II. 

En  effet  si  cellenci  possède  essentiellement  toutes 
les  précautions,  tous  les  ressorts  prévoyans  de  l'or- 
ganisation ,  il  s'ensuit  que  tout  être,  toute  produc- 
tion doit  éclore  spontanément  en  tout  lieu,  par 
cette  activité  inépuisable  de  la  matière,  sauf  à  périr, 
si  les  circonstances  ne  sont  point  favorables  à  leur 
existence.  Or,  cette  production  universelle,  néces- 
saire (rien  ne. pouvant  enchaîner  l'énergie  naturelle 
des  élémens),  n'a  pas  lieu  puisque  tous  les  végétaux 
et  animaux,  par  exemple,  capables  de  subsister  en 
chaque  climat,  ne  s'y  forment  pourtant  point  d'eux 
seuls  et  qu'il  faut  d'abord  les  y  transporter,  comme 
le  cheval  en  Amérique.  Des  milliers  d'espèces  étlsin* 
tes  ne  se  recréent  pas  de  nouveau.  Les  germes  de 
toutes  choses  ne  naissent  donc  point  spontanément; 
car  la  matière  ne  manifeste  pas  cette  autocratie  su- 
prême comme  nous  le  prouverons  plus  en  détail  en 
traitant  des  prétendues  générations  équivoques. 

Il  est  facile  de  démontrer  la  fausseté  du  système 
qui  confère  la  vie  intrinsèquement  à  la  matière.  Par 
exemple,  tous  les  êtres  sortent  d'unoeuf  ou  d'une 
graine  (o/wwiifle^wo,  ditHarvey);  voilà  une  associa- 
tion de  matériaux  admirablement  prédisposés  pour 
Fexistence.  Toutefois,  l'œuf,  la  graine,  loin  de  gei^ 
mer  et  de  se  développer  d'eux  seuls,  dans  les  con- 
jonctures les  plus  heureuses,  se  détruiront,  se 
pourriront  s'ils  n'ont  pas  reçu  par  la  fécondation, /e 
principe  vwijiant  du  mâle;  preuve  que  la  seule  ma- 
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tière  organisée  n'a   pu  nullement  se  sufEre  pour 
vivre. 

Et  il  ne  servirait  à  rien  d'objecter  que  Tafflux 
vital ,  XaUfTa  seminalis  du  sperme  caractérisent  eux- 
mêmes  cette  matière  subtile  éminemment  vivante 
{comme  on  l'a  dit  dé  la  substance  cérébrale  ou 
nerveuse).  Il  s'ensuit  toujours  que  la  très  grande 
partie  de  l'œuf  si  bien  préordonné  reste  incapable 
de  s'organiser  sans  une  puissance  motrice  spéciale 
émanée  de  \aivie;  et  nous  allons  exposer  des  preu- 
ves de  l'impossibiUté  de  la  vie  delà  matière,  spon« 
tanément  ou  par  sa  propre  activité. 

Nous  établissons  qu^aucune  matière,  si  susceptible 
et  mobile  qu'elle  soit,  le-caloriqûey  Télectricité,  ou 
tout  autre  impondérable,^  ne  Jouît  tpar.  si  Bffture,  de 
la  vie,  de  lasenjsih9ilité,;de  la  volonté,  de  la  pen- 
sée, etc.,  qui  en  sont  des  attcibutst/|i).  I^  mouve- 
ment même,  sans  lequel  aucune  vie  u'a  lieu,  n'est 
point  .essentiel  à  la  matfSite;  elleîn'en  a  pas  la 
propriété  inhéfente,  mais  seulement  par  communi- 
cation ,  puisqu'elle  le  perd*  La  preuve  en  est  qud4e 
calorique,  l'électricité  tendent;  nécessairement  à 
s'équilibrer  ;  ils  parviennent  toujours  par  eux  seuls 


-.:;(.:: 


(i)  Lors  même  tfue  Texisteoce  du  fluiëç  électrique  dans  Pappareil 
nerveux,  serait  démontrée,  ce^  agent  ne  rendrait  pas  raison  des  phèr 
nomènes  de  la  volonté ,  ni  de  l'iutelligence ,  et  des  formes  harmoniques 
ou  rapports  des  organes,  mais  bien  des  actes  physiques,  ou  des  contrac^ 
tiens  musculaires,  do  ehoc  électrique  de  la  torpille,  etc. 
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au  repos  I,  lorsque  riea  d^étranger  à  eux  ne  troublip 
leur  équilibre,  ainsi  leurs  perturbations  ne  peuvent 
jamiiis  surgir  spontanément  tant  que  rien  n'est 
changé  dàtis  eux.  ni  autour  d'eux  :  f  expérience  le 
'dëinointre  «a  physique.  En  un  mot^  la  matière  qui 
parait  même  la  plus  active  dé  toutes,  ne  déploie  pas 
de  sponêanéité  volontaire. 

.  Gela  .riésiilte  évidemment  de  Tinei'tie  es^ntîeHe 
4  ijboui  corps.  Supposons,  en  effet;  avec  Épicure^ 
chaque  atome  animé 'd'Vne  forcé  qtii'  hri  serait 
propre,  ;éomment  ;cliaeua  d'eux  (<(l<eistitué  dé  toute 
influence  extérieui»  on  étraog^ne^  :puifiiqu-(>n  n'ad* 
Qldt'  ifue  xtf /iaîiioativre  iâctiS|>b'<«)oiilstit?ution  du 
mo^^dê)^  eotoihçntpsevaîl-U'  diéteritiiné,  etlîraîlié  à 
«b  ,moiivi>ir'.spopl)aiiémntidaiii9lV!4$paice'libne^  plu- 
tôt ^<l'airjc6ti:  que.  )de'J'atitrév'f^tôt'^  bè^s  i^u'en 
iiâAit  ?t  •  C'est  aiïiisi.  :  ijuè  •■  Niefnéw  dëmotltVd  qu'une 
particule  •  atttréey  éjgalemeht  ^m  itous  se<»S'  dans  une 
iplièfv^creuae^doilresisr&niétnieiû:  en  r^)os.  Aussi, 
mftlgrd'teuRiénengie  Bupp<Mée^  l».^târt)onbes  ekitieiQi^e* 
«ifteiit  par  nécessité  iuabtni!^  Sollicttiés  to  Yneine 
Eeinp»  etNavec  ucm  pntdMoice  'plareiile/de  tcnit  Mté, 
il  n'y  a  nuilp  .raison  pour  iqu'uue:  choise^ye  fdhne 
d'elle-même  plutôt  que  toute  autre  chose.  Donc  il  y 
a  inertie.  Ni  les  mondes,  ni  les  animaax  ne  pour- 
raient cionciâtre  constitués 'par  la  puissance  sponta- 
née delà  matière,  lors  même  que  ses  molécules  se- 
raient  investies  d'autant  de  petites  intelligences  que 
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àe  voloDtë  et  de  puissance.  C'est  parce  que  cet  an* 
tdgQnisme  pariait  de  forces  entre  des  atomes  ntéœs* 
sairement  égaux  maintiendrait  entre  eux  cet  équili- 
bre de  repos  éternel ,  dans  le  chaos,  tant  qu'aucune 
puissance  extérieure  ne  leur  imprimerait  pas  le 
mouvement.  De  là  vient  que  le  principe  de  toutes 
les  formations  comme  de  toutes  les  énergies,  ne 
peut  pas  être  tiré  de .  la  -matière  inerte  par  sa  na- 
ture, (i)  .      . 

.  De  plus,  qiiand  on  accorderait  que  les  divers 
atomes  ou  principes  matériels  doués  de  forces  spé- 
ciales et  libres  dans  leurs  actes  spontanés,  ne  con* 
sentiraient  jamais  à  un  repos  absolu ^  ils. n'opére- 
raient rien  qu'au  hasard ,  à  cause  de  l'absence  d'un 
moteur  unique,  régulier,  central ,  doué  d'ordre  ou 
d'intelligence,  tel  que  le  principe  vital  individuel 
des  animaux.  Ces  matières  détruiraient  en  même 

(i)  AuMi  les  aftomislesy  on  les  Epiavriens  «nctons  et  moderoâ  se  oon- 
tredi&Qo^  eux-^mémûs  sur  ce.  point  : 

^aitt.si  de  mhilo  fièrent,  ex  omnibus  rébus 
Omne  genus  oasci  posset  ;  nil  semine  egeret, 

£1  le  même  Lucrèce  «joute  plus  loin  : 

Nit  igitur  fieii  de  nihilo  posse  fatendum  est , 
Semine  quin  opus  est  rébus  :  quo  quseque  creatœ 
Aeris  in  teueras  possint  pr(>fenrier  auras. 

Mais  s*il  iaul.des  germes  ( ««ni//M  )  qui  donc  les  a  créés?  S*il  n*y  a  que 
des  atomes,  jd'où  naît  la  dÎTe^rsité  consianla  des  espèces  et  leur  régula- 
rite?  Car  les  dieux  d'Épicure  ne  se  mêlent  de  rien.  Son  monde  st 
forme  tout  seul  comme  il  peut ,  ou  s*il  se  peut. 
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temps  qu'elles  construiraient,  dans  le  même  être. 
De  là  suit  que  le  hasard  régnant  alors  sfur  l'univers, 
comme  sont  forcés  d'en  convenir  ces  philosophes 
(  hylôzoïtes  )  dans  leur  hypothèse,  la  régularité, 
l'harmonie  permanente  des  formes  organiques  se- 
raient impossibles.  Ces  vérités  sont  d'une  in)por- 
tance  capitale  à  établir. 

Mais,  répliquera-t-on ,  en  refusant  à  la  matière 
toute  action  spontanée ,  comment  concevoir  ses  at- 
tractions chimiques,  ses  combinaisons  si  éton- 
nantes, ses  infinies  productions  dont  l'univers  est 
Féternel  théâtre? 

Un  mot  sufiit  :  cette  activité  lui  fut,  sans  con- 
tredit, dévolue,  avec  poids  et  mesure,  par  un  pre- 
mier moteur,  pour  développer  tel  ordre  de  combi- 
naison jusqu'à  certaine  limite.  Si  la  matière  possé- 
dait l'activité  spontanée,  elle  opérerait  sans  règle 
el  sans  terme;  car  qui  limiterait  ses  propriétés  si 
elle  seule  pouvait  se  les  attribuer  ?  Tout  pourrait 
donc  se  produire  et  tout  marcherait  nécessairement 
sans  lois  fixes.  C'est  ce  que  les  atomistes  ont  com- 
pris en  faisant  le  hasard  et  la  nécessité j  père  et 
mère  de  ce  monde;  il  n'y  a  pas  de  monstre  et  de 
chimère  qui  n'en  puissent  naître  avec  autant  de 
motif  que  les  êtres  j'éguliers. 

Réduits  à  cette  extrémité,  plusieurs  ont  recouru 
par  nécessité  à  une  première  cause,  afin  de  tirer  de 
l'anarchie  leur  univers.  Mais  ici  il  faut  choisir  :  ou 
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Je  premier  moteur,  est  matériel  aussi,  et  par  là 
même  contraint  dan%|^s  actes ,  ainsi  qu'un  grand 
ressort,  comn>e  en  convient  Spinosa  (i),  ou  ad* 
mettre  une  puissance  auti*e  que  la  matière,  un  prin- 
cipe hyperpbysique ,  mens  agitons  molem ,  impri- 
mant librement  le  branle  à  toutes  le^  sphères  et 
l'organisation ,  Ik  vie  ,  l'inlelligence  à  des  êtres 
animés* 

Dans  la  première  hypothèse,  ou  le  panthéisme, 
il  est  incompatible,  comme  l'ont  déjà  démontre 
Bayle  et  d'autres  philosophes,  de  supposer  que  la 
matière  soit  Dieu ,  c'est-à-dire  à-la-fois  agent  et 
patient  dans  le  même  sujet,  ou  que  la  divinité 
souffre  et  meure  dans  les  animaux ,  et  autres  absur- 
dites  semblables (2).  Déplus,  s'il  y  avait  unité  de 

(i)  JSêKlSsf  part.  I,  propos,  xxxiz.  ffinc  sequîtur  Deum  non  o^erare 
es  Uéertaie  'vouîntaiis,  etc«,  et  propos,  xvi,  etc. 
.  (a)  Admirez  comme  on  est  forcé  de  rendre  ensemble  agent  et  patient 
te  même  corps ,  en  sorte  qu'il  se  fait  malade ,  soufl^nt ,  de  lui-même, 
s^engendrê  la  goutte ,  la  pierre ,  la  folie ,  la  rage,  s*ôte  la  vie,  se  brûle» 
se  ^UlottinOy  en  un  mot  se  ei^  toutes  ces  gentillesses  que  nous  voyons 
sur  la  teire ,  toutes  lès  passions ,  toutes  les  fureurs ,  par  sa  seule  vo- 
lonté. Car .  puis!|iue  la  matière  de  notre  corps  est  tout ,  et  sa  propre 

autocratie,  ou    l'arbitre  d*elle*mème/ ainsi  que  l'univers,  pourquoi 

.  • .  •  »  ,  ■        ■  ■     _  ,     

lait-efle  ce  qu  elle  ne  veut  pas  ?  Cette  matière-dieu ,  ou  spontanée 

.  •    '•  ■     ' . ..  .  '  I,  ". 

dans  ses  actet^  est  donc  une  absurdité?  Si  elle  est  savante  et  toute- 

puissante,, que  ne.se  procure~l-elte  uniquement  des  jouissances  et  du 

bien?  qui  la  force  à  la  douleur  et  à  la  mort  puisqu'elle  est  sa  liberté? 

Certes,  on  conviendra  que  voilà  une  singlilière  divinité,  qui  se 

donne  la  colique  ou  la  syphilis,  on  qui  s'empoisonne.  Quand  un  individu 
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âiibstanoe,  daous  rûnivers,  on  ne  verrait  aucune  op- 
ppsitioQ  de  sentimens  et  de^olontésy  ou  guerre  et 
combat  entre  las  êtres.  Or  il  existe  guerre ,  combat , 
principes  destructif  de  toute  divinité. 

Ou  la  matière  a  été  organisée  de  toute  éternité  ^ 
par  sa  propre  essence,  comme  jouissant  virtuelle- 
ment de  la  vie,  et  dans  ce  cas  l'état /brut ,  inorga- 
nique, inanimé  des  minéraux  serait  impossible  et 
contradictoire,  ou  la  matière  n'était  pas  essentiel- 
lement organisée  dans  son  origine.  L'existence  des 
planètes  et  de  la  terre  sans  êtres  organiques  vivant 
à  leur  surface  se  conçoit  parfaitement,,  de  même- 
que  Tétat  de  mort  :  donc  on  ne  peut  point  soutenir 
que  l'organisation  soit  inhérente  à  la  matière.  ]>[é- 
cessairement  l'état  inorgâaicpie  précède  l'état  orga-^ 

sabre  un  autre,  c'est  la  divinité-matière  qui  veut  bien  teisiipr  sur  elle- 
même  ces  expéditions,  comme  dans  deux  armées  ennemies,  la  divi- 
nité s*entre4ue  à  coups  de  baïonnettes  .et  de  canon.  En  un  mot»  il  n*y 
a  sorte  de  supplices ,  de  maladies,  d^abominatious  et  de  turpitudes,  de 
crimes  ou  d'infamies  qu'on  ne  puisse  imputer  à  ce  Dieu -monde, 
à  celte  spontanéité  de  la  matière ,  selou^  cette  monstrueuse  et  stUpide 
hypothèse  que  tant  de  gens  admettent  sans  eu  prévoir  Timpossibifité. 
Mais,  au  contraire,  en  reconnaissant  nne  force  distincte  réagissant 
contre  les  matériaux  de  nos  organes ,  selon  le  degi^é  dé  son  éuersie^ 

avec  unité,  régularité,  ordre,  harmonie,  pendant  un  certain  periQÎle 

•   n  •    .■•'.•       •    •  ■  •    "   î/;;    '  '1'-    :  •  ■ 
de  temps  et  se  mettant  eu  rapport  avec  lès  circonstances  environnantes , 

on  reste  dans  la  voie  dé  la  vérité  ;  on  étudie  les  directiofis ,  les  mobiles 
de  cette  puissance  vivificatricfe ,  pour  apprendre'  à  la  régulariser  oaiis 
les  secousses  des  maladies  ,  les  dérangemens  qu'elle  subit  par  les  allé- 
rations  des  corps,  suivant  les  âges  ou  les  divers  modificateurs  qui  opè- 
rent sur  rorgankme. 


»f;J  .  ■••ls|  .         >    •        .'  |l'.«! 
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BÎâé.  L'hiétotre  oattirellei  la  géologie  ;,  comme  la 
physiologie ,  déposent  complàtemeat  en  faveur  de 
cette  Y«rité.' 

Pour  qu'une,  matière  non  organisée  produisît  la 
structure  haroioaique  de  l'organisation^  il  faudrait 
<{u'ëlle  donnât  plus  qu'elle  ne  possède  et  se  modifiât  sa- 
valbnaent  d'elle  seule,  qu'eUe  fut* en  même  temps  libre 
ei  indépendante^  agente  et  patiente  dans  la  même  mo^ 
lééule  :  ce  qui.  impliquQ  contradiction ,  impossibi- 
lité. 11  Êuidrait  > encore  qu<si  des  parties  se  dépouil- 
lassent de  lenrs  propriété»  de  vie,   inhérentes  et 
ess^nXielles^  pour  augmenter  celles  d'autres  parties^ 
Or^ .la  preuve  que  la  sensibilité,  la  pe»s<ée^  la  vo 
Ion  té:  a'appàrtieniieDt  point  en  propre  à  id(»s  oiolÀ 
oi*le» n)atérielle&, c^'fist  qHf  des  paiticul^  4'un  os. 
par  exemple,  quelque  agrégation. qu'elles  piAÎssent 
xieoevoir^  u'^ea  possèdent  |>as  ^uitaot  que  ii$'4ubsJ^nce 
ii0rveuse.  Donc  <je  n'est  point  la  «KKitijèf0.eUé  même 
du  cerveajU  qui  est  pixi^furî^taire  de  Tirriti^bilité,  de 
i{liSettsibiUté«  d0;la  pensée,,  si  fugaces  et  iM 'variables 
dans  le  isonuneil ,  k  fati^ue^  ou  avec?  i^s  inar^i^ 
tiques.,  etc.;.  ,,...  .  ...  •:  .   ^  ■  ..> 

.:;  Çomn)en|  uae  masse  .hrut^  et  toute  chimique 
saurai t-eUe.^su^out  .^évek)|>per  .des  forces  vivantes 
,  Of^qsées  À^sesUoi^  phyciique^  ^u  cv^fxi  des  dtres  ^ 
admîii9J>le^[^n(i  dgfincésquf3  Je^rs  .foactioiH.coptra- 
rieiiit:^t  ainMqlkiQt  presque  lout;^  les  lois  physiques? 
Commeat  dçmai^der.  .aux.. élçmeij^f^ossiiens,  :à  Ja 
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putréfaction  même^  ces  pièces  merveilleuses  des 
membres  qui  se  correspondent,  qui  jouent  avec  une 
parfaite  harmonie  dans  le  plus  chétif  ciron  muni 
de  ses  viscères,  avec  ses  nerfs,  ses  yeux\  ^oa  pelit 
instinct,  tout  autant  que  dans  l'immense  baleine? 

Croîra-t-on  compatible  avec  le  bon  sens:  d'ad- 
mettre que,  sans  organes  pour  penser,  la- matière 
puisse  infuser  en  elle  rintelligence  avec  l'organi- 
sation qui  Ini  ifianquàient?  L'4nstinct  natif  des 
animaux  ne  précède-t-il  pas  le  développement  de 
leurs  parties?  Dès  l'œuf,  le  poulet  s'agite  pour 
crever  sa  <;oque,  et  porte  pour  cet  effet  sur  le  bec 
un  petit  éperon  osseux  qui  tombe  ensuite^  ce  pou- 
let naissant  va  bec<}ueter  la  graine  qui  le  doit  nour- 
rir, comme  Galien  a  vu  ttn  jeune  chevreau ,  extrait 
du  ^in  de  sa  mère  par  l'opération  césarienne, 
choisir  déjà  le  lait  et  le  cytise,  en  rejetant  les  ob- 
jets nuisibles;  ^ainsi  le  canneton  élevé  par  la  poule, 
et  la  jeune  tortue  sortant  de  l'œuf  vent  nager,  etc. 
De  tous  les  êtres  créés,  le  fiioifis  feit  pour  se  trom- 
per,  dit  Condillac,  est  eelui  qui  à  la  plus  petite 
portion  d'intelligence.  D'où  surgissent  dàtis  léfs  ani- 
maux malades,  comme léchien  mâchant  du  gramen, 
ces  propensions  spontanées  d'une  nature  médicà- 
tricé?  Il  y  a  donc  autre  chose  que  le  corps;. il  &ut 
donc  ici  le  concours  d'une  lumière  profonde  et 
cachée  qui  n'abandonne  point  à  un  mal  irrémé- 
diable de  fragiles  créatures  livrées  à  toutes  les  chan- 
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ces,  dans  leur  indépendance  primordiale^  au  mi- 
lieu des  forêts  et  jusqu'au  sein  des  ondes.  Cha- 
cune d'elles  possède  y  soit  dans  ses  instincts  pour 
découvrir  les  vertus  des  plantes,  soit  dans  ces 
efforts  vitaux  spontanés  qui  dirigent  ses  fonctions , 
des  secours  pour  se  débarrasser  sans  médecin,  mais 
non  pas  sans  n^ecine^  de  la  plupart  des  causes 
morbides,  rejeter  un  poison,  expulser  un  corps 
vulnéi*ant^  réparer  le  séquestre  d'un  os  nécrosé,  etc. 
Les  matérialistes  anciens  et  modernes,  tourmentés 
de  l'impossibilité  d'attribuer  ces  actes  de  causalité  aux 
simples  forces  des  atomes  matériels ,  se  sont  réfu- 
giés dans  les  chances  inânies  d'un  hasard  heureux. 
Mais  si  on  les  presse  en  demandant  pourquoi  la  na- 
ture, aujourd'hui  avare  de  créer  de  nouvelles  mer- 
veilles, s'est  réduite  à  une  succession  régulière  de 
générations  et  à  une  permanence  de  formes  spéci- 
fiques, ou  par  quelles  causes  finales  les  yeux  des 
animaux,  si  bien  construits  pour  recevoir  les  ima* 
ges ,  sont  encore  appropriés  aux  divers  milieux 
(comme  à  l'eau,  à  l'air  dense  ou  rare,  chez  les 
oiseaux,  les  poissons  (i),  pourquoi  lie  peuvent-ils 
échapper  à  l'évidence  de  ces  causes  finales  ?  (2) 

(z)  La  courbure  du  cristallin  dans  ses  rapports  avec  la  densité  des 
substances  est  si  parfaitement  calculée  par  la  nature ,  que  David  Brews- 
ter  a  pu  former  un  microscope  parfait,  avec  deux  ou  trois  lentilles, 
sphéroïdales  des  yeux  de  poisson.  {Edinburgh  journal  of  science ^  iSa5, 
tom.  XI,  p.  98.) 

(a)  Aussi  Spînosa,  Ethiees,  part.  i.  append,  ad  propos,  xxxvii  est 


3o  livriî:  premier,  guap.  ii. 

L'on  sent  donc  combien  il  faut  ici  autre  chose 
que  la  matière ,  ou  une  cause  ordonnatrice  des 
membres  des  animaux,  qui  détermine  leurs  fonc«* 
tions,  les  progrès  des  âges,  gouverne  les  instincts, 
constitue  un  moi  intérieur,  une  âme  enfin.  Qui  a 
pu  jeter  tant  d'êtres  si  étonnamment  diversifiés , 
selon  un  plan  harmonique.,  unis  entre  eux  par  des 
rapports  fraternels  d'espèces  et  de  genres,  même  en* 
tre  les  insecteset  les  herbes,  sur  lacroûte  anorganique 
des  terrains  primordiaux  de  uoti*e  planète,  sinon 
cette  force  autre  que  la  matière,  et  qui,  disparais- 
sant  à  la  mort  de  chaque  individu,  n'en  gouverne 
pas  moins«pendant  la  vie  chaque  créature  émanée 
d'une  puissance  suprême  ? 

Ces  faits  suffisent  pour  ruiner  plus  que  jamais 
aujourd'hui,  dans  le  pi*ogrès  admirable  des^piences 
naturelles  et  anatomiques ,  cette  monstrueuse  hypo* 
thèse  de  la  vie  spontanée  delà  matière  et  delà  forma- 
tion prétendue  des  êtres  organisés,  par  d'aveugles 
substances  inorganiques. 

forcé,  comme  Épicure ,  de  aouteoir  que  les  yeux  ne  sont  point  destinés 

K 

à  voir,  ni  les  dents  pour  mâcher,  et  qu*il  n*est  aucune  cause  finale  dans 
Torganisme.  Il  y  aurait  trop  de  bonhomie  à  réfuter  d'aussi  ridicules 
assertions  en  anatomie  et  en  histoire  naturelle  :  Vereor  ne  hujusmodi 
portenta  et  rldicula  refutare,  non  minus  inepium  esse  vîdeatur,  etc., 
dit  aussi  Lac  tance,  de  Opificîo  Deîy  cap.  ti,  réfutant  les  mêmes  rai- 
sonnemens  des  Épicuriens.  Mais  de  ce  que  les  yeux  ne  peuvent  être 
bons  à  rien  qu'à  exercer  la  vision,  il  est  donc  clair  qu'ils  u*ont  pas  été 
formés  pour  toute  autre  chose ,  ni  par  hasard.  Faulr-il  être  réduit  à 
défendre  des  vérités  aussi  manifestes  ! 
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CHAPITRE  III. 


Des  élémens  conatituans  de  r<NrgaiMsine  animal  1 1  végétaJ ,  comparés 

avec  les  clémeus  des  minéraux. 


Toute  matière  de  notre  globe  n'étant  pas  en  effet 
susceptible  d'organisation  ou  de  s'élever  à  la  vie 
on  a  dû  établir  deux  principaux  règne:  Yinorga- 
nique  ou  celui  des  substances  minérales  brutes,  et 
Yorganique,  On  s'est  arrêté  là  comme  à  des  causes 
ignorées. 

Sans  disputer  ici  des  limites  entre  ces  règnes ,  ou 
même  si  l'on  petit  les  fixer  avec  précision ,  attachons- 
nous  à  considérer  les  propriétés  distinctes  ou  les 
forces  spéciales  qui  gouvernent  chacun  d'eux.  La 
question  capitale  consiste  à  décider  si  toute  matière 
peut  être  appelée  à  la  condition  essentielle  de  la 
vitalité;  ce  problème  doit  se  Wsoudre  par  les  faits. 

i"*  L'ensemble  des  êtres  animés  est  généralement 
formé  de  radicaux  combustibles flecsivhonepvimitif 
combiné  avec  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  clé- 
mens  de  l'air  et  de  l'eau ,  puis  le  soufre ,  le  phos- 
phore, qu'on  rencontre  souvent  chez  les  animaux 
et  les  végétaux. 
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Los  matériaux  à  Tétat  comburé  qu'on  observe 
dans  les  corps. organisés,  soit  l'eau  et  l'air  atmo- 
sphérique qui  entrent  aussi  dans  ces  composés  ,  s'y 
constituent  le  plus  souvent  à  l'état  d'association,  ou 
de  combinaison  combustible  également  ou  oxygé- 
nablej  mais  la  chaux,  la  potasse,  la  soude,  les  phos- 
phates, les  carbonates,  le  fer  et  divers  sels  miné- 
raux, etc.,  n'y  sont  pas,  comme  on  sait,  constitutifs 
de  l'organisme  proprement  dit  :  ces  adjuvans  ou 
auxiliaires  ne  présentent  point  les  propriétés  essen- 
tielles à  la  vie  (sensibilité,  contractilité ,  etc.  ). 

a^  Au  contraire,  les  matières  inorganiques  sont 
presque tou]o\irskl'étSiloxjrdé oucomburé.  Bien  qu'il 
existe  aussi,  dans  la  nature  morte,  des  métaux,  du 
carbone,  du  soufre  et  d'autres  matériaux  à  Tétat 
combustible  (  i  ) ,  la  plus  notable  partie  de  ceux  qui 
constituent  notre  globe  existe  sous  forme  ou  d'oxides 

(i)  Ces  minéraux  combustibles,  houille ,  soufre,  phosphore,  sont- 
ils  déjà  le  résultat  de  la  vie  et  de  l'organisation  d'êtres  antiques?  ou  le 
fer  même  serait-il  un  produit  de  la  vitalité  comme  Tout  pensé  des 
chimistes  ?  Cela  nous  paraît  plus  que  douteux. 

Il  est  manifeste,  toutefois,  que  ces  combustibles  et  les  métaux  à  l'état 
de  régule  sont  (même  l'arsenic)  alors  dans  l'Innocuité,  et  appropriés 
aux  besoins  de  la  vie  humaine.  Ces  substances  se  rapprochent  donc 
alors  des  conditiotis  de  la  vie ,  tandis  que  leur  oxydation  ou  acidifica- 
tion les  rappelle  à  l'état  complètement  inorganique  et  minéral;  ia  plu- 
part même  deviennent  hostiles  aux  organismes.  La  métallisation  serait- 
elle  une  prédisposition  à  recevoir  la  vie?  Sans  les  corps  combustibles 
et  le  feu ,  il  y  aurait  impossibilité  d'existence  pour  tous  les  êtres  ani* 
mes,  végétaux  et  animaux  de  notre  globe. 


% 
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OU  d'acides  en  combinaison.  Toute  la  niasse  ter« 
oestre,  telle  qu'on  la  connaît  dans  sa  croûte  là  plus 
'épaisse,  est  composée  de  roches  et  autres  substances 
tei^reuses,  soit  alcalines,  soit  acides,  de  différentes 
bases,  associées  ou  isolées,  presque  toujours  réduites 
à  l'état  d'oxydes ,  de  sels ,  etc. ,  comme  si  c'était  le 
résidu  d'un  globe  incinéré.  Enfin  l'eau,  dbutoxyde 
d'hydrogène,  est  pareillement  un  corps  brûlé. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  l'oxydation  de- 
vient le  phénomène  dominant  qui  fixe  Fétat  des  mi- 
néraux, bases  fondamentales  de  notre  sphère*  Les 
volcans,  les  traces  irrécusables  de  ces  feux  qui  par- 
tout ont  déployé  leurs  ravages,  ainsi  que  ces  vastes 
submersibns ,  ces^  déluges  qui  tour-à-tour  durent 
envahir  les  continens,  si  l'on  en  juge  par  l'observa- 
tion géologique  de  tant  de  stratifications  portant 
l'empreinte  de  ces agens  redoutables,  tout  manifeste 
l'état  général  comburé  des  substances  du  monde 
terrestre. 

3"  Toute  combinaison  minérale  est  chimique  et 
diffère  essentiellement  des  compositions  organiques. 
Les  matières  comburées  établissent  des  combinés 
intimes,  et  en  proportions  définies,  pour  l'ordinaire, 
ou  d'atome  à  atome  comme  les  sels;  aussi  la  plupart 
des  corps  qui  en  résultent  sont  constans,  plus  ou 
moins  solides,  cristallins,  ou  de  formes  anguleuses, 
polyédriques ,  dans  leurs  molécules  intégrantes. 
Celles<ci,  possédant  en  elles  la  raison  de  leurs  tabilité, 
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restent  immuables  dans  une  longue  durée;  elles  ne 
meurent  point  parce  qu  elles  ne  vivent  pas.  • 

Au  contraire,  les  composés  organiques  y  formés 
d'élémens  combustibles^^peu  nombreux,  n'établissent 
que  des  associations  de  molécules  sphériques  plus  ou 
moins  variables  ou  peu  stables,  et  se  modifiant  avec 
une  facilité  merveilleuse.  D'ailleurs  ils  ne  constituent 
jamais  des  agrégats  d'une  dureté  bu  d'une  séche- 
resse considérable  à  l'état  vivant  :  on  peut  toujours 
trouver  dans  leurs  tissus,  même  les  plus  solides ,  ou 
de  l'eau ,  ou  les  principes  de  l'eau  et  souvent  ceux 
de  l'air  (i).  Pénéti^és  ainsi  d'une  humidité  nécessaire 
au  jeu  de  leurs  fonctions,  et  du  calorique  qui  l'en* 
tretiènt ,  leurs  parties  sont  écartées  en  mailles  aréo« 
laires,  ou  en  lames,  en  cellules,  eu  fibres,  en  pa- 
renchyme, avec  des  canaux  conduisant  des  fluides, 
au  moyen  d'une  activité  intérieure  qui  dispense  dans 
tout  le  système  la  nourriture  et  la  Vie.  Tous  les  êtres 
animés,  d'ailleurs^  composant  chacun  une  individaa*^ 
lité,  affectent  une  structure  plus  ou  moins  globu- 
leuse ou  cylindrique  (  engendrée  de  la  sphère  où 
globule  et  globulinej  forme  primordiale  de  l'orga* 
nisme) ,  de  même  que  leurs  fluides  composant  le 
chyle,  le  sang,  le  sperme ,  la  pulpe  nerveuse  et  les 

(i)  Les  lois  de  combiaaisoii  observées  dans  la  nature  inorganique  sont 
iDftuCBsautes  pour  expliquer  les  faits  observés  dans  la  oature  organique, 
cemme-si  quelque  chose  de  vital  restait  toujeur»  dans  ces  den^ières^  et 
leur  imprimait  le  cachet  originel  qui  donne  souvent  à  ces  corps  un  air  de 
famille  et  le  fait  reconnaître  à  Tinstant.     (Dumas,  Analyse  or^anique^) 
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organes  pacenchymateux^  le  foie,  le  pancréas,  etc., 
âont  formés  de  globules  agglomérés.  En  effet,  les 
atomes  organiques,  simples,  peuvent  se  combiner 
en  toutes  les  proportions ^^ comme  on  Fa  dit,  sans 
qu'aucun  d'eux  obtienne  la  suprématie  de  l'unité; 
celle*ci  réside  dans  l'ensemble  harmonique  lui  seul , 
durant  un  temps;  de  là  vient  sans  doiite  que  la 
trame  des  tissus,  soit  végétaux,  soit  animaux^  ne 
renferme  que  des  globules  microscopiques  associés. 

Il  en  est  toujours  autrement  pour  les  composés  bi* 
nairesou  tertiaires  minéraux,  oxydés^urtoùt.  Comme 
ils  ont  des  pr<^(Htions  déterminées  et  que  certains 
atomes  jouent  le  rôle  d'acides ,  ou  dominent  les  au- 
tres, celui  qui  sert  dé  base,  modifiable  par  une  véri- 
table polarité  électrique  entre  leurs  molécules  con-* 
stituantes,  il  en  résulte^des  solides  géométriques  à 
angles  cristallins  pour  l'ordinaire. 

Tous  les  élémens  "organiques  sont  d'ailleurs  vola- 
tilisables  ou  réductibles  en  gaz ,  tabdis  que  la  plu- 
part des  matières  minérales,  appartenant  essentiel* 
lement  au  globe  terrestre,  demeurent  fixes  et  per- 
manentes dans  leur  état. 

Ainsi  les  molécules  constituant  les  corps  organi- 
ques subissent  mille  modifications  sous  l'influence 
des  réactifs  ou  d'autres  agens,  par  leur  aptitude  à 
tout.  Elles  se  groupent^  soit  par  des  décompositions 
spontanées,  des  fermentations,  des  putréfactions, 
ioit  par  d'autres  influences  internes  ou  externes,  en 

3. 
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des  composés  protéiformes  comme  les  aspects  sans 
ceàse  chaQgeans  du  kaléidoscope*  Avec  le  même 
morceau  de  bois,  selon  le  degré  de  chaleur,  ou  les 
autres  agens  mis  en  œuvre>  it  se  produira  des  corps 
huileux ,  ou  acides ,  ou  éthérés ,  ou  du  sucre ,  etc. 
Donc  les  atomes  organiques  sont  en  une  sorte  de 
disponibilité  pour  former  toutes  les  hu^neurs  et  tous 
les  sucs,  etc. 

4*^  Le  phénomène,  qui  préside  à  Tétat  minéral  ou 
purement  chimique- «est  surtout  la  combustion  ou 
Voay dation. 

Au  contraire,  le  phénomène  fondamental  de  la 
composition  organique ,  qui  transmet  la  vie,  est  la 
génération ,  ou  plus  complètement  Tacte  de  la  re- 
production  sous  tous  ses  modes. 

Chacune  de  ces  grandes  opérations  met  en  oppo- 
sition ces  deux  règnes ,  puisque  le  minéral  est  com- 
buré,  et  l'organique  est  producteur  de  combustible. 
Les  minéraux  subsistent  par  eux  seuls  dans  l'im- 
mobilité de  leur  condition  naturelle ,  lorsque  au- 
cune force  extérieure  ne  vient  les  solliciter  d'en 
sortir.  L'oxydation  ajoute  à  la  fixité  de  leurs  élémens 
inorganiques. 

Au  contraire,  la  génération  développant  les  êtres 
organisés,  multiplie  sous  toutes  leurs  formes  d'agré- 
gations moDiles  et  transitoires  durant  une  période 
limitée  d'activité,  les  radicaux  combustibles.  C'est 
ainsi  que  la  vie  manifeste  le  pouvoir  de  désoxyder 
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les  corps,  de  décomposer,  dans  les  végétaux  surtout 
soumis  à  la  lumière,  l'eau  et  Uacide  carbonique,  de 
solidifier  Tazote  dans  les  tissus  animaux ,  ou  l'enle- 
ver à  l'oxygène  en  plusieurs  composés,  etc.  Mais  les 
êtres  organisés  n'ayant  pas  en  propriété  les  causes 
de  leur  existence,  dépendent  du  concours  des  élé- 
mens  environnans,  de  l'air,  l'eau,  la  chaleur,  les 
nourritures ,  etc. 

5*"  Les.  combinaisons  atomiques  et  cristallines 
des  minéraux  opèrent  leur  accroissement  par  juxta- 
position, ou  par  simple  attraction  extérieure  cau- 
sant une  accrétion  de  volume;  la  chimie  peut  dé- 
composer et  reformer  ces  combinés  le  plus  souvent. 
Chez  les  êtres  organisés,  au  contraire,  l'accroisse- 
ment  a  lieu  dans  l'intérieur  ou  par  intussusception 
au  moyeu  d'un  travail  assimilateur  ,et  la  chimie  ne 
peut  pas  les  reconstituer  après  leur  décomposition. 
Ainsi  l'état  de  mixtion  ou  d'association  des  radicaux 
combustibles  entre  eux  est  forcé  et  entretenu  seule- 
ment par  le  nœud  iqtérieur  delà  vie,  tandis  que  les 
simples  affinités  chimiques  se  conservent  dans  les 
minéraux  par  les  forces  générales  de  la  nature. 

6**  En  effet,  les  substances  organisées,  par  ia 
cessation  du  lien  de  leur  vie  ,  se  décomposent 
spontanément ,  avec  une.  rapidité  d'autant  plus 
prompte  qu'elles  réunissent  dans  Leur  association 
des  bases  plus  multipliées.  Les  matériaux  organiques 
forment  de;s  groupes  bu  composés  au  moins  1er- 
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naires  ,  quaternaires  ,  quinaires ,  etc.  Ceux  qui 
oonlienhcnt  des  radicaux  facilement  volatilisabies , 
sont  aussi  les  plus  corruptibles;  c'est  pourquoi  les 
organismes  animaux  les  plus  azotés  se  dissocient 
plutôt  que  \^s  organismes  végétaux  ou  carbones; 
c^ix-ci  n'offrent  d'ailleurs  que  des  combinés  ter- 
naires la  plupart  moins  putrescibles. 

'f  Nulle  matière  comburéc  ou  minérale  ne  peut 
s'ÎQiprëgDer  de  l'essence  vitale,  ni  obtenir  l'organi- 
sation  proprement  dite ,  à  moins  de  se  désoxygéner 
pour  rentrer  dans  cet  état  de  combustibilité,  le  seul 
apte  à  l'existence.  L'eau  même^  en  pénétrant  dans 
les  végétaux  et  animaux ,  ou  s'ydm>mpose  en  par- 
tie et  abandonne  son  hydrogène  à  l'organisme  (t), 
ou  elle  n'entre  que  comme  véhicule  nécessaire^des 
éiémens  organisables,  leur  prêtant  sa  fluidité  pour 
faciliter  leur  transport ,  charrier  dans  toute  Téco^ 
nomie  les  molécules  nutritives ,  les  distribuer  à 
toutes,  les  régions,  ou  pour  assouplir  leurs  tis~ 
sus.  .(a) 

(i)  C'est  ainsi  qu^el^e  conoomt  à  la  production  des  corps  gras  cbez 
les  individus  d'une  constitution  humide  et  à  la  formation  de  Thuile  si 
abondante  chez  les  poissons ,  etc. 

(a)  Les  substances  minérales  proprement  dites  ,  les  sels  calcaires  ,  la 
silice,  les  oxjdes  métalliques,  fer,  manganèse  qu'on  trouve  dans  des 
animaux  et  des  végétaux,  étant  dies  matériaux  comburés,  n*y  exercent 
aucun  rôle  vital  ;  ils  ne  fournissent  aucun  aliment  réparateur.  Ni  le 
lombric  terrestre  ne  se  nourrit  des  couches  terreuses  qu'il  perce ,  mais 
bien  de  Thumus»  débris  de  végétaux,  ni  le  dail  (pholade)  ne  dévore 
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8**  Tel  est  raotagonisme  de  ces  deux  règaes, 
que  les  êtres  vivans  ou  engendrés  périssent  lorsque 
leurs  élémens  constitutifs  s'oxydent,  ce  qui  les  ra- 
mène  à  1  état  n^inëral  et  salin.  Les  minéraux  pré<- 
sentent  en  revanche  des  matériaux  diversement  aptes 
à  s'organiser,  lorsqu'ils  passent  à  l'état  combustible. 

U  est  donc  facile  de  reconnaître  que  r(>xydation 
et  la  reproduction  sont ,  pour  la  nature ,  dexj^x  opé- 
rations antagonistes,  inverses  dans  leurs  résultats 
opposés.  L'opération  oxygénante  ou  la  combustion 
amène  l'état  minéral  ou  de  mort ,  comme  l'opéra- 
tion désoxygéuante  et  la  reproduction  forment  l'état 
organique  ou  susceptible  de  la  vie.  Tels  sont  les 
deux  pôles  d'une  grande  pile  électrique ,  dont  l'une 
préside  à  la  création,,  l'autre  à  la  destruction.  Les 
corps  oxydés  minéraux  présentent  un  état  éleclri- 
que  négatif,  les  corps  vivans  et  combustibles  sont 
doués  d'une  électricité  positive,  mais  chacun  aspire 
à  son  contraire. 


le  rocher  sous-marin  qu'il  perfore.  La  terre  calcaire  ,  les  autres  miné- 
raux absorbés  et  pénétrant  dans  ies  canaux  des  plantes  ou  des  animaux , 
servent  comme  soutiens  solides  pour  composer  les  os-,  les  têts  et  co- 
quilles, ou  pour  fortifier  des  tissus  végétaux,  dADS  les  chara,  les  con- 
serves ,  les  lichens  qui  contiennent  abondamment  du  carbonate  cal- 
caire^ete. 

On  ne  pent  pas  mène  conclura  de  nos  connaissances  actnelles  que  les 
eorps  organisés  composent  la  potasse ,  la  soude,  le  soufre,  le  phosphore, 
riode,  le  fer,  le  manganèse,  la  chaux,  etc.;  car  toutes  ces  substances 
se  feacontrent  également  dans  le  règne  minéral. 
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Ainsi  la  génération  rassemble  les  matériaux  de 
l'organisme,  elle  le  construit,  elle  le  *  développe. 
La  combustion  ou  Voxydation  divise,  au  contraire, 
ou  dissout  Tunion  des  élémens  organiques.  Le  con- 
cours des  seules  causes  physiques  et  chimiques  rend 
raison  de  Tétat  mort  ou  minéral;  mais  on  n'a  pas 
pu  jusqu'à  présent  expliquer  les  fonctions  de  la  vie 
des  animaux  et  même  des  plantes,  sanîs  recourir  à 
une' ou  plusieurs  puissances  autres'què  celles  de  la 
nature  physique  et  chimique  connue. 

9<»  Tous  les  corps  <H*ganisés,  à  l'étal  de  vie, 
manifestent  plus  ou  moins  le  besoin  de  Foxygène 
(extrait  de  l!air  ou  des  eaux)  pour  subsister.  La 
respiration  ou  ï oxydation  est  donc  une  nécessité 
pour  ces  corps  formés  de  combustibles  (r).  Il  y  a 
plus  de  déploiement  d'activité  vitale  là  où  se  re- 
marque une  oxydation  respiratoire  plus  intense, 
comme  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  évidem- 
ment. Cette  sorte  de  combustion  plus  ou  moins 
rapide,  selon  la  disposition  et  le  renouvellement  des 
nmtériaux  organiques ,  et  qui  soutient  les  fonctions 


(i)  Même  la  truQp,  les  lombrics  terrestres,  les. vers  mtestinaux  et 
jusqu'au  fœtus,  dans  les  eau^  de  Tamuios,  comme  les  œufs  des  animaux, 
et  les  graines  des  plantes  ont  nécessité  d'absorber  de  Toxygène  ou  de 
se  mettre  en  contact  avec^es  substances  qui  en  dégagent.  L'oxygène ,  en 
effet,  est  l'un  des  plus  puissaus  excitateurs  de  l'organisme  et  la  principale 
source  de  sa  chaleur  propre.  La  plupart  des  semences,  ont  besoia  de  l'oxy- 
gène dans  Tacte  de  la  germination;  cet  agent  y  parait  indispensable. 
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de  la  vie  pendant  un:  temps ,  finit  par  consumer 
l'organisme.  La  vieillesse  est  non-seulement  un  des- 
sèchement graduel  et  un  endurcissement  des  tissus, 
elle  résulte  encore  de  l'oxydation  des  matériaux  du 
corps.  Ainsi  ces  substances,  après  avoir  beaucoup 
vécu,  se  rapprochent  peu-à-peu  du  règne  minéral 
ou  de  mort. 

io°  lu^ procédé  vital ^  ou  organisant,  qui  sépare 
l'hydrogène  de  l'eau,  et  qui  engendre  la  vie,  est  alca- 
lisant  comme  au  pôle  négatif  de  la  pile  électrique. 
Le  procédé  désorganisant  y  comme  celui  du  pôle 
positif,  produit  l'oxygène ,  les  acides,  ou  tend  vers 
l'état  comburé  et  minéral.  Donc  ce  dénier  procure 
la  mort ,  tandb  que  le  premier  concourt  avec  les 
fonctions  de  la  vie.  C'est  pour  cela  que  les  liquides 
recrémentiels  servant  à  l'organisme ,  la  salifie ,  la 
bile,  le  sperme,  etc.,  tendent  vers  l'alcalinité.  Au 
contraire,  lés  fluides  excrémentiels  expulsés  des 
corps  organisés  sont  tous  acesccns  ,  l'urine  ,  la 
sueur,  etc.  Ils  nuiraient- à. la  santé  s'ils  étaient  ré- 
sorbés dans  l'organisme.  De  même  les  animaux  et 
les  végétaux,  dans  la  jeunesse  et  l'accroissement , 
manifestent  des  .propriétés  alcalines,  tandis  que  les 
irieux  végétaux  et  animaux  tournent  vers  la  décom- 
position acide  et  putride. 

Il»  On  peut  reconnaître  divers  degrés  progres- 
sifs d'animation  dans  les  substances  organiques. 
D'abord  un  liquide  simple,  gélatineux,  présente  la 
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première  trame  de  toute  organisation.  Ensuite  une 
substance  albumineuse  ^  susceptible  de  se  cpncréter^ 
passe  successivement  à  la  forme  de  tissus  plus  ou 
moins  solides.  La  fibre  constitue  soit  le  bois  plus, 
ou  moins  dur  des  végétaux,  soit  la  ch^ir  muscu- 
laire des  animaux.  Enfin  la  pulpe  nerveuse  contient^ 
pendant  la  vie,  les  facultés  excitatrices  le^  plus  émi* 
nentes  de  toute  l'économie. 

Ces  quatre  principaux  étémens,  gélatine ^  aïhu'- 
mincy  fSbrine  et  nervine  jouissent  de  propriétés  de 
plus  en  plus  actives ,  comme  la  contractilité.qui  est 
lapanage  de  la  fibre  musculaireet  la  sensibilité  dont 
est  douée  la  méduUe  des  cordons  nerveux.  La  sub- 
stance composant  la  fibre  musculaireet  le  névrilème 
(  membrane  enveloppant  l'élément  nerveux)  sont  ^ 
plu^  «dlubles  dans  les  acides  que  dans  les  alcalis. 
La  nervine  ou  pulpe  des  nerfs  est  soluble  dans  les 
alcalis  et  non  pas  dans  les  acides.  Le  contenu  se 
trouve  ainsi  dans  un  état  opposé  à  celui  du  conte- 
nante Celui-ci  est  le  cohibant  du  premier;  leur  po- 
larité réciproque  est  donc  contraire  ou  iuver3e. 

De  plus  y  il  existe  une  grande  analogie  de  con^ 
pçsitiou  entre  la  nervine  et  la  matière  séminale 
chez  les  animaux.  Toutes  deux  (iontiennent  en  com- 
binaison du  phosphore,  agent  de  stimulation  très 
énergique  sur  les   autres  parties  vivantes  (i),  et 

é 

(i)  Ainsi  Yauquelin  a  trouvé  une  combinaison  de  phosphore  et  de 
matière  animale. grasse ,  dans  le  cerveau ,  dans  la  laite  et  les  œufe  des 


PHTSIOLOGIE   G^N^RALE.  4^ 

principe  éminemment  combustible,  ou  le  plus  con- 
traire à  l'état  comburé  et  minéi^l. 


ARTICLE    SPÉCIAL. 


Où  oommeace  rorganisation  protogèoe  ? 


Les  physiologistes  qui  croient  trouver  dans  un^ 
liquide  gélatineux  simple ,  soit  végétal ,  soit  animal  ; 
la  matière  vwante  primordiale  ^  ou  le  sperme  géné- 
rateur de  toute  organisation  ,  supposent  nécessaire- 
ment que  les  organismes  s'y  déploient  par  une  force 
spontanée  laquelle  abrège  les  molécules  pour  en 
constituer  des  appareils  de  structure  appropriée  à  di- 
verses fonctions.  C'est  admettre  une  sorte  de  cris- 
tallisation  plus  ou  moins  compliquée ,  mais  analogue 
à  celle  des  minéraux  ;  tel  est  le  système  de  Vépige^ 
nèse  ,  ou  de  X attraction. 

Cependant ,  à  mesure  que  nos  moyens  d'investi- 
gation deviennent  plus  puissans  et  plus  exacts,  cette 


poissons,  etc.  U  en  existe  sans  doute  également  dans  les  œufs  des  oi- 
seaux, puisque  le  phosphate  calcaire  de  leurs  os  y  prend  aussi  nais- 
sance. Ploftieurs  matières  animales  eo  palréfiiclion  deviennent  phospho- 
rescentes, comme  la  modle  nerveuse,  les  poissons  pourris,  etc.  Un 
travail  plus  récent  de  M.  Couerbe  a  démontré  en  effet  que  le  phosphore 
existe  à  Tétat  de  phosphore  dans  la  méduUe  cérébrale  (  et  probablement 
clans  la  médune  nerveuse  de  toutTappareil  sensitif  ). 
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opinion  paraît  erronée,  inacceptable.  En  effet,  telle 
est  Ténergiie  de  la  puissance  créatrice  de  la  vie  que 
déjà  les  premières  molécules  apercevables  sont  orga- 
nisées et  animées.  Suivez  Ëhrenberg  dans  ses  é.tude& 
microscopiques  les  plus  profondes  sur  les  infusoires. 
Ces  nu>nades,  ces  protées,  que  Ton  croyait  à  peine 
être  une  gelée  informe,  montrent,  sous  des  pouvoirs 
grossissans  plus  considérables,  de  nombreux  esto- 
macs ,  des  gueqles  armées  de  dents  capables  de  se 
reproduire  en  peu  d'heures ,  des  organes  génitaux , 
des  appareils  respiratoires,  des  muscles,  des  liga- 
mens,  des  vaisseaux,  des  mouvemens  volontaires , 
et  une  foule  d'actes  et  d'organes  merveilleux,  qui 
avaient  échappé  aux  Leuwenhoeck^aux  Hook,  aux. 
Otto  MuUer  et  autres  micrographes.  Examinez  le 
suc  propre  des  plantes  avec  Schulze,  ou  le  sang 
des  animaux  avec  d'autres  observateurs ,  vous  trou- 
verez ces  fluides  composés  de  molécules  déjà  orga» 
nisées,  déjà  agitées  d'une  sorte  d'esprit  de  vie.  Plus 
vous  approfondissez  l'étude  des  liquides  organiques, 
plus  vous  poursuivez  dans  ses  particules  ultimes, 
l'animal  microscopique ,  la  mousse  presque  inaper- 
cevable,  plus  vous  y  découvrez  de  prodiges  d'or- 
ganisation. La  ténuité  extrême  n'est  point  ua 
obstacle  pour  la  nature;  elle  semble  au  contraire 
y  multipUer  ses  ressorts  ;  car  l'insecte  anatomisé  par 
Swammerdam ,  Lyonnet  ou  Strauss»  montre  mani- 
festement plus  de  muscles,  plus  de  piècesi  que  l'homme 
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et  que  Téléphant.  Il  n'y  a  si  petit  ovule  de  ciron,  de 
si  imperceptible  atome  pour  npus  qui  ne  recèle , 
comme  la  semence  pulvérulente  des  fougères  arbo- 
rescentes ,  tous  les  rudiniens  d'une  plante  ou  (f  un 
animal  complet.  L'organisation  commence  dans  l'in- 
visibilité, et  moins  il  y  a  de  matière  ^  plus  l'esprit 
de  vie  opère  ses  merveilles.  Nous  ne  pouvons  dope 
pas  assigner  de  point  initial  à  la  vie,  dans  les  maté- 
riaux organisables.  Quelque  chose  d'incompréhen- 
sible se  passe  entre  l'union  hypostatique  de  l'esprit 
et  de  la  matière ,  comme  dans  le  mystère  de  la  géné- 
ration ou  de  l'incarnation.  Cependant  le  fait  ne  peut 
être  révoqué  en  doute,  comme  nous  allons  le  dé- 
velopper* 


CHAPITRE  IV. 

Que  la  chaleur,  la  lumière,  Télectricité  n'engeodreut  pas  la^  vie ,  eux- 
mêmes  ,  ni  séparément ,  ni  par  leur  concours. 

Personne  ne  doute  que  les  corps  organisés  vivans 
n'entrent  en  correspondance  nécessaire  avec  les  agens 
de  la  nature  qui  les  environnent,  et  sans  le  concours 
desquels  l'harmonie  et  le  jeu  de  leurs  parties  ne  sau- 
raient subsister.  Ai^si  ^  indépendamment  de  Vair  et 
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des  alimens y  les  corps  animaux  et  végétaux  éprouveift 
un  bjesôin  manifeste^  indispensable  de  Teoi^  (ou  humi- 
dité), de  la  chaleur  modérée,  de  Xdiiumiere  (  excepté 
peut-être  certaines  races  souterraines  d  animaux  et 
de  plantes),  àe^  Y  électricité  j^\\  est  avéré  surtout 
<}ue  les  nerfs  en  recèlent  comme  l'annoncent  toutes 
les  expériences  du  galvanisme  et  l'électricité  de  plu- 
sieurs poissons,  etc.  he  magnétisme ,  fait  la  même 
raison  (  puisqu'il  paraît  être  une  modification  de 
l'électricité,  d'après  MM.  Oersted,  Ampère ,  etc. ) , 
peut  également  concourir  à  l'action  vitale  en  plu- 
sieurs circonstances..  Certainement  l'innervation  ^u 
le  mouvement  musculaire  semble  dû  à  fa  distribution 
d'un  fluide  qui  présente  l'analogie  la  plus  grande, 
et  même,  si  l'on  en  croit  quelques  expérimentateurs, 
une  parÊtite  identité  avec  l'électrique.   . 

Mais  conférer  à  ces  impondérables  le  principe 
même  de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes;  mais 
conclure  que  les  êtres  n'ont  que  ces  agens  pour  créa- 
teur efScient  d'une  organisation  si  merveilleuse 
qui  attribue  chaque  espèce  à  des  fonctions  et  à  sa 
destination  propre  sur  le  globe  et  dans  les  airs  ou 
les  eaux;  enfin  donner  à  l'électricité,  au  calorique, 
à  la  lumière,  au  galvanisme,  etc.,  les  facultés  de 
l'intelligence  qui  resplendit  dans  tant  de  ôréatures, 
autres  que  l'homme,  et  ces  surprenans  instincts  de 
conservation ,  de  reproduction ,  d'attaque  ou  de 
défense  qui  transportent .  d'admiration  les  philoso- 
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phés  et  font  le  désespoir  des  systèmes  de  métaphy- 
sique :  voilà  ce  qui  ne  peut  être  conçu  j  et  tel  est  le 
point  capital  de  la  diffictiUé. 

Certes,  on  a  beau  enclore,  si  Fon  veut,  du  calo- 
rique, de  rélectricité  et  tous  les  agens  physiques 
impondérables  ou  impondérés  connus  daqs  un  oeuf 
ou  une  graine ,  jamais  on  n'en  pourra  induire  rai« 
sonnablément  que  l'excitation  génârale  produite 
dans  Fembryon,  ou  germe  d'un  animal,  d'une 
plante.  Ces  appropriations  spéciales,  individuelles, 
naissant  avec  leurs  formes  prédisposées  de  tous 
leun^  membres  ou  de  tous  leurs  sens,  T^l,  l'o- 
reille, le  cerveau ,  le  cœur,  les  viscères  nutritife,  etc^ 
peuvent-ils  être  conçus  comme  étant  coordonnés 
par  le  simple  calorique,  par  le  seul  résultat  d'une 
attraction  physico-chimique,  ou  par  la  polarité  dé** 
veloppée  dan&  les  deux  électricités  résineuse  et  vi« 
trée,  etc. ,  bien  qu'on  se  soit  aventuré  de  l'affirmer  ? 
Il  faut  bien  éômpter  sur  la  crédulité  des  lecteurs,  il 
faut  débiter  avec  une  rare  impudence  ces  absurdités 
pour  oser  fabriquer  ainsi  jtotelligence,  la  raison , 
la  sage  et  sublime  ordonnance  de  l'organisme,  les 
miracles  du  développement  et  du  jeu  des  instincts , 
avec  des  fluides  tout-à-fait  dépourvus  de  cette  sa- 
gesse et  de  ces  facultés  intellectuelles.  Mais  on  s'y 
trouve  contraint  dans  l'hypothèse  du  matérialisme. 

Car  enfin  quelle  est  l'action  du  calorique,  de  l'é- 
lectrique et  de  tous  les  autres  stimulans  connus ,  sur 
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Torganismc  animal  ou  végétal?  uni()uement  /cetle 
d'excitant  des  fonctions;  or,  s'il  n'y  avait  point, 
d'abord ,  un  organisme  coordonné,  doué  d'une  ex-- 
citabilité  ou  incitabilité primordiale  y  comme  parlent 
les  Browniens,  en  vain  vous  feriez  agir  ces  excitans 
sur  des  cadavres;  ils  ne  rallument  point  la  vie,  ils 
aident  au  contraire  à  la  putréfaction;  ce  ne  sont 
donc  point,  en  eux-mêmes,  des  elémens  de  vie^  ils 
opèrent  indifféremment  sur  le  vivant  ou  sur  le  mort 
comme  sur  toute  autre  substance  de  la  nature. 

Le  calorique,  par  exemple ,  est  l'un  des  plus  puis- 
sans  agçns.  Que  fait-il  cependant  autre  chose  qu'a- 
grandir ou  accélérer  le  mouvement  organique ,  chez 
les  êtres  animés^  et  hâter  la  décomposition  chez 
ceux  qui  ont  cessé  d'exister  ?  Ainsi ,  plus  un  animal 
est  compliqué  dans  sa  structure ,  comme  ceux  à  sang 
chaud,  plus  sa  sensibilité  nerveuse  est  vaste,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux ,  plus  leur  respiration 
ardente  allume  en  quelque  sorte  leur  appareil  vas- 
culaire  sanguin ,  plus  ces  êtres  usent  rapidement  les 
ressorts  constitutifs  de  leur  corps;  plus  ils  éprou- 
vent de  déperdition ,  plus  ils  sentent  le  besoin  de 
nourriture  et  de  restauration.  Le  tourbillon  vital  de 
l'absorption  et  de  l'assimilation,  comme  des  excré- 
tions, se  meut  avec  promptitude  et  renouvelle  les  ma- 
tériaux du  corps,  comme  un  vêtement  qui  se  détruit, 
qu'il  faut  changer  sans  cesse,  lant  que  \e  principe 
actif  y  hi  forme  spécifique  de  l'être  vivant  persiste.  Si 


1«  chaleur  organique  soit  ioterne,  soit  extérieure, 
avive  ainsi  le  mouvement  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale, en  été,  et  sous  les  tropiques  (i),  si  le  froid  la 
retarde  et  la  resseire  ou  rétrécit  près  des  régions 
polaires,  oe  n'est  donc  qu'un  modificateur  et  non 
l'auteur  même  de  l'organisme. 

De  même  par  rapport  à  l'absence  de  l'humidité, 
on  voit  une  multitude  de  graines  de  plantes,  d'ceufs 
d'insectes  (ou  de  poissons  dans  de  la  vase  sèche,  etc.) 
qui  cependant  placés  ensuite  en  des  lieux  humides  ou 
des  terrains  appropriés^  à  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
développeront  après  des  mois ,  des  années  entières, 
des  plantes,  des  animaux  pareils  à  leurs  pères.  On 
sait  que  des  haricots  et  d'autres  semences^  non  sus- 
ceptibles de  rancidité^  se  gardent  plus  d'un  siècle , 
se  transportent  au  loin.,,  capables  de  germination. 
Des  mousses,  des  algues,  des  lichens,  conservés  secs 
dans  des  herbiers  peuvent  reprendre,  après  des  mois, 
des  années,  leur  germination  en  les  humectant.  On  se 


(i)  Non-seulement  la  chaleur  plus  ou  moins  intense  augmente  les 
facultés  vitales  (pourvu  qli*>elle  ne  soit  point  excessive),  mais  elle  mul- 
tiplie -les  générations,  avec  l'aide  de  l'humidité;  elle  accroît  à  l'infini 
le  nombre  des  individus;  de  plus  elle  développe  une  immense  variété 
d'espèces.  Ainsi  les  races  d'insectes,  de  plantes,  se  diversifient  prodi- 
gieusement sous  les  climats  ardens  et  humides.  Les  reptiles,  les  oisetiàixle 
sont  plus  encore  à  proportion  que  les  mammifères.  Les  plantes  devienâen/t 
arborescentes  ou  plus  solides  et  plus  vivaces;  leurs  sexes  se  séparent  de 
plus,  en  p)us,  deviennent  monoïques  et  dioïques  en  beaucoup  d'es- 
pèces, comme  Ta  vu  Forster,  Flor,  austral^  etc. 
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rappelle  l<*s  célèbres  expériences  de  Spallanzani  et 
d'autres  observateurs,  par  lesquelles,  les  volvooes, 
les  rotifères  {yorticelles)^  le  tardigrade,  et  tant  d'au- 
tres infusoires,  comme  les  anguilles  du  blé  niellé 
(vibrions)  retiennent  pendant  un  grand  nombre 
d'années  la  propriété  de  ressusciter  plusieurs  fois  , 
après  avoir  été  desséchés ,  lorsqu'on  leur  restitue  de 
V humide  radical j  si  leur  organisme  n'est  pas  détruit. 

Relativement  au  froid  :  Eliis,  Parry,  Sabine  et 
d'autres  savans  voyageurs  à  la  baie  d'Hudson ,  remar* 
quent  qu'il  existe  des  végétaux ,  des  insectes ,  des 
grenouilles  dans  ces  régions  rigoui*euses  où  rien  rie 
peut  résister  à  la  congélation  par  des  froids  de  plus 
de  4o°  Réaumur;  cependant  ces  plantes,  ces  ani* 
maux  qui  paraissent  congelés,  comme  on  petit  le 
croire,  se  réveillent  gaiment  au  printemps  et  se 
multiplient  sur  ces  terres  désolées.  Nos  arbres ,  «n 
hiver,  ont  leur  végétation  complètement  suspendue, 
car  même  Thouin  en  a  tenu  quelques-uns  datis  une 
glacière  pendant  près  de  deux  ans,  qui  ont  très 
bien  poussé  et  fleuri  ensuite  par  une  douce  tempé- 
rature. Il  en  est  ainsi  plus  ou  moins  de  la  plupart 
des  animaux  hybernans  et  des  races  à  sang  froid 
dont  l'hiver  interrompt  entièrement  les  fonctions  or- 
ganiques^ qui  cependant  ressuscitent  au  printemps, 
même  avec  une  plus  vive  énergie  et  disposés  à  la  re- 
production. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vie,  dans  ces  organismes 


inférieurs? esNelle,  chezeux,  la  chaleur,  rhutnidité? 
L'oxygène  qui  rallume,  pour  ain«^  dire^  le  ftàmlyeaU 
<lé  rexiâteueè,  chez  les  êtres  asphj^iés,  qui  donfue 
4IU  sang  av^lériel  Tënergiesi  éminemment  exâitatriéè 
eu  système  nerveux  et  du  ccçui^  Toxygèue  si  néces* 
sàîre  ^  la  resptrâtiofl  dans  toutes  les  dasses  d'aai* 
maux  et  idfiéme  de  régëtàux ,  est-H  plutôt  le  principe 
-de  leur  ▼keilîlé,  eomme  où  l*à  pensé?» 

Eiifln  le  stimulus  puissant  de  réièetrieité  sous 
lequel  semblent  s'exalter,  et  te  tissu  nerreux  qu'H 
vivifie ,  et  - 1»  fibre  musculaire  qu'il  côntraete  si 
violemment  dans  les  ^expériences  galvaniques  (i)^  les 
tissus  végétaux  vivans  qui  en  sont  imprégnés  et 
bons  conducteurs ,  les  semences  qui  se  développeiit 
«i  bien  sous  l'hifluence  de  réiectricité  atmosphérique 
dans  les  orages,  tout  ne  semblè-t-il  pas  dire  que 
voilà  les  vrais  élémens  de  la  vie?  eau,  calorique, 
odcygkney  électricité ,  et  probablement  aussi  )a  lu^ 
mièrsy  bien  qu'il  y  ait  des  végétaux  et  des  animaux 
vivabt  sous  terre  et  dans  l'obscurité. 

Quel  besoin,  dira-t-on,  de  chercher  d*attires  priQ>- 
tiipies,  si  ceux-là  parviennent  à  expliquer  sufEsam* 
ment  le  jeu  des  fonctions,  chez  les  êtres  inférieurs, 
surtout,  qui  semblent  ne  consister  qu'en  on  simple 
tissu  gélatineux  ou  celluleux,  une  glaire  oscillante 


(i)  Il  s*ex«rce  même  à  distance  chez  les  poissons  électriques ,  les 
lorpin» ,  gyièboles,  trhfrfs ,  fefraoclon ,  ete. 

4. 
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qu'anime  un  mécanisme  physico-chimique  un  peu 
plus  complique  que  celui  des  substances  inorgani* 
ques?  Pourquoi  admettre  un  prétendu  fluide  ou 
agent  vital  indémontrable  matériellement,  s'il  se 
produit,  par  génération  spontanée  y  ou  de  toutes 
pièces,  des  animalcules,  des  végétaux, dans  les  eaux 
croupies,  les  matières  fermentescibles  qui  se  décom* 
posent,  puisqu'on  y  remarque  en  effet  des  infusoires 
et  des  corpuscules  doués  de  mouvemens  spontanés 
sous  l'influence  du  soleil  ? 

Qu'esl-il  nécessaire  de  supposer  de  prétendues 
forces  tout  autres  pour  expliquer  la  dynamique 
des  corps  organisés  ?  L'existence  de  ceux-ci  de- 
vra résulter  des  lois  émanées  de  cette  puissance 
universelle  qui  meut  les  diverses  substances  de 
notre  monde,  avec  des  modifications  particulières 
pour  chaque  structure  organique  des  plantes,  des 
animaux  et  de  l'homme.  Ne  voit-on  point  partout 
surgir  des  cristallisations  de  minéraux  et  la  forma- 
tion perpétuelle  de  tant  de  substances  anorgani- 
ques,  suivant  ce  mécanisme  général,  comme  les 
luduSy  les  arborisations,  etc.?  Un  pas  de  plus  sans 
doute  fera  développer  cette  multitude  infinie  de 
créations  amorphes  ,  de  moisissures  ,  de  mousses , 
d'animalcules  microscopiques,  die  meuus  insectes, 
de  ces  vers  intestinaux  enclos  dans  l'épaisseur  même 
de  nos  tissus,  probablement  par  les  mêmes  chances 
d'affinités  ou  d'attractions  cosmiques  que  le  grand 


PHTSIOLOGIS   GJÉHÉRALE.  53 

Être  a  départies  plus  ou  moins  diversement  à  toutes 
les  partiodes  de  la  matièro  dans  la  nature. 

Plusieurs  physiologistes  établissentiâânsi  'Une  lai 
unique,  pour  Vunii^ers  organique  et  l'inorganique  j 
ou  plutôt,  seioiietix;  les  êtres  vivans  résultent  de 
la  seule  cdmpliioation  des  mêmes  causes  qui  raeu^ 
vent  la  natui^  universelle ,  sauf  des  modificatioDis 
encoi%  inexpliquées  pour  la  structure  ded  animant, 
et  des  plantes,  etc. 

De  là  devraient  résulter  des  générations  spotita»» 
nées  pour  tous. ces  organismes,  soit  à  l'origine  cIm 
choses, soit  encore  aujourd'hui,  comme  on  voit  par* 
tout  se  former  perpétuellement  des  cristallisations 
de  minéraux  et  autres  concrétions  anorganiques. 

Mais  quand  même  on^  accorderait  la  spontanéité 
des  animalcules  idfusoires  (i),  des  vers  intestinaux 
et  de  quelques  insectes,  des  moisissures  et  autres 
agamesamorphes,  etc.,  il  n^en  resterait  pas  moins  con- 
staté que  tous  les  êtres  les  pins  complexes  ne  naissent 
point  d'-eux  seuls  sur  ce  globe  et  que  leur  race  une 
fois  éteinte,  ne  ressuscite  pas.  Ce  fait  est  bien  ma* 
nifeste  pour  tant  d'espèces  fossiles  enfouies  dans  les 
couches  terrestres  et  dont  les  nombreux  ossemens' 
soiA  déterrés  chaque  jour.  Certes ,  les  productions 
minérales  créées  par  le  jeu  des  affinités  chimiques 

(i)  Ndtez  que  la  plupart  ont  des  organes  sexuels ,  observés  par  Ehren. 
berg  et  d*aa|res. 
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$e  fComposeot  -  coaiioudUement  dans' le  ^eia  du 
globe,  et  £u8âcaiEt*elIe&jdétt*uite&.par  rbomme  ou  la 
naiii  idu  teni|)s  ^;'filies  ■  se  pégéqenenaienl  ;  -  mais  une 
foiaaôM^onuëspar  1^  mort,  ces  antique»  babkans 
delaterre^  ces  gigantesques  maatodeiutes ,.  ces  vas-^ 
tes  sauriens  y  -ces  *  débris  énormes  <  id?éi^ipbans>  et  de 
rhinocéros- ^ui  jonchent  lès  Fi¥>age5  ^desmers  gla-» 
oîales^  se  relèveot-* ils  pleins  de  vàgqeiur  -  comme  au 
son  de  la  trompette  du  jugement  .dernier?  If'on  sans 
doute;  dévorée'/pàr  le  vieux  Saluone^  4èur.  fi»itne 
brisée,  ne  réssuscâtera  pdua^  tandis que^se^Fecini^tnût 
spontftuémeat  le  cristal-lmbé  d'iun  selraiMi^l^ . 

II  y  a  doac  grande (dispék^té«i»tfe  tes.  forces  bru- 
tes et  les  causes  prgftqiqnes;  ^^.k^s  qe  se:i?eçoiistir 
tuent  point  d';après.le5  meni^^Iojiâ:^^triceS)  bien 
que  tou^Jeiirs  ;natçriaux  su|)si$4)eMt  4w^de^  lieux 
ci  des  circonstances  .c^pablqs  de  np^çfir  d«sé(res 
YÎfaiis..  Mais  il  préside  dans  les  struçturrcs  â^mmi^les 
et  végétales  une. énergie  •déterirûnan te,  d^.roipct^as 
protectrices,  réparatrices ,  qu'aucua.çorps.anç^gani- 
que  ou  minéral  ne  manifeste.  Voilà  intelligence,  but 
nécessaire  pour  tout  être  animé  et  non  pour  celui  qui^ 
ne  vit  pas  :  force  particulière  qui  n'appartient  nielle- 
oieatà  celui-ci;  or,  d'effets  si  difïere)[iS',  il  faiat  bîeu 
conclure  que  les  causes  ne  sont  pas  identiques. 

Puisque  la  nature  universelle  n'opère  aucunement 
par  les  mêmes  voies  l'organisation  des  êtres  animés^ 
et  la  structure  minérale,  on  ne  peut  soutenir,  sous 


PHYSIOLOGIE   GiÉNISJlALE.  55 

peine  d'^surdité^  que  le  calorique,  Vé\eçlfmU^  Otc, 
pûssèdeot^par  eux-mêmes  l'esseace  vitale.  Qu'ils  s*eu 
uioatk!tai ';les  eKCiira(.eurs  ^  les  (idjuvans  instrumaii*- 
taiix;,  .^nskidoute;  ms^is  pii  leâ  voitroo  organiser  et 
empâcber  la  mort ,  quand  même  on  les  aocumur 
leniit;.par  tou^  les  procédés  possibles^  chez  des 
âtres  déibillans  ^ie  caducité  et  sans  lésion  de  parties;? 
restitueront-ils  y  dans  la  maladie,  coinme  dans  l'état 
sain  f  ré«ergie  :sitorée  de  .la  vitalité  ? 

Il  y  a. plus,,  L'organisme  produit ,  de  lui^ménie  m 
he&oiii,  ^it  llé^tricité,  d^p^  la  torpille  et  autres 
poissoas  électiriques,  soit  le  ^^alorique  jii^que  cjbe^ 
oe^.  arbres  qui  résistent  aux  hivers  rigoureux  des 
pôles  ^  jusque  chez  le  jçioisetier,  le  galant  hus  nwalis^ 
les  mousses  et  lichens  qui  percent  la  neige  et  fleur 
rissent^  opqime  après  les  froids  horribles  de  3o^1R.^ 
on  voit  les  sapins ,  les  bouleaux,  les  framboisiersarcr 
tiqueS' reverdir  et  pousser  au  retour  de  l'été  avec 
une  incroyable  vigueur.  Il  faut  bien  que  les  végé- 
tauX)  comme  les  animaux  qui  s'engourdissent,  pos* 
sèdentune  chaleur  latente  (cahr  natà^us);  ils  la  ré- 
génèrent  malgré  la  congélation  de  leurs  liquides  qui 
se  dilatant  d'environ  un  quart  de  leur  volume  (i), 
devraient  faire  éclater  leurs  ftbres  rigides  et  glacées* 

(i)  On  a  cité  des  grenouilles  et  autres  batraciens,  des  lézards  et  des 
poissons  gelés ,  rigides  et  caâsans ,  soit  sous  la  vase ,  soit  en  terre , 
trouvés  à  la  ;Nouvelle-Zerable ,  en  Islande  et  autres  contrées  polaires  , 
pendant  leurs  rigoureux  hivers,  et  renaissant  au  printemps  par  un  lent 
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Comment  aussi,  au  milieu  des  brûlans  déserta  âe 
sables  de  l'Afrique ,  les  plantes  grêles,  les  moindres 
mouclierous  conservent -ils  une  humidité  suffisante 
pour  entretenir  leurs  fonctions,  eux  dontles  cadavres 
sont  si  promptement  desséches  qu'ils  se  momifient  ? 
Il  faut  donc  que  la  forcé  vitale  attire  l'humidité 
au  besoin,  comme  elle  expulse  un  excès  de  calori** 
que  et  engendre  celui  qu'on  lui  enlevé  ! 

Les  physiologistes  qui  ont  consiituéy  e»  Allema» 

« 

gne,  la  doctrine  de  la  polarité (i)  convieiment  bien 
que  la  vie  n'est  point  un  acte  mécanique  ou  chimi- 
que, ni  un  procédé  d'oxydatiou  seulement,  ni  le  ré- 
sultat des  actions  électriques*,  galvaniques  ou  ma- 
gnétiques; toutefois  selon  eux  c'est  une  opération 
complexe  dans  laquelle  coïncident  toutes  les  mo- 
difications des  farces  connues  jusqu'à  présent  ;  les 
puissances  attractives  et  répulsives,,  les  affinités 
chimiques,  l'énergie  de  la  cohésion  ,  de  la  gravita- 
tion, les  oxydations  et  désoxydations,ies  effets  gaU 
vaniques  et  magnétiques,  enfin,  tous  les  principes 
impondérables  y  jouent  ensemble  ou  successive- 
dégel  ;  car  il  y  a  de  ces  animaux  qui  survivent  ^  qui  se  multiplient  en 
ces  régions ,  de  même  que  plusieurs  végétaux.  On  a  vu  t^areiirement 
des  crapauds  presque  complètement  congelé»,  et  cassans,  dans  nos 
rudes  hivers,  reprendre  le  mouvement  vital ,  non  par  un  réchauffement 
précipité  et  périlleux ,  qui  rompt  les  mailles  des  tissus  organiques ,  mais 
par.  un  lent  dégel.  Cependant  l'état  glacial  était  bieu  constaté. 

(2)  Voir  le  Mémoire  sur  la  doctrine  de  la  polarité' ,  tom.  3  du  Jour* 
nal  des  progrès  des  sciences  et  institutions  médicales ,  traduction  du 
docteur  Martinet. 
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ment.  Aucune  de  ces  puissances  n'est  par  elle<méme 
la  vie^  maid  celles:!  résulte  de  leur  conâit  harmoni- 
que, en  sorte  que  cet  ensemble  constitue  cette  puis- 
sance vitale.  Mais  quelle  spontanéité  d'action  associa 
merveilleusement  ces  forces  ? 

Il  est  trop  facile  de  ren  verser  encore  cetle  théorie^ 
bien  qu'elle  ait  appelé  toutes  les  puissances  de  l'uni- 
vers à  son  secours , excepté  la  seule  véritable.  En  effet 
il  faudra  toujours  expliquer  dans  la  vie,  ces  orgcmes 
appropriés  à  un  but  y  ces  instincts  et  ces  intelligences 
si  bien  déterminés^  ce  cours  régulier  des  fonctions 
et  des  facultés  dans  un  ordre  admirable  et  qu'il  est 
^)  toute  impossibilité  d'attribuer  à  la  matière  inor- 
giSnique  (i);  pesanteur,  électriciié^ magnétisme,  lu- 
mière,.chaleur  ;osera-t*^n  dire  que  tout  cela  pos- 
sède en  soi-même,  sligesse^  intelligence  <Téacrioe? 

(1)  Par  exemple,  on  soutient  encore  qu*n  a  pu  y  avoir  dès  pluies 
de  crapauds  en  été,  et  on  en  cite  dès  témoignages  nombreux..  La  fe##e, 
après  une  ondée,  a  été  couverte  de  petits  crapauds. .Pourquoi  pa^»  dit-too, 
puisqu'il  tombe  de$  pierres  météoriques.  Ce»  pierres,  d'une  composi- 
tion  différente  de  celle  des  autres  pien'es  de  ni)tre  globe ,  d'après  leur 
analyse  chimique ,  peuvent  se  former  par  combinaison  de  certaine  gaz 
tenant  en  dissolution  des  élémeaspierreux.  On  n'admettra  pas  fooilemttit 
que  de  petits  crapïkuds  tout  vivans  se  cristallisent  dans  les  airs,  à.lfi 
suite  d'une  détonna  tion  météorique.  En  supposant  qu'ils  aient  été  en- 
levés par  quelque  tourbillon,  comme  des  nuées  de  sauterelles  ou  d'au- 
tres insectes,  la  chose  serait  plus  naturelle.  Mail  )!  est  plus  simple  de 
croire ,  avec  les  vrais  naturalistes ,  qu'à  cette  époque ,  les  (letits  crapauds 
se  transformant  en  quantité,  ne  «orteot  des  petits  trous  en  terre,  qui 
les  dcrobênl  à  l'ardeur  dessécbiante  du  soleil ,  qu'après  une  pluie  ; 
elle  attire  aussitôt   ces  reptiles  demi  aquatiques;  car  pèrsoiine    n'a 
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Cepeodant  ^  ces  ageas,  poursuit-on  j.  impriment  te 
-branle  aux  fonctions  de  Torganisme^  Distinguons  ea- 
43ore.  Oui)  ils  soutiennent  la  vie,  mais  dans  certaines 
limites.  Ainsi  malgré  Taotionde  la  lumière  etd'autres 
stimulans  physiques,  ou  Uaiis  leur  absence,  Tor^ 
Ifanismea  besoin  de  repos  et  d'activité;  ainsi  malgré 
Itis  mêâies  stimulant ^il  £siut que^r^tre vivant ^nne, 
qu^Uparcoure  des  périodes  déterminées ,  des  stases.,, 
des  pauses ,  des  appropriatioos  de  certains  actes, 
(«suivant  «a  structure  et  les  époques  de  rut  pu  4.V 
aertie  génitale,  par  exemple,  chez  la  plupait  de&>ani- 
maux  et  des  végétaux);  en  un  mot,  il  y  a  une  mar- 
che'préérdonnée^.  et  certes,  ce  n'est  ni  lecak>riqu^,. 
ni  rélectrique^rni  \sï  luniière^ietc.^  qui  ont  pu  qonf ti- 
quer ioutefr  ces  choses  variées. selon ;Le$ genres,/ les. 
espèoes.de  chaque  organisme.  Que  le.&oid^  le  chaud 
ou  les  températures  des  saisons  et  des  climats ,  que 
rinJSuence  des  nourritures  fassent  devancer  ou 
retardei!  ces  phéiiûimènes  fonctionnels,  ces  divers 
degrés  de  repos  et  d'activité,  cela  est  bien  connu, 
nous  fe  répétons,  mais  il  n'en  existe  pas  moins  évi- 
demment un  ordre  harmonique  régulier,,  dans  le 
cours  général  de  la  nature;  enfin  il  n'est  paspossi- 

prouvé  démonstralif^ent  que  ces  animaux  soient  tombés  sur  des 
toits,  et  autres  sominités  élevées.  S'il  y  a^ait  génération  spontanée 
alors,  ou  accorderait  bien  que  la  nature  devrait  former  au  même  mo- 
ment  d'autres  espèces  d'animaux ,  et  ne  pas  choisir  exclusivement  celle 
des  crapalids  tous  aussi  bien  constitués  qu'à  l'ordinaire. 


hïè  de  «lier.ie  cofioert  de  loufi  \es  élres  «n  rapport 
aifjeC' l'état  universel  de  notre  système  cosoûque^ 
prédisposé  par  une  incomparable  sagesse  iei.  la.  plus 
îiieiîplioable  intelligence;  oertes>  dounerez^-vous  ces 
étonnaqs  rapports  des  organismes  ^itre  eux,  et 
leurs  inerveilleuses  propriétés  à  du  cabri^e  '«t  à 
de  réiectricité  dispersés  dans  notre  sphère?  £sè-ce 
là  ¥otre  divinité)  votre  mens  agitons  molèm  P  Dis-* 
cutûns  les  faits. 


\ 


CHAWTKE  V. 


Des  résurrections. 


On:  a  dit:  «  la  vie  peut  êtrçplus,  ou,  moins  intense, 
«oontiaue,  xémitteate  et  intermittente ,  suivant  les 
«  ooiiditioos  dans  lesquelles  )e^  organismes  se  Irou- 
«vent  piâoéset  suivant  rimpres$ion.plus  ou  moins 
«  vive  des  ageos  impondérables  sur  eux.  Chez  lesorgBr 
«  oismes  très  développés,  la  vie  peut  être  lémitteiite, 
«mais oarejHBient intermittente. Plus  iiy a 4^ coiipipli- 
<c  cations  dans  les  structures  organiques  y  et.  moins  le 
i$  retour  i^rnctivité.  après  une  longue  interrUiptiofif^st 
%  facile,  moins  il  y  a  de  chances  de  résur^ecMon;  il 
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«r  devient  impossible  d'exciter  à-la^fois^  dans  un 
(c  système  composé  de  tant  de  pièces  et  de: rouages 
«  essentiels,  cette  suite  d'actions  et  de  réactions  bar- 
«  moniques  dont  la  coordination  constitue  le  mou- 
ce  vement  vital.  Ainsi  la  vie  et  Forganisatioi^peuvent 
«  donc  être  envisagées  isolément  dans.  les.  corps  qui 
(cen  sont  doués:  on  peut  concevoir  le  i^our  el 
a  même  la  reproduction  des  actes  vitaux,  ou: plutôt 
«  des  phénomènes  physico-chimiques  qui  se  succè* 
«  dent  dans  les  organismes,  lorsqu'ils  ont  cessé 
c(  d'une  manière  incomplète ,  etc.  » 

Lamarck  avait  établi  pareillement  que  la  vie, 
dans  les  parties  d*im  corps  qui  la  possède,  est  un  ordre 
et  un  état  de  choses  qui  y  permettent  les  mous^emens 
organiques  ;  ces  moui^emens  constituent  la  vie  ac^ 
iii^e  résultant  de  Faction  d'une  cause  stimulante 
qui  les  excite.  Les  physiologistes  modernes  ajoutent 
que  c'est  une  succession  de  phénomènes  physico^ 
chimiques  (encore  inexpliqués^  sans  doute  )^. mais 
dont  la  variété,  la  durée,  l'intensité,  l'enchaînement 
mutuel  de  causes  et  d'efFets ,  se  compliquent  d'autant 
plus  qu'on  remonte  davantage  vers  le  sommet  de  l'é- 
chelle zoologique.  Enfin  ces  résultats  sonten  i^ppert 
avec  l'activité  Atis  causes  physiques  ou  l'action  des 
fluides  impondérables  qui  y  donnent  lieu.Par  exem- 
ple, dans  les  animaçules  infusoires,  les  polypes  et 
les  végétaux ,  en  général ,  la  vie  n'est ,  affirme-t-on , 
que  l'action  évidente  des  liquides  ambians,  chargés 
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ée  calorique,  de  fluide  électrique^  sur  un  tissu  géla- 
tineux, ou  sur  une  substance  cellulaire  animée  par 
les  mentes  principes,  (i) 


ARTICLE    PREUHER. 


X^e  le$  résurrections  if ont  pas  lieu  sans  la  persistance  du  principe  de 
I*excitabili(é ,  conservant  l'énergie  \ita1e. 


ï^ous  répondi^ons  à  ceux  qui  souliennent  que  les 
seuls  agens  physiques  suffisent  pour  constituer  la 
vie  dans  des  tissus  organiques  non  endommagés  : 
accumulez  ces  moyens  excitateurs  dans  un  œuf  ou 
une  graine  non  fécondés;  appliquez-les  à  un  animal 
asphyxié  complètement ,  à  une  plante  morte,  à  tout 
germe^  à  tout  être  privé  de  la  puissance  qui  l'ani- 
mait, même  sans  lésion  de  ses  appareils  organiques: 
ces  stimulans  s'exerceront  en  vain  ,  l'être  ne  peut 
plus  rallumer  sa  flamme  vivifiante. 

Ainsi,  Faction  des  organes,  à  l'aide  des  excitans 
qui  en  facilitent  le  concert  harmonique,  n'est  que 
la  mani/isstation  delà  vie,  mais  non  pas  son  essence. 
Ces  fluides  impondérables,  loin  d  être  par  eux-mêmes 
le  principe  organisateur  ou  instinctif,   intelligent 


(i)  Voyez  MM.  Dutrochet ,  FourcauU  et  d'autres  physiologistes  mo- 
dernes, qui  font  de  Télectricité  Vagent  vital. 
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qui  dirige  tes  fonctions,  tes  facultés  plus  ou  moîds 
utilement  dans  là  saiitë  et  les  maladies^  ne  sont 
que  des  instrumens  de  cette  vitalité  intriasèqiaa 

Il  faut  donc  que  la  source  de  Yindtabilité  subsiste, 
(bien  <|u'inconnue  dans  son  essence),  dansces  ftres 
engourdis,  ou  desséchés,  ou  demi  glacés  ou  profon- 
dément tsndormis  ;  il  faut  qu'elle  recouvre  ses  mou- 
vemens  réparateurs  et  propagateurs  de  résistance 
organique  contre  les  causes  destructives,  comme  ceux 
de  sécrétion ,  de  dépuration  de  décomposition,  d'ex- 
crétion qui  renouvellent  lés  matériaux  de  son  corps. 
Elle  se  conserve  en  puissance  avant  d'être  en  acte. 

L'organisme  seul,  et  ses  agens  excitateurs  ne 
composent  donc  pàâ  dans  la  machine  organique  le 
principe  de  la  vie  opposé  à  la  pntréfaction  ;  celni-ri 
tend  au  contraire  à  la  propagation ,  à  la  perpétuité 
dés  espèces ,  à  l'immortalité. 

On  ne  doit  donc  point  qualifier  du  nom  Aevie, 
le  jeu  même  des  fonctions  résultant  de  l'intervention 
des  excitans  externes,  puisque  cette  vitalité,  privée  de 
ces  fonctions,  peut  longuement  se  conserver  latente 
dans  des  œufs,  des  semences,  des  germes  non  déve- 
loppés et  inactifs.  Mais  le  principe  de  vie  est  une 
force  organisatrice  composant  l'appareil  de  toutes 
les  pièces  de  l'animal  ou  de  la  plante^  agences  avec 
tant  d'harmonie  dès  l'état  du  germe  même  imper- 
ceptible dans  sa  ténuité.  Ces  appareils  sont  ensuite 
soumis  à  diverses  conditions  extérieures  pour  leur 


PHYSIOLOGIE    GÉNÉRALE.  63 

développement,  selon  les  climats  et  les  circonstances. 
De  plus,  ce  principe  qui  déploie  des  formes  nor- 
males déterminées ,  souvent  si  belles  et  régulières, 
est  doué  d'une  quantité  spéciale  d'énergie;  cartes 
animauiL,  et  même  les  végétaux  ont  le  pouvoir  de 
produire  de  la  chaleur  contre  le  froid  (î),  et  du 
froid,  par  évaporation,  contre  les  trop  gratides  cha- 
leurs«  Certaines  plantes  des  déserts  arides,  les*  cactus, 
des  euphorbes,  des  cacalies ,  des  orchidées,  suspen- 
dues dans  l'air,  comme  des  ognons,  des  8<Mlles,  et  cer- 
tains insectes  attirent  Thumidité  malgré  les  tempéra- 
tures les  plus  chaudes  pour  se  préserver  d'une  dessic- 
cation rapide  et  de  la  mort  ;  comme  les  races  d^nsectes 
destinées  à  vivre  dans  les  charognes  les  plus  cor- 
rompues,  résistent  à  la  putréfaction,  etc.  Enfin,  la 


(i)  Voyez  les  expér.  de  John  Hunier  h  ee  sujet.  Joumml  dé  physique 
doRozier,  2781,  tom.  xtii,  p.  la  et  p.  xi6.  Celles  du  docteur  Wil- 
helm  Neuffer  sur  les  changemens  de  température  des  végétaux  (  Thèse 
sous  la  présid.  de  Schûbler,  à  Tubingen ,  en  1829,  in-8°,  en  allemand) , 
sont  surtout  très  ooneluaintes.  Les  peupliers  ont  montré  en  février, 
dans  l'intérieur  de  leur  tronc  la  même  température  que  celle  de  Tair  ; 
en  janvier  Tarbre  avait  10°  Fahrenheit  de  plus  que  Tair  extérieur.  En 
hiver  le  thermomètre  descendit  à  i  a  et  même  1 40  Réaumur,  au-dessous 
de  la  glace,  sans  que  la  végétation  en  souffrît  ;  les  parties  du  bois  qui 
ont  le  plus  de  sève,  souffirent  davantage  de  la  gelée,  que  le  bois  dense  ; 
celni-ci  résiste  très  bien  à  de  grands  froids  *sous  zéro.  Les  arbres  conifères 
évaporent  peu  d'eau,  et  paraissent  capables  de  supporter  des  froids  ri- 
goureux vers  les  régions  polaires  surtout.  Les  mousses  et  lichens,  après 
avoir  été  congelés ,  revivent 
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force  vitale  de  chaque  espèce  Ta  rendue  apte  à. 
combattre  jusqu'à  certaine  limite  les  causes  de  sa 
dissolution ,  comme  à  se  procurer  des  moyens  de 
subsistance  et  de  perpétuité.  Elle  a  des  termes  de 
grandeur  et  de  durée  dans  ses  périodes  et  ses  pro- 
portions. 

IjCs  races  nommées  imparfaites  manifestent  encore 
plus  merveilleusement  que  les  animaux  intelUgens, 
et  que  Thomme,  des  forces  toutes  psychologiques ,  si 
occultes,  si  inexplicables.  Il  faut  bien  les  reconnaî-^ 
tre  puisqu'elles  font  voir  dans  ces  insectes,  ces  vers, 
autre  chose  que  leurs  matériaux ,  une  cause  in- 
stinctive agissant  spontanément  avec  de  profonds 
desseins  avec  la  sagesse  la  plus  infaillible,  la  plus 
consommée.  Par  la  continuité  des  nourritures,  les 
élémens  organiques  se  renouvellent  sans  cesse,  tan- 
dis que  cette  forme  directrice  des  actes  et  des 
instincts  persiste  autant  que  la  vie;  elle  est  donc 
distincte  de  la  matière  transitoire  ou  destructible 
des  corps  eux-mêmes. 

C'est  par  la  persistance  du  principe  de  l'excita- 
bilité dans  les  organismes  vivans  des  animaux  à  sang 
froid  et  des  végétaux,  que  ceux-ci  savent  se  dé- 
fendre contre  les  températures  les  plus  rigoureu- 
ses (i);  c'est  par  l'évaporation  des  fluides  transpi- 


(i)  Go  voit  dang  les  régions  polaires  ,  à  la  Nouvelle-Zemble ,  à  Itle 
Melville ,  sous  une  température  de  près  de  4o<*  centigr.  sous  zéro,  des 


PHYSIOLOGIE    GÉNJ^RALE.  65 

ratoires ,  sous  l'influence  du  même  agent  que  ces 
êtres  parviennent  sous  un  soleil  brûjant,  ou  dans  des 
milieux  très  dhaufTés  (i),  à  éteindre  en  partie  cette 
chaleur  pour  rétablir  l'état  normal.  On  voit  en  effet 
constamment  les  reptiles ,  les  poissons ,  les  mollus- 
ques et  autres  espèces  inférieures ,  manifester  un  ou 
deux  degrés  de  température  supérieure  à  celle  du 
milieu  ambiant,  air  ou  eau ,  dans  lesquels  ils  vivent 
L'association  des  insectes,  comme  des  abeilles  dans 
une  ruche  fait  monter  la  chaleur  à  plus  de  3o% 
même  en  biver,  selon  Martine ,  Réaumur^  Hu- 
her ,  etc. 

Sans  contredit  ^  l'action  respiratoire ,  le  jeu  des 
parties  y  soit  par  la  circulation ,  soit  par  la  nutrition 
(causes  qui  réchauffent  évidemment  l'économie), 
contribuent  à  entretenir  Ja  chaleur  vitale.  Chossat  et 


Ternies f  des  bœufs  musqués,  des  lièvres  blancs,  des  renards  et  eurs 
1>1ancs,  coDserrer  leur  chaleur  vilale  sans  tomber  dans  l'engourdis»- 
sement.'  D'autres  espèces  a  robe  colorée  s'engourdissent. 

Mais  les  animaux  1res  jeunes ,  cbmme  les  oiseaux  sortant  du  nid , 
perdent  plus  facilement  leur  chaleur  vitale  en  hiver,  et  ils  périraient 
Vils  n'étaient  couvés  ou  réchauffés. 

L'évaporation  de  la  sueur  et  de  la  transpiration  est  une  cause  de 
rafraîchissement  dans  les  chaleurs  de  ^é^é,  et  dans  les  lieux  trop' chauf- 
fés, pour  maintenir  l'économie  animale  dans  un  état  sain. 

(i)  Des  poissons ,  des  arbrisseaux ,  des  conferves  peuvent  vivre  dans 
Teàu  très  chaude  de  sources  thermales,  comme  on  en  a  trouvé  à  l'île  de 
Luçon  et  ailleurs;  l'habitude  y  peut  également  concourir;  mais  c'est 
cucore  une  modification  de  l'excitabilité. 
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d'autres  physiologistes  ont  aussi  montré  que  l'action 
de  Tappareil  nerveux  contribuait   puissamment  à 
l'entretien  de  la  chaleur   animale,  soit  parce  que 
les  animaux  doués  d'un  vaste  système  nerveux,  sont 
plus  chauds  que  ceux  qui  n'en  possèdent  qu'un  fai- 
ble,  soit  parce  que  la  paralysie,  la  section  d'un 
nerf  appellent  du  froid  et  de  l'insensibilité  dans  un 
membre^  soit  parce  que  l'inflammation ,  la  chaleur 
anormale  d'une  partie,  résultent  d'un  accroissement 
de  l'irritation  nerveuse.  Cependant  il  faudra  bien 
reconnaître  que  la  chaleur  vitale  qui  fait  persister 
des  plantes  au  milieu  de  froids  très  rigoureux ,  et 
même  résister  jusqu'à  certain  degré  aux  gelées,  ne 
dépend  ni  de  l'acte  respiratoire,  ni  d'une  source 
nerveuse,  ni  même  de  l'activité  de  la  nutrition^  ni 
enfin  d'aucun  mouvement  organique. 

Bien  plus^  certaines  plantes  jouissent  delà  faculté 
d'engendrer  une  chaleur  rayonnante ,  supérieure  à 
celle  de  l'atmosphère.  Nous  ne  citerons  pas  celle  qui 
se  développe  dans  la  germination  de  l'orge,  obser- 
vée par  Thomson,  chimiste,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
sorte  de  mouvement  fermcntatif  accompagné  d'ab- 
sorption d'oxygène  atmosphérique  ;  mais  personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  dans  le  moment  de  la  fé- 
condation ,  le  spadix  des  fleurs  de  Varum  italicurriy 
cordifolium  y  maculatum^  vulgare  et  autres,  de  cel- 
les du  caladîum  pinnatifidum ,  X^pandanus  utiliSy 
et  selon  Saussure,  les  fleurs  du  melon,  du  pépon  , 
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de  la  tubéreuse ydubignoma  radicans^  exhalent  une. 
chaleur  plus  ou  moins  int;ense.  Les  aroïdces  répan* 
dent  alors  des  odeurs  cadavéreuses  ammoniacales ^ 
les  autres  paraissent  absorber  de  roxygèué ,  par  une 
opération  vitale  fout  instantanée  et  exhaler  de  Ta- 
cide  carbonique.  De  plus^  les  fleurs^  à  mesura  qu'el-. 
les  offrent  des  couleurs  plus  foncées,  paraissent  sé- 
créter plus  de  calorique  y  sous  Faclion  des  rayons 
solaires,  (i) 

Nous  avons  plusieurs  observations  qui  prouvent 
également  que  les  œufs  des  animaux  (ceux  des  pois- 
sons, des  sangsues,  enfouis  sous  la  vase),  et  les  se- 
mences des  végétaux  résistent  même  davantage  à  la 
froidure  que  les  êtres  qu'ils  développent.  Sans  doute 
plusieui*s  de  ces  œufs  ou  graines,  sont  protégés  par 
des  tuniques,  ou  des  coques  résistantes  à  la  péné- 
tration du  froid;  tels  sont  les  œufs  d'insectes ,  à  tissu 
corné  ou  soyeux ,  les  enveloppes  résineuses  de 
plusieurs  graines;  mais  il  faut  évidemment  tenir 
compte  d'un  principe  d'excitabilité  persistant.  Pour- 
quoi les  œufs  de  poule  non  fécondés ^e  gèlent-ils 
plutôt  que  les  œufs  fécondés^  au  même  froid  ,  si  ce 
n'est  à  cause  que  ces  derniers  sont  garantis  par  un 
principe  de  vie  conservateur  et  résurrecteur  {p.)^ 

(i)  John  Murray,  Expérimental  research.  Glasgow,  1826,  p.  (^. 

fa)  T.  Hanter ,  Sennebier,  Schœpf,  Salomé  el  autres  ont  attribué 
avec  raison  une  soi'te  de  chaleur  vitale  propre  et  résistante ,  aux  végé- 
taux; car  Bjerkander  a  remarqué,  an  milieu  de  Thiver,  en  Suède,  le 

5. 


68  LIVRE    PREMIER  9    CHAP.    VI. 

Les  œufs  féconds  se  corrompent  moins  vite  égale- 
ment, et  à  cause  de  Téléipent  excitateur.  Les  ani- 
maux et  les  végétaux  écartés  des  fonctions  générati- 
ves  y  par  abstinence  de  chasteté ,  conservent  longue- 
ment la  vie ,  et  la  floraison ,  la  vigueur ,  au  physique 
chez  eux ,  comme  au  moral  chez  l'homme. 


CHAPITRE  VL 


De  Vélectridté  dans  les  êtres  vivaDs,  rapports  de  cet  agent  avec  les 

fonctions  organiques. 


Dans  ces  derniers  temps  on  a  tenté  d'expliquer 
l'organisation  et  la^  vie  à  l'aide  du  fluide  électri- 
que (i)  ;  l'on  doit  reconnaître  que.  si  rien  ne  prouve 
qu'il  en  soit  la  cause ,  du  moins,  sa  présence  dans 
les  corps  animés,  et  son  action  dans  diverses  fonc- 
tions de  l'organisme,  sont  incontestables. 


cœur  des  arbres  plus  chaud  que  l'air.  Voir  Swenska  akad,  Handlingar. 
An.  1790,  p.  x36.  sq. 

(i)  Nous  pourrions  citer  au  premier  rang  M.  Dutrochet ,  l'Agent 
immédiat  (ûlu  mouvement  'vital.  Paris,  i8a6,  in>8.  Plusieurs  recherches 
de  MM.  Becquerel,  Faraday,  Davy,  Bellingeri,  Matteuci ,  Nobili , 
Fourcault,  etc.,  d'après  Galvani,  Aldiui,  Voila,  Humboldt,  Rit- 
ter,  etc.,  vont  dans  ce  sens. 
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Il  est  d'expérience  que  différentes  substances, 
soit  purement  anorganiques,  soit  organisées ,  jouis- 
sent de  différentes  électricités ,  ou  négatkfes  ou  po- 
sitii^es ,  qu'elles  manifestent  dans  leur  contact  réci- 
proque. Ainsi  les  couches  terrestres ,  les  formations 
minérales,  superposées,  possèdent  des  degrés  variés 
d'électricité  desquels  il  résulte,  pour  le  globe  et  pour 
ses  difTérentes  régions,  des  états  électriques  parti- 
culiers. Les  molécules  mêmes  d'une  seule  substance 
distribuées  par  couches,  par  lamelles,  comme  dans 
les  cristaux  ( témoins ,  la  topaze,  la  tourmaline), 
peuvent,  à  l'aide  de  la  chaleur,  ou  peut-être  de  la 
lumière,  acquérir  par  le  contact  de  leurs  surfaces, 
des  états  opposés  d'électricité  (i).  Il  en  est  ainsi  de 
métaux  divers  superposés  ou  placés  en  contact ,  qui 
constituent  des  piles  voltaiques  j  soit  naturelles,  soit 
fortuites. 

De  même  nos  divers  tissus  organiques ,  les  lames 
membraneuses ,  des  tuniques  muqueuses  ou  séreu*- 
ses,  les  gaiiîes  des  muscles,  les  capsules  articulaires, 
les  synoviales ,  la  dure-mère ,  le  névrilème ,  etc. , 
acceptent ,  sans  doute ,  divers  degrés  d'électri- 
cité, car  dans  le  choc  électrique ,  les  articulations 
éprouvent  surtout  la  commotion.  Par  les  change- 
mens  de  saisons  et  les  révolutions  atmosphériques, 
combien   de  personnes  goutteuses,  rhumatisantes, 

(i)  Selon  ^pinus,  Haiiy,  Brewster,  etc. 
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nVprouveot-elles  pas  de  douleurs  arlhrilîques  ou  au- 
tres qui  dénotent  évidemment  un  l'apport  avec  l'état 
électrique  de  l'atmosphère,  puiscpie  ces  douleurs  peu- 
vent cesser  ou  reprendre  instantanément,  et  faire  pré- 
dire des  cliangemens  de  temps  comme  le  savent  tous 
ces  baromètres,  ou  plutôt  ces  électramètres  vivons? 

\ài  névrilème  qui  enveloppe  tout  l'appareil  ner- 
veux est  une  membrane  cohibante,  ou  anélectrique 
par  rapport  à  la  neurine  ou  médulle  nerveuse;  ces 
corps  existent  dans  un  état  différent,  positif  ou  né- 
gatif, puisque  le  uerf  qui  se  durcit  dans  les  acides, 
se  dissout  par  les  alcalis ,  et  Te  uévrilème  éprouve 
des  effets  tout  contraires. 

Que  si  le  système  nerveux  n'est  pas  conducteur 
<iu  fluide  électrique,  tout  au  moins  les  phénomènes 
galvaniques,  ceux  de  la  contraction  musculaire,  sous 
rélectricité  voltaïque  et  toute  autre,  manifestent  que 
l'organisme  n'est  pas  étranger  au  développement  de 
ce  fluide.  Les  phénomènes  de  la  torpille  et  d'autres 
poissons  électriques  dépendant  du  jeu  d'un  appareil 
membraneux  particulier,  ou  batterie,  mis  en  action 
par  des  nerfs  spéciaux,  cérébro-rachidiens  de  ces 
animaux,  démontrent  que  l'organisme  peut  produire 
dje  l'électricité,  ou  le  choc  avec  des  étincelles. 

On  ne  saurait  donc  nier  de  ces  prémisses ,  que 
nos  corps  ne  soient  à  beaucoup  d'égards ,  des  instru- 
mens  électrico-vitaux  et  sensibles  aux  influences 
électriques  des  élémens  qui   nous  entourent.  Nous 


\ 
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sommes  plus  ou  moins  modifies  par  leurchangemeat 
d'équilibre  dans  les  orages,  etc.  L'application  de 
rélectricité  à  notre  organisme  et  celle  du  magné- 
tisme minéral ,  autre  sorte  d'éjectricilé,  ne  reste 
pas  sans  action  sur  plusieurs  affections  nerveuses. 

Si  l'appareil  nerveux  offre  de  tels  rapports  avec 
rélectricité  et  s'en  montre  principalement  affecté, 
il  est  manifeste  qu'une  privation  d'une  partie  de  sou 
électricité ,  peut  naître  par  défaut  de  respiration 
suffisante  ou  de  bonne  hématose  dans  un  air  impur, 
donnant  un  sang  noir ,  faiblement  oxygéné,  peu 
électrisé ,  peu  capable  de  réparer  les  pertes  du  sys- 
tème nerveux.  En  effet,  on  sait  combien  le  sang 
noir  ou  veineux  est  extincteur  de  l'appareil  ner- 
veux, (i) 

La  sidération  ou  la  neutralisation  de  l'électricité 
par  un  choc  foudroyant  qui  disgrège  toute  la  trame 
des  tissus  organiques,  amène  subitement  la  disso- 
lution de  la  vie.  C'est  ainsi  que  dans  les  maladies 
ataxiques,  dites  malignes,  putrides,  caractérisées 
par  la  profonde  atonie  du  système  nerveux,  par  la 
terreur,  l'angoisse  mortelle  ou  des  pressentiniens  fu* 
nestes^  il  survient  des  mortifications,  des  gangrènes, 
des  lipothymies  avec  froid  glacial ,  concentration  de 
forces,  cessation  du  pouls  et  de  respiration  ou  as* 


(i)yoir  les  belles  expériences  de  Bichat  sur /a  'vie  et  la  mort,  part.  2, 
L't  de  la  plupart  des  physiologistes  modernes,  sur  la  rcspiratiou. 
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phyxie,  comme  ^  la  vie  était  atterrée  d'un  coup  de 
tonnerre. 

Quelqiie  dérivée  qu'elle  puisse  être  de  différentes 
sources ^Vélectricitéanimale est  ideatiqueavec  toutes 
les  autres  (i);  seulement  eUe  réside  dans  des  con- 
ducteurs imparfaits  qui  sont  les  tissus  animaux , 
tandis  que  Vélectriçité  voUaîque  pénètre  dans  le 
métal,  et  que  Vélectriçité  ordinaire  existe  à  la  sur- 
face des  corps  (2).  Toutes  ces  électricités,  en  effet, 
peuvent  se  convertir  les  unes  dans  les  autres ,  de 
même  que  le  magnétisme  qui  est  encore  une  forme 
particulière  de  Télectricité. 

Tous  lesappareils,  à  l'état  de  vie,  parla  diversité  de 
leurs  tissus,  jouent  les  uns  sur  les  autres,  même  chez 
les  végétaux.  Il  y  a  des  modifications  dans  l'état  de 
composition  chimique,  ou  d'aggrégation ,  soit  par 
les  résultats  de  l'assimilation  des  sucs  nourriciers,  et 
par  les  changemens  que  cause  la  respiration  sur  le 
sang  ou  d'autres  liquides,  soit  par  les  sécrétions  et 
excrétions,  évaporations  ou  exhalations  et  absorp- 
tions; il  y  a  élimination  de  certaines  particules  ,  ac- 
cession de  plusieurs  autres  pour  se  eoncréter  en 
tissus  solides ,  ou  se  décomposer  ;  tous  ces  actes  ne 
peuvent  s'opérer^  non  plus  que  des  actions  chimi- 
ques, sans  modifications  ou  saturations  d'électricité 

(i)  Faraday,  Mém.  dans  les  Trans.  philos.   i833,  après  les  travaux 
de  Cavendish  ,  de  Wollaston ,  GoUadon ,  etc. 
(9)  Kitcbie,  Philos,  transact,  i83a  ,  p.  279. 
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opposées.  Déjà  la  germination  des  plantes  en  a  pré- 
senté un  dégagement  sensible  à  Télectromètre,  car 
cette  germination  est  plus  vive  sous  l'influence  élec- 
trique qui  sollicite  un  mouvement  plus  considérable 
dans  les  vaisseaux  (i),  ou  une  endosmose ,  une  ab- 
sorption active.  La  vieillesse  ralentissant  l'action 
organique^  voit  décroître  l'intensité  électrique  du 
sang  (a).  Les  courans  de  l'électricité,  ont  été  entre- 
vus au  moyen  de  Vacupuncture  ou  d'aiguilles  con- 
ductrices implantées  en  diverses  régions  du  système 
nerveux  (3);  mais  ils  n'ont  pas  pu  être  signalés  dans 
les  végétaux  présentant  une  circulation  comme  la 
cAûira,  avec  un  galvanomètre  très  mobile. 

Puisqu'il  est  évident  que  les  fluides  se  meuvent 
par  l'influence  de  l'électricité  plus  promptement  dans 
les  vaisseaux,  que  les  croissances  des  végétaux  de- 
viennent rapides  sous  les  atmosphères  qui  en  sont 
chargées;  si  les  aménorrhées,  les  débilités  cèdent  aux 
traitemens  électriques ,  c'est  parce  que  l'irritabilité 
des  tissus  organiques  est  accrue  et  le  système  ner- 
veux stimulé.  Nous  ne  rappelons  pas  ici  les  détails 

(f)  Reuss ,  en  1817.  ^w/w,  societ.  phys.  medte.  Mosquensîs,  t.  a, 
p.  3a 7  ;  avant  M.  Dutrochet,  et  avant  eux,  Gerhard,  Nouu,  mém, 
acad,  Berlin  1773,  p.  145,  avait  observé  Taugmentation  du  pouls. 

L'électricité  tiégative,  autant  que  la  positive,  accroît  la  vélocité  de 
la  circulation  d'un  sixième.  Tib.  Cavallo ,  Êssay  on  medic,  electricy. 
London,  X780,  p.  i3. 

(a'»  Fr.  Bellingeri,  Mem.  acad.  Taurin,  tom.  xxxt ,  p.  3x6. 

(3)  Nobili,  dans  le  GiornaU  di  fisica ,  tom.  viii,^.  369. 


74  LIVBE    PllEMIERy    CHAP.    VI. 

(le  la  belle  découverte  de  Galvani  (i),  ramenée  par 
Volta  aux  principes  de  l'électricité  métallique  (2); 
phénomène  qui  se  manifeste  aussi  avec  les  seuls 
élémens  animaux,  nerf  et  muscle  à  l'état  récent  (3) , 
sans  excitateur  métallique. 

Cette  électricité  d'abord  considérée  par  son  au- 
teur comme  produite  essentiel leqaent  dans  l'appareil 
nerveux  et  le  cerveau ,  pour  la  distribuer  ensuite 
dans  tout  l'organisme,  a  présenté  des  rapports  telle- 
ment identiques  avec  l'électricité  des  métaux ,  dite 
voltaïque,  qu'elle  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
un  acte  vital  (4)*  H  y  ^  toutefois  chez  diverses  espè- 
ces de  poissons  de  mer  (5)  ou  des  fleuves  (6),  une 

(t)  En  1793»  Comment,  aead,  Bononiens.  tom.  vu.  De  Virib,  electr, 
in  moiu  muscui.  in-4* 

(a)  Memorie  suit  elèttricita  animale.  Favia»  1792;  et  ses  autres 
écrits. 

(3)  Aldini,  Diss.  duœ  de  animali  electricitate,  Bononiœ,  i794«  Et 
Pfaff,  Diss,  de  electric,  sic  Meta  animali.  Stuttgard  »  1793.  Humboldt , 
Versuche  iiber  die  gereitze  muskel-und  nervenfaser.  BerlÎDi  1797,  in-4. 
Voir  aussi  Ritter,  Powler,  Kielmeyer,  etc. 

(4)  Contre  les  opinions  de  Carioinati  et  Carradori.  Lettere  sopra 
P  eleitricita  anim.  ¥\^ren<^ ,  iTg3.\sMi,  Experiments  on  animal  elec- 
tricitjr.  London,  1794. 

(5)  Les  torpedovulgariSf  unimaculata,  marmorata,  Galvani  etocu' 
lata,  et  autres  du  golfe  Persique,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc* 
Patrick  Russel  cite  aussi  les  raia  maculata  et  bicolor  de  la  côte  de  Co- 
roraandel;  de  même  la  raie  puraque  du  firésil,  rhinobatus  electricus. 
Parmi  les  poissons  osseux ,  le  tricîdurus  electricus  et  le  tetraodon  elec' 
tricus  des  mers  de  Tlode  ;  peut-être  encore  quelques  autres  sous  les 

tropiques. 

(6)  L^anguille  tremblante,  gymnotus    tremulns,    de    Surinam   et 
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production  d'électricité  animale,  par  des  organes 
spéciaux  y  formant  des  batteries  naturelles  et  capa- 
bles de  frapper  d'une  décharge  foudroyante  comme 
la  pile  de  Volta.  Ce  pouvoir  des  torpilles  a  fait  l'é- 
tonnement  déjà  de  l'antiquité  (i),  qui  n'en  connais- 
sait pas  la  cause. 

Les  organes  électiques  des  torpilles,  se  composent 
de  deux  batteries ,  une  de  chaque  côté  de  la  tête , 
formées  d'un  grand  nombre  de  tubes  ou  de  colon- 
nes hexagones  ou  pentagones  par  leur  pression 
mutuelle.  Ces  colonnes  perpendiculaires,  membra- 
neuses ,  remplies  d'un  liquide  gélatineux ,  sont  di- 
visées à  l'intérieur  par  des  diaphragmes.  Dans  les 
parois  de  ces  tubes,  se  répartissent  des  vaisseaux 
sanguins  y  artérioles  et  vénules,  en  réseaux  très  dé- 
liés. Un  tissu  cellulaire  réunit  ces  tubes  sous  une 
enveloppe  commune  à  fibres  tendineuses  réticulées. 
Chacune  des  deux  batteries  électriques  reçoit,  ou- 
tre les  vaisseaux  sanguins,  de  grosses  branches  de 


d'autres  fleuves  d'Amérique  ;  le  malacopterus  electricus  ou  silurus  des 
fleuves  d'Afrique,  le  Nil,  le  Sénégal ,  etc. 

On  cite  encore  un  poulpe  électrique ,  pulpo-sepia  hexapus ,  des  mers 
du  Chili, selon  Molina  et  Vidaure;  une  squiile,  mantis,  diaprés  Mar- 
grave et  Frézier;  divers  zoophytes,  des  physalies,  Valcjronium  bur- 
sa ,  etc.  Mais  cela  est  douteux. 

(i)  Platon,  Dial,  Menon;  Aristot.,  Hist.  anim,  1.  2 ,  c.  i5,  et  1.  9 , 
c.  37  ;  et  de  Partîb,  anim.f  1.  4,  c.  i3.  Voir  aussi  Pline,  1.  32,  c.  i  ; 
^lian,  Nat.  anim.,  I.  i,  c.  36;  Oppianu,  Halieutic.  ;  Galien,  Plular- 
que,  Athénée,  Deipnosophist,  etc. 
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nerfs  émanant  de  la  huitième  paire  (ou  vague) ^  la- 
quelle part  de  renflemens  particuliers  de  la  moelle 
allongée  chez  ces  torpilles  et  raies.  Ces  nerfs  se  dis- 
tribuent en  rameaux  pénétrant  dans  chaque  tube,  et 
se  perdant  en  filets  dans  ses  cloisons.  En  outre,  des 
rameaux  de  la  cinquième  paire,  émanant  de  sa 
troisième  branche,  concourent  également,  par  leur 
répartition  le  long  du  bord  externe  de  l'ofgane  éleo 
trique,  à  l'animel*.  (i) 

T^s  batteries  électriques  de  Tanguille  de  Surinam 
sont  plus  volumineuses,  placées  vers  sa  queue  et 
doubles  de  chaque  côté  (11).  Elles  se  composent 
de  plaques  tendineuses,  superposées,  formant  un 
grand  nombre  de  cellules  remplies  aussi  d'un  liquide 
albumineux.  Des  nerfs  émanés  de  la  moelle  spinale 
(mais  non  du  grand  sympathique)  s  y  divisent  en 
ramuscules  extrêmement  fins  sur  les  parois  de  ces 
cellules.  On  voit  donc  que  l'électricité  de  ces  poissons 
naît  de  membranes  tendineuses  en  plaques  ou  en 
tubes ,  avec  un  liquide  gélatineux  interposé,animées 
par  des  nerfs  spinaux,  ou  volontaires,  indépen- 
damment des  vaisseaux  sanguins. 

On  doit  ainsi  considérer  comme  des  piles  voltaï- 

* 

(i)  John  Huuter,  Philos,  irons.  1773  ,  tom.  lxui  ,  p.  48r,  6g. 

(2)  Sam.  Falilberg,  BeskriftUng  ofver  electriske  alen..  daos  les  douv. 
Mém  acad.  de  Stockh.,  an  1801 ,  part,  a,  p.  laa  ;  et  Uumboldt,  Rec, 
tVobs,  zoolog.,  loin.  x.  Paris»  181 1 ,  in-4 ,  p.  49  ;  et  Rudolphi ,  Acad, 
de  Berlin,  1824,  p.  187,  ûg. 
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ques  ces  organes,  puisqu'ils  offrent  c||s  couches 
alternatives  de  conducteurs  humides  de  nature 
différente  (membrane  tendineuse,  Hquide  gélati- 
neux ).  La  décharge  de  leur  électricité  est  un  acte 
de  leur  volonté,  d'après  les  observations  de  Réau- 
mur,  de  Walsh ,  de  Spallanzani ,  Williamson , 
MM.  Gay*Lussac  et  Humboldt  ;  ce  dernier  assure 
même  que  l'anguille  de  Surinam  peut  diriger  sa 
commotion  vers  un  but,  selon  qu'il  lui  convient: 
cette  anguille  sait  encore  mesurer  ses  coups  et  les 
circonstances,  et  si  les  corps  sont  conducteurs  ou 
isolateurs,  d'après  les  observations  de  Walsh,  de 
Fahlberg  et  Guisan  (i).  Les  métaux  placés  dans 
un  baquet  où  se  trouve  ce  poisson  ^  l'agitent,  le 
provoquent  à  décharger  sur  eux  son  fluide.  Les 
matières  idio-électriques  interposées  empêchent  la 
transmission. 

Les  poissons  électriques  n'ont  pas  besoin  de 
mouvemens  apparens  pour  lancer  leur  décharge  ; 
d'autre$  fois  ils  paraissent  éprouver  des  efforts.  Ils 
peuvent  successivement  faire  plusieurs  décharges, 
qui  vont  toutefois  en  s'affaiblissant  :  ils  entrent 
eux-mêiiies  en  convulsion  si  on  les  frappe  d'électri- 
cité (2);  leur  chofc  électrique  peut  se  transmettre 

(i)  De  Gymnoto  electrico.  Tubing.,  18 19,  in  -  4  ;  Walsh,  Phil. 
érans.f  1773,  t.  63,  p.  461. 

(a)  Cavendisb ,  PAi/.  irons.  l'j'jS,  p.  196;  Humphry  Davy,  idem' 
1829  et  i83a,  p.  nSg;  et  aussi  Todd,  Philos,  trans.  i8i6,part.  x, 
pag.  120. 
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à  plusieu#  personnes  formant  la  chaîne,  comme 
par  la  détonation  de  la  bouteille  de  Lejde.  Les 
femelles  paraissent  plus  électriques  que  les  mâles; 
dans  une  grande  torpille,  la  surface  des  batteries 
peut  s'étendre  à  trente  pieds. 

La  condition  indispensable  de  l'activité  de  ces 
organes  ne  réside  pas  dans  l'intégrité  du  cœur  et  des 
vaisseaux  sanguins  qui  s'y  rendent,  on  les  a  tranchés 
sansempécher  leur  action,  mais  elle  dépend  essen* 
tiellement  des  nerfs;  en  liant  ou  cojupant  ceux  qui  se 
rendent  aux  batteries  de  ces  poissons,  toute  commo- 
tion cesse,  d'après  les  expériences  de  Spallanzaoi, 
de  Galvani,  de  Todd,  de  Humboldt;  la  destruction 
du  cerveau  entraîne  la  même  cessation*  Walsh  a 
réussi  à  tirer  des  étincelles  électriques  du  gymnote, 
l'aimant  n'a  point  d'effet  particulier  sur  tous  ces 
poissons  qui  donnent  des  décharges  d'autant  plus 
vigoureuses  qu'ils  ont  plus  de  vivacité. 

Voilà  donc  des  témoignages  assez  manifestes  de 
la  présence  de  l'alectricité  et  de  son  développement 
dans  l'organisme.  Il  serait  facile  d'y  joindre  les 
émanations  électriques  que  la  friction  fait  apparaî- 
tre sur  la  robe  des  chats  et  d'autres  animaux  carni- 
vores principalement  (i).  I^  plumage  de  quelques 
oiseanx(2)  a  donné  des  signes  d'électricité,  et  per- 

■ 

(i)  Les  renards^  les  martres,  etc.  Cependant  on  en  observe  aussi 
sur  des  lapins  gris  plutôt  que  sur  les  blancs. 

(2)  Des  perroquets  y  et  aussi  d'autres  espèces ,  selou  J.  F.  Hartmann , 
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sonne  n'ignore  qu'en  diverses  circonslan<*es,  les 
cheveux ,  ia  peau  de  l'honiine  échauffés  pj'ésentent 
des  étincelles  très  remarquables.  Plusieurs  médecins 
après  Haies,  tels  que  Bellingeri,  Yassali-Eandi, 
Rossi  y  etc. ,  ont  reconnu  l'état  d'électricité  diverse 
de  nos  humeurs. 

Enfin  s'il  est  avéré,  d'après  les  conjectures  de 
M.  de  Humboldt  (i),  fortifiées  par  de$  expériences 
de  MM.  Prévost  et  Dumas  (2)  et  celles  de  W.  Ed- 
wards  (3) ,  que  toutes  les  contractions  des  muscles, 
par  l'acte  de  ia  volonté  ou  de  la  spontanéité,  s'iic-» 
compagnent  d'une  sorte  de  décharge  électrique  dès 
nerfsr  qui  les  animent,  il  en  résultera  que  le  système 
nerveux  est  le  dépositaire  et  le  distributeur  d'un 
fluide  électrique  vital  (4).  Aldini,  Wilson  Philip,  e(c. 


Nov,  Act.  naturœ  curiçsor.,  tom.  iv,  p.  76;  J.  Mayer,  Mém.  d'une  sot» 
des  se.  de  Bohême  (en  aUemaud  ),  tom.  v,  p.  82. 

(1)  Annal,  de  chimie  etphys.  181 9,  tom.  11»  p.  437*  Août. 

(a)  Mém.  sur  les  phénom,  tpii  accompagnent  la  commet,  mus^d. 
Paris,  i8a4i  >i>*S> 

(3)  De  t influence  des  agcns  physiques  sur  la  vie.  Paris,  i8a4  , 
p.  55 1 ,  m-8. 

(^)  Nous  ne  citerons  pa^  tous  les  physiologistes  qui  ont  admis  Texis- 
tence  des  esprits  animaujp  avec  Boerliaave,  Haller  et  Tissot.  Avant  eux 
cependant  Stahl  niait  leur  présence,  comme  Tout  fait  aussi  depuis  Cal- 
daui ,  Azzoguid),  Metzger,  Mayer,  Michelitz ,  Mazzari,  etc. 

D'autres,  tels  que  Prochaska,  Jean  Aug.  Unzer,  etc.,  ont  appelé 
force  nerveuse ,  la  puissance  mobile  et  divisible  qui  meut  Torganisme. 
Aujourd'hui  une  foule  de  physiologistes  reconnaît  l'analogie  des  fonc- 
tions nerveuses  avec  celles  de  Télectricité.  L'efficacité  de  rélectricilé 
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ont  constate  que  ie  galvanisme  peut  remplacer  eu 
plusieurs  circonstances  Faction  nerveuse,  solliciter 
la  digestion  interrompue  par  la  Section  des  nerfs 
pneumo-gastriquesy  etc.  Déjà  G.  Hunter,  Abernethy, 
Prochaska  (  i  ) ,  avaient  annoncé  que  le  fluide  élec- 
trique pouvait  être  l'agent  vital  de  l'appareil  ner- 
veux. Rolando  regardait  lès  feuillets  du  cervelet 
comme  une  pile  galvanique.  Reil  (12),  Autenrieth  (3) 
ne  doutent  pas,  non  plus  que  M.  de  Humboldt  (4) 
d'une  atmosplière  de  sensibilité  autour  des  nerfs 
et  pouvant  même  s'étendre  à  distance:  l'effet  expansif 
des  passions  d'amour,  de  colère,  etc.  imprime  une 
puissance  énergique  soit  aux  regards,  soit  à  l'action 
réciproque  des  hommes  et  des  animaux  entre  eux, 
principalement  dans  les  rapports  sexuels.  (5) 


dans  plusieurs  maladies:  nerveuses  avaient  fait  supposer  à  Sauvages,  à 
Lacaze  et  Bordeu,  qu*un  fluide  éthéré  (conune  s'exprime  Newton, 
Optices,  qùsst  a4)  pénètre  et  circule  dans  nos  nerfs.  Toute  la  théorie 
des  esprits  wtaux  de  Robert  Fludd,.  de  Wirdig ,  de  Maxwel ,  etc. ,  de 
nos  modernes  magnétiseurs  repose  sur  la  même  hypothèse ,  qu'on  peut 
faire  remonter  jusqu'à  Galien,  Descartes,  Willis,  Hartley,  Ch.  Bon- 
net, etc. 

(i)  Institut, physioL  $  306. 

(a)  Exercitat,  anatomic.  fascic.  i,  de  Structura  nervor.  Hais  Saxon., 
1796,  in-fol.,  p.  a8. 

(3)  Physiologie  y  %  io3i. 

(4)  Versuche  ueber  die  muskel  und  nervenfaser.  Band;  i ,  p.  a  2  5. 

(5)  Qu'est-ce  que  des  attraits,  des  charmes  entre  les  animaux  de  dif- 
féreus  sexes  ?  N'est-il  pas  certain ,  visible  que ,  comme  les  papilles  ner- 
veuses de  la  langue  se  redressent  pour  savourer  des  mets  exquis ,  de 
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S'il  est  véritable. que  la  volonté  élance  le  fluide 
nerveux  à  l'extrémité  de  nos  membres,  serait- il  im* 
possible  qu'elle  poussât  au^lelà  du  corps  son  in- 
fluence jusque  dans  un  corps  voisin  y  plus  ou  moins 
>eontigu,  de  même  que  le  rayonnement  de  la  cha- 
leur animale  peut  se  transmettre  de  la  mère  à  Ven^ 
faut  qu'-elle  couve  et  réchauffe  sur  son  sein  (i)? 
Q>mbien  la  présence,  le  voisinage  d'une  personne 
chérie,  (  indépendamment  de  l'empire  de  l'imagi* 
nation)  ne  peuvent^les  pas  exciter  l'organisme  dans 
des  actes  qi/on  attribue  au  magnétisme  animal? 
n'e&t^il  pas  manifeste  que  la  main  d'un  ami  ser- 
rant la  vôtre,  fera  sur  elle  une  impression  physi- 
que tout  autre  que  l'impression  d'un  cadavre  que 
vous  toucheriez?  On  peut  en  atti^ibuer  les  résultats 
aussi  à  l'imagination  sans  doute;  mais  la  chaleur; 
mais  cette  flamme  incomprâiensible  de  la  vie  n'y 
sera-t-elle  pour  rien?  Si  des  miasmes  imperceptibles 
à  nos  sen&  viennent  notis  communiquer  des  mala* 


même  les- rsailpaux.  nerfebx-  ianoiiibrables  qui  s'épanouissent  dans  tout 
le  système  dernunde,  entrent  en  érectiou ,  comme  par  le  tact  et  le  cha- 
touillement vénérien.  Yoir  Uebenstreit,  de  Turgore  vitali,  Leipsick  , 
1 795  f^  in -4*  ZoUikoier,  de  Sensu  externo,  Halœ,  1794)  p*  43; 
C  Behrends,  ele  Atmosphère  netvontm  sens)bili,  commentât,  Gedani, 

iSi6,in'4* 

(1)  C'est  une  idée  ancienue  que  l'électricité  est  la  cause  de  la  vie. 
An  Jluuhtm  electricum  principium  sit  vitœ ,  motâs  et  sensatiomtm  ? 
affirm.  Prœsid.  Lecamus.  Paris,  1761 ,  in-4;  et  Sauvages,  Diss,  sur  la 
rage  ;  Lacaze ,  de  t Homme  physique  et  moral,  etc. 
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dies  contagieuses,  pourquoi  n'y  aurait'^il  pas  des 
contagions  vitales? 

Tout  en  reconnaissant  donc  la  traisemblanbe  ou 
la  réalité  de  ces  &its,  la  seule  preuve  légitime  quon 
soit  en  droit  d'en  tirer,  est  la  présence  ou  l'emw 
ploi  de  réléaaient  électrique  dans  lorganisme  des 
animaus;  vivana^  «t  surtout  pour  les  actes  dépen* 
dant  du  sysitème  nerveux.  Il  n'est  peut-être  point 
permis  d'en  doulier  aujourd'huL 

Mais  il  devient  ëgalemept  die<toute  évidence  qw 
c'est  l'agent  dooi^^de  la  vie  et  qu'il  ne  possède  nul* 
lenient  luirroéme  h  pouvoir  iniéUigenl  ^  créateop  de 
V organisation.  Il  est  le  produit ,  non  pas  la  cause *de 
la  structiU'e  des  batteries  électriques  des  poissonS'j'jl 
est  mis  <en  œuvre  par  i'appaDeîl  nerveux,  maifs  il  ne 
le  forme  pas^  puisque  dette  disposition  des  nèr&  eu 
précède  te  jeuw  De  mém^.  les.  dévelop|)emens  de  la 
chaleur  .vitale.,  <le  la  lumière  et:  d'autres  ^  agens  im'- 
pondéraUes  résultent  des  fonctions  des  oi^gases  prér 
disposés  originairement  dès  l'état  de  germes  par 
QtdWj^tQvçQ  créatrice  intelligente.  et<iaexpliqMée«'CeUeT 
ci  emprunte  à  la  natufie  du  monde  extérieur  ses 
élémens  et  sait  habilement  les  employer  j  mais  elle  a 
gardé  le  secret  impénétrable  de  ses.p}ervei)lçs  sou^ 
des  voiles  mystérieux  et  jaloux. 

Qu'il  soit  permis  d'essayer  d'en  révéler  les  cu- 
rieuses supercheries  dans  la  suite  de  ce  travail. 
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CHAPITRE  Vn. 


De  rélablissement  des  formes  spéciBques  (végétales  et  animales }  ; 

sont-elles  stables  et  déâiies  ? 


Les  corpa  organisiés  nfëtaiit  paile  résultai  du  lum 
sard,  et  ne  pouvant  pas  en  deyenir  le  pvocK»i^ 
comme  nous  Tavons  exposé >  il  y  a  donc  une  coor'- 
dination  nécessaire  entre  les  êtres  émîmes  et  leislùsiêM: 
qu'ils  sont  destinés  à  peupler.  Il  Ëiut  bien ,  en  eilel, 
que  chaque;  olf^ne  oorresponde  à  son  but  et  eicé^ 
cute  des  £3nction&  déterminées.  L'œil  est  inanifeste- 
ment  en  rapport  avec  la  htmiière  pour  la  vue  de  1dm 
ou  de  près ,  soit  dans  Tair,  soit  as  travers  de  Teaii; 
de  là  les  dispositions  difïerentes:  de  ses  humeurs 
dans  le  poisson:,  dans  Toiseau  presbyte,  chez  Fin-^ 
secte  myope  y  etc.  L'oreille  .est  organisée  relative- 
ment atut  vibrations  de  l'air  (aux  sons  modulés  dans 
les  oiseaux),  le  nez,  aux  émanations  odorantes  (ani- 
males chez  les  carnassiers,  végétales  chez  les  herbi- 
vores); les  organes  de  mastication,  ceux  de  succion, 
suivant  le  genre  de  nourriture  de  tel  genre  d'insectes 
ou  d'autres  animaux,  etc.  Les  armes,  les  défenses 

6. 
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ont  pareillement  été  prédisposées  dès  l'origine  dans 
la  prévision  de  la  conservation  de  chaque  espèce,  et 
pour  soutenir  leur  existence  ou  vaincre  leur  proie. 

Ainsi  nul  animal,  nul  végétal  n'étaient  possibles 
sans  un  dessein  prémédité ,  sans  une  appropriation 
quelconque  ;  autrement  ce  serait  un  produit  amor' 
phe  ou  sans  forme,  ou  polymorphe^  capable  de 
toute  conformation  y  ou  protéiforme.'M.diiSj  en  effet, 
si  un  certain  équilibre  de  fonctions  prédéterminées 
était  indispensable,  un  plan  quelconque  de  types 
animaux  et  végétaux  constituant  des  ensembles^  des 
tous  devait  être  constitué,  avec  sagesse  et  habileté 
pour  vivre,  exécuter  leurs  actes  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  limité,  et  se  reproduire  ou  perpé- 
tuer. Cette  durée  d  existence  devait  être  propor- 
tionnée soit  à  la  solidité  de  la  constitution  des  es- 
pèces, soit  à  l'exercice  de  leurs  fonctions^  car  plus 
celles^i  sont  rapides,  intenses,  plus  tôt  elles  s'usent 
et  se  détruisent,  en  règle  générale. 

Un  être  formé  sans  destination  ,  sans  but  (si'  un 
tel  non-sens  est  admissible  dans  la  nature  des  choses), 
ou  n'aurait  pas  pu  subsister,  ou  se  serait  vu  contraint, 
pour  sa  propre  conservation ,  de  se  modifier,  de 
s'approprier  à  quelque  objet,  de  choisir  enfin  son 
état  dans  ce  monde.  M^is  maintenant,  toutes  les 
places,  ou  à* peu-près ,  sont  prises;  tous  les  genres 
d'occupation  possibles,  à  ce  qu'il  nous  parait,  ont 
été  établis.  Il  existe  des  animaux  et  des  plantes  au 
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fond  des  abîmes  des  mers ,  comme  dans  les  hauteurs 
du  globe;  ils  ont  été  inventes  d'avance  pour  tous  les 
lieux  et  toutes  les  circonstances  prévues  o  ils  pou* 
vaient  subsister.  Il  y  a  même  des  parasites ,  des  li- 
chenSy  des  mousses,  des  insectes  prédisposés  pour  ne 
rien  perdre,  en  sorte  qu'on  doit  croire  que  la  nature 
â  prévu  sans  doute  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

Dire  que  toutes  les  formes  imaginables  d'ani- 
maux et  de  végétaux  sur  cette  terre  sont  produites, 
^serait  téméraire;  car  indépendamment  de  ce  que  la 
nature,  dans  son  immensité  est  capable  de  créer 
:sur  d'autres  globes,  parmi  lés  astres  infinis  du  fir- 
mament ,  nous  savons- que  dès  espèces  ont  été  éteiiï- 
tés  au  milieu  des  révolutions  de  notre  planète  ;  tels 
sont  ces  monstrueux  ossemens  antédiluviens,  ces 
fossiles  inconnus  dont  on  exhume  aujourd'hui  les 
races  colossales,  ces  énormes  végétaux,  ces  palmiers 
de  la  torride  enfouis  près  des  pdies  glacés,  avec 
des  mastodontes,  des  megatherium  et  des  megalosau- 
rus^etc.  D'ailleurs  combien  d'espèces  peuvent  dispa- 
raître encore,  outre  l'oiseau  dronte,  didus  ineptus^ 
et  bientôt  les  paresseux  unau  et  aï  [bradypus^  etc*) 
Affirmer  qu'il  ne  puisse  se  créer  de  nouvelles  espè- 
ces serait  également  limiter  la  puissance  de  la  nature, 
tandis  que  l'on  voit  se  préparer  par  l'art  et  momen- 
tanément tant  de  races  de  chiens  et  d'autres  défor- 
mations domestiques  dans  les  basses-cours  et  les 
jardins.  La  vie  civilisée,  la  domesticité,  causent  donc 
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'<de8!VftrîéléB et desieiD|iiéraiiieas  végétaux  et  animaux. 

ToutefisKKSf  «dans  l'eut  act»el  de  notre  mohde,  ces 
nrariétés ,  <piaiid  la.  main*  industrieuse  du  jardinier 
<Éi^ck  l'habUe  vétérinaire  oess^  de  les  entretenir  ou 
jforlifier^  Fetpuk*iieot  frappées  d'atavisme  yer»  èeurs 
taimx;  elles  ne  dékmeatiront  jamais  le  sang  pater- 
nel; le  végétai  reprend  la  livrée  rustique  ou  les 
mes  aceH»es  4^  l'état  sauvage,  le  chien  se  rapproche 
idu  loup  et  du  renard;  tous  se  dépouillent  de  ces 
riches  attributs  que  leur  imposaient  la  dthure,  la 
loivtlisation  >  l'abondance  des  engrais  et  des  nourri- 
4(^9^,  aviec  te  joug  de  iFesclavage,  et  à  l'aide  de  ces 
-ToU^Auchemeas  de  parties  inuti^ afin  de  Êiire  refluer 
im  $uc$  vens  des  organes  ph^  in^ortans  ^ur  nos 
Jiesoias. 

Si  par  la  taille  combinée  on  fait  prédominer  la 
^va^  telle  ou  telle  région  d'un  «régëtaldéfiianiàFe 
a  «e  procurer  ou  des  fleurs  dpidiles^  ou  des  fiiuits  sa- 
voureus,  ou  des^racines  épaisses  et  tubeneulBises^en 
supprimant  des  braqches  gourmandes,  en  amoin- 
dipissant  àé^  tiges ,  en  diminuant  des  fleurs;  si  Ton 
augmente  telle  fonction  comme  la  lactation,  la  gé- 
nération ,  parmi  les  ruminans,  ou  la  sécrétion  dès 
|)oils  fins  et  soyeux,  ^ous  certaines  tempéraitures  ou 
par  l'alimentation ,  ou  par  ra(raiblis3ement  d'autres 
actfss  de  l'organisme,  on  peut  bien  modifier  des  in- 
dividus, les  propager  en  races  sous  la  continuité 
des  mêmes  influences.  Mais  en  abandonnant  ces 
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être^  ainsi  dénaturés ,  à  leur  propeosiott  spootaDée, 
l'équilibre  primordial  de  leur  constitution  se  réiai*- 
blit.de  lui  seul,  soit  par  la  rectificalion.  de  kiir 
forme  dans  l'individu,  soit  par  une  suite  de  régéné- 
rations successives  de  leurs  descendans  rentrant 
d'eux-mêmes  dans  leurs  voies  originelles* 

Or,  celte  pente  invincible  à  reprendre  soii  équi- 
libre primitif  ne  prou^e-t-elle  pas  que  les  variations 
d'espèces  ne  constituent  rien  autre  chose  que  des 
oseiHaUonSf  en  plus  ou  m  moins,  autour  d'un  type 
ou  d'une  forme  (T organisation  spécifique  et  cof^ 
stante?  Ce  type  ou  cet  équilibre  primitif  se  repro- 
duit perpétuellement  le  même  par  génération,  selon 
chaque  genre,  tant  que.  nulle  cause  modificatrice 
extérieure  ou  intérieure  ne  vient  déranger  cette 
harmonie  dea  parties.  L'espèce  pure  ne  sort  donc 
qu'à  regret  et  par  effort,  de  cette  voie,  soit.au 
physique,  soit  au  moral:  chassez  le  naturel  il  radient 
au  galop  (  Naturam  expellas /urcâ  tamen  usçue 
recurrei).  La  propension  innée  des  instincts  n'est  ^ 
en  effet,  que  cette  expression  de  l'organisme,  ou  le 
besoin  de  la  structure  d'un  etce,  le  déploiement,'  le 
jeu  de  sa  machine,  telle  que  la  nature  la  décrâtée 
dans  le  principe.  Nous  verrons  de  plus  que  la  nature 
empêche  tout  mélange  permanect  des  espèces,. 
même  dans  les  unions  hybrides  ou  adultérines,  puis- 
que les  mulets  qui  naissent  quelquefois  des  espèces 
les  plus  voisines,  sont  stériles  d'ordinaire.  TiCS  con- 
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formations  mi-partie  sont  incohérentes  et  en  quel* 
que  manièi^  monstrueuses.  La  nature  y  répugne 
ainsi  que  l'amour  ou  le  désir  de  reproduction.  Ce 
sont  des  êtres  répudiés  et  déshérités;  en  effet,  Tin- 
stinct  des  métis  est  dépravé  par  cela  même» 

Car  toutes  les  organisations  normales  ont  des 
instincts  ou  des  qualités  exactement  définis,  en  rap- 
port avec  leur  structure  qui  en  €st  la  cause  ou  le 
résultat.  Si  les  ressemblances  organiques  du  filsà  son 
père  lui  donnent  souvent  les  mêmes  propensions  in- 
tellectuelles, les  mœurs,  les  maladies  héréditaires  ou 
transmissibles;  pareillement,  les  ressemblances  entre 
les  animaux  d'espèces  les  plus  voisines  offrent  des 
attributs  et  des  instincts  .semblables.  On  en  voit  des 
preuves  dans  le  genre  des  chats,  lions,  tigres, 
comme  dans  les  autres  animaux  ;  les  insectes  d'un 
genre  bien  déterminé  présentent  des  instincts  analo- 
gues. C'est  par  la  même  raisoii  que  des  plantes 
d'une  famille  bien  concordante,  les  labiées,  les  gra- 
minées, les  ombelliferes,  les  crucifères,  etc.,  ne  mon- 
trent dans  leurs  propriétés  que  peu  d'exceptions  à 
cette  loi  d'uniformité. 

Il  faut  donc  reconnaître  l'existence  de  types  ori- 
ginels bien  déterminés  par  la  volonté  de  la  na- 
turCy  c'est-à-dire,  par  une  sorte  de  nécessité  des 
choses  (  I  ).  En  effet ,  nous  ne  pouvons  admettre  les 

(i)  Les  fleurs  irrégulières,  dans  les  familles  des  labiées,  des  scrofu- 
laires ,  etc.,  ue  sont  telles  que  par  Tinégale  nourriture  de  certaines  par- 
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bases  sur  lesquelles  on  se  fondait  pour  soutenir 
avec  LamaFck  et  d'autres  savans  naturalistes,  la 
mobilité  perpétuelle  des  espèces ,  ou  leurs  déviations, 
leurs  modifications  progressives ,  leurs  transforma- 
tions dans  la  course  infinie  des  siècles.  Certes,  noui 
nous  plairions  autant  que  tout  autre  à  contempler 
le  panorama  charmant  d'une  série  transitoire  de 
métamorphoses.  Cet  univers  deviendrait  alors  comme 
un  grand  bal  masqué,  un  opéra  changeant  de  dé- 
corations toujours  nouvelles,  en  plantes  extraordt- 


lies,  et  le  déploiement  des  unes  aux  dépens  des  autres;  c'est  ainsi  qu*OD 
voit  des  étamines  grandes  Correspondre  à  la  partie  la  plus  développée 
de  la  corolle,  et  les  petites  aux  portions  écourtées.  Il  en  est  de  même 
des  fleurs  de  plusieurs  géranium  ^pelargonium^  etc.,  et  des  légumineuses 
ou  papilionacées.  Mais  Tart  peu^  réduire  ces  végétaux  à  la  forme  régu- 
lière; telles  sont  ces  fleurs  péloriées  (Roeper,  De  florib.  et  affirùtatib, 
baUatmnœ^  p.  a  4).  Linné  et  Adanson  regardaient  Xespélories  comme 
des  hybrides  ou  des  transformations  d'une  espèce  en  une  autre. 
{Amœnit,  aead.  x ,  p.  55  ;  et  Famill.  des  plant,  i,  p.  ex.) 

On  voit  bien  les  causes  de  cette  irrégularité  chez  des  bignonîacées 
dans  lesquelles  les  fleurs  latérales  des  rameaux  sont  irrégulières,  tandis 
que  la  fleur  terminale,  recevant  une  nourriture  égale  en  tout  sens, 
devient   aussi  la  seule  régulière.  (Gassini,  Opuscul,  pfys.^  v.  a,  p.  33  r.) 

De  même ,  l'aplatissement  oblique  des  poissons  pleuronectes ,  soles , 
limandes,  etc.,  n'empêche  point  que  leurs  organes  internes,  et  leur 
appareil  nerveux  ne  soient  parfeitement  doubles  et  symétriques. 

Les  suppressions  de  pieds  dans  les  serpens  et  autres  animaux ,  laissent 
des  yestiges  en  plusieurs  races  voisines  de  lézards  bipèdes,  et  seps.  Gêné-  ' 
ralemeot,  les  modifications  de  formes  sont  préparées  dans  des  espèces 
intermédiaires  qui  montrent  la  marche  de  la  nature  et  ses  directions  ad- 
mirables , comme  nous  le  prouverons  dans  la  suite  d4»cet  ouvrage. 
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naires ,  en  animaux  merveilleux.  Mous  jouirions  de 
ee  brillant  spectacle  d'illusions ,  dans  lequel  notre 
race  serait  également  actrice  elle-même^  mais  il 
&ut  nous  résigner  à  ne  contempler  que  des  espèces 
permanentes,  tant  que  les  lois  immuables  de  notre 
système  planétaire  et  le  nombre  ou  la  proportion 
des  élémensorganisables  resteront  stationnaires. 

£n  effet  si  le  système  astronomique  de  notre 
monde  est  assujéti  constamment  à  la  même  régu- 
larité de  ses  mouvemens  annuels  et  diurnes  (  au 
moins  depuis  l'époque  de  ses  grandes  catastrophes, 
ou  vulcaniennes  ou  diluviennes),  si  l'observation 
des  révolutions  séculaires  du  globe^  depuis  quelques 
milliers  d'années  n'est  nullement  modifiée  dans  ses^ 
bases ,  si  l'on  calcule  encore  les  retours  des  mêmes 
éclipses  ;  si  le  nombre  et  JeS  rapports  réciproques 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité,  des  airs, 
des  eaux ,  des  élémens  terrestres  ont  conservé  leurs 
proportions  harmoniques;  si  leurs  actions  et  réac- 
tions correspondantes  en  chaque  climat  subsistent 
les  mêmes ,  si  rien  ne  fait  présager  des  altérations 
dans  l'équilibre  stationnaire  du  système  du  monde 
d'après  les  recherches  de  Laplace  et  Fourrier  ;  enfin 
si  tout  décidément  se  balance,  se  pondère,  retourne 
au  même  point  dans  l'orbe  des  saisons  et  les  pério- 
des autour  du  soleil ,  en  sorte  que  les  années  chau- 
des se  compensent  par  des  froides ,  et  les  climats 
restent  identiques,  on  ne  peut  en  conclure  que  la 
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perpëtuilé  de  seoiblables  û(Set^^  la .  pecsbtance  dés 
nbèineâ  types  organiques  par  leur  nécessité  de  «e 
oonfioraier  aux  choses  extérieures  pour  subsister  et 
se  perpétuer. 

Car  la  nature  ne  peut  subir  de  cbangemeus  sans 
raison.  Toutes  les  espèces  existantes  étant  nécessaî* 
rement  coordonnées  d'après  les  températures  ou  les 
élémens  qui  les  entourent  j  et  dont  elles  extraient 
leur  vie,  leur  nourriture:  quel  autre  motif  les  ferait 
dévier  de  cette  harmonie  accoutumée?  Afin  d'alon* 
^er  ou  raccourcir  le  cercle  de  Texistence,  il  faudrait 
agraipdir  oit  diminuer  la  longueur  de  l'orbite  des 
années,  ou  la  rapidité  des  révolutions  de  notre 
globe  qui  mesurent,  le  cours  de  la  vie  chez  les  végé- 
taux ,  les  animaux  annuels  et  vivaces.  Le  réchaud 
fement  ou  le  refroidissement  de  la  terre  pourrait 
également  influer  sur  les  développemens  et  la  crois- 
sance des  animaux  et  des  plantes ,  etc.  Ainsi  les 
modifications  des  espèces  ne  résulteraient  que  de  ces 
modifications  cosmiques.  De  même,  les  change- 
mens  de  climats  influent  sur  les  destinées  des  races 
qui  s'y  trouvent  exposées.  L'homme  a  pu,  par  la 
civilisation ,  perfectionner  jusqu^à  certain  point  son 
espèce,  déployer  au  moyen  de  Texercice  continu  de  sa 
pensée,  l'organe  encéphalique,  mais  aucune  grande 
transformation  ne  s'est  opérée,  spontanément  dans  les 
races  par  leurs  propres  efforts  ;  elles  'sont  mues  et 
dirigées  machinalement  par  les  puissances  générales 
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de  la  nature,  plutôt  qu'elles  ne  s'avancent  vers  un  état 
supérieur  par  leurs  vœux  spontanés  (i).  Le  bousier 
^cré  de  l'antique  Egypte  roule  encore  sa  sphère  de 
bouse  du  bœuf  Apis,  comme  lesmodernes  Fellahs  et 
Coptes  représentent  aujourd'hui  les  dociles  sujets  de 
Sésostris  ou  des  Pharaons,  ensevelis  dans  les  cata- 
combes depuis  quarante  siècles. 

Mos  descendsms  ne  changeront  donc,  dans  l'im- 
mense carrière  de  l'avenir,  qu'avec  la  nature  dont 
nous  sommes  les  produits  et  les  représentans  fidèles 
pendant  toutes  ses  phases  anté  et  post  diluviennes. 
Nous  devons  jugar  de  la  suprême  intelligence  de 
l'ouvrier  par  les  magnificences  de  ses  chefs-d'œuvre. 

(  Voir  aux  écUùrcUsemens  la  note  B.) 

(i)  Cest  en  quoi  l'hypothèse  des  naturalistes  qui  suppose  que  Voiseau'» 
à  force  d^essayer  de  nager,  a  créé  ses  pieds  palmés,  que  le  zoophyte  a 
poussé  des  tentacules  en  avant  soit  pour  tâter  le  terrain  soit  pour 
enlacer  sa  proie ,  etc. ,  est  insoutenable.  H  faudrait  aussi  que  l'arbre 
eût  Tesprit  d'entourer  sra  fruit  de  la  coque  ligneuse ,  comme  dans  le 
cocotier  »  et  que  la  torpille  eût  imaginé ,  dans  sa  colère ,  une  détonation 
électrique  y  etc. 
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ORIGINE    ET    FORMATION    DES    ÊTRES    PAR    RAPPORT 

A    LEURS    DESTINATIONS. 


CTfAPITRE  PREMIER. 


De  4'organiaatîaii  géqérale  des  êtres  vivaos  sur  le  globe ,  ou  de 

leur  origine. 


nOUVÏLLKS    RECHERCHES    SUR    LES    OBlléRATlOirS   SPOUTAlfféES. 


Indëpendamment  des  observations  physiques  qui 
doivent  seules  confirmer  ou  faire/rejeter  l'existence 
des  générations  spontanées,  il  se  joint  à  cette  im- 
portante question  des  opinions  plus  ou  moins  se- 
crètes sur  la  genèse  primitive  de  tous  les  êtres.  Est- 
elle possible  par  la  seule  énergie  des  puissances  ma- 
térielles, selon  l'hypothèse  des  hylozoiles,  des  spi- 
nosistesy  ou  panthéistes,  sans  l'intervention  de  la 
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divinité  ?  dd  si,  tout  au  contraire ,  il  y  a  nécessité 
d'une  ou  de  plusieurs  créations  par  la  volonté  et  le 
concours  d'une  intelligence  souveraine  et  libre? 

Pour  écarter  les  motifs  autres  que  ceux  de  la 
science  qui  pourraient  faire  plier  notre  jugement  en 
s'imprégnant  de  quelque  opinion  étrangère,  il  con- 
vient de  déplacer  le  lieu  de  la  scène,  de  se  trans- 
porter, par  la  pensée  sur  toute  autre  planète  sup- 
posée dans  les  mêmes  conditions  physiques  que  la 
terre.  » 

Établissons  que  s'i)  .existe  en  Mars  ou  Venus  des 
êtres  organisés,  comme  il  paraît  vraisemblable, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  diversités  de  leurs 
formes  ou  structui^s^  ils  seront,  comme  ceux  de 
notre  globe,  dans  une  corrélation  nécessaire  avec 
l'état  et  les  conditions  des  élémens  de  cette  planète. 

Les  substances  minérales ,  ou  purement  chiini* 
ques  dévolues  aux  lois  universelles,  subissent  des 
combinaisons  déterminées  et  même  prévues,  sous 
leur  empire,  en  toutes  les  régions  de  leur  sphère. 
AijQ»iqoiis  retrouvons  lé»  mêmes  tcrrainsy  lès  mê- 
mes.roches^  et  souvent  les  mêmes  natuces  de  mi*' 
nérauK  sous  les  cliàa^ta  les  plus  divM^;  l'or,  te 
platine,  les  diamans,.  les  pierreS' prédenses  se  re* 
présentent  en  Sibérie  aussi  bien  que  sous  la  zone 
torride,et  dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien 
hémisphère.  Ne  vivant  pas,  il  n'y  a  point  pour  elles 
d*élat  obligatoire. 
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Il  en  est  tout  autrement  des  formes  et  des  con- 
ditions  d'existence  des  corps  organisés.  Leur  vie 
exige  un  coacoun  liarmonique  d'^lémeos  appro- 
priés, entre  certainei  limites,  dans  des  circonstan- 
ces iodispensahlei,  a6n  de  ranpiir  l'ordre  de  leurs 
fonctions  ,  de  d^oy«r  chaque  gunre  de  ieuri  tH- 
cultés  .mervetlleutenient  adaptées  aux  conjonetWes 
pour  lr.squelles  ces  étressont  constitués.  Voitè  tes 
dtfScultés  du  problème: 

ARTICLE  I"  Faits  en  /tweur  des  générations 
spontanées.  Tout  le  monde  peut  voir,  à  l'aide  du 
microscope,  des  animalcules  infiisoires  frétillans 
dans  les  eaux  croupies  où  le»  matières  végétales  et 
animales  se  décomposent.  Auparavant ,  les  eaux  pu-> 
res  ne  manifestaient  aucune  trace  de  ces  êtres  lAo- 
biles  et  à  demi  transparena.  De  même,  Friestley, 
Sennebier  contemplaient  dans  lears  patientes  re- 
cherches, une  inati^«. verte  se  développant  parmi 
ces  eaux  exposées  à  la  lumière,  comme  on  voit 
édore  spODlanâment  ortie  tofinité  de  moisisstrm, 
delidiejiSfdeicfaampignonsetautpes  productioss  in- 
forme», pnvéi  de  Effiles  ou  agames,  can»  femes'up 
semences  «oBQues,'aur:une  mnltftade. dd  oorps^  ^i 
éprouvent  un  cotnmencement  de  piatrébctiou.  '-  ' 
Cette  formation  primitive  de  confervcs  vertes,  de 
moisissures  et  d'animalcules,  infusoires,  tant  observée 
parles  JSéedfaam, les  Wrisberg,  les  Otho  Frédér. 
Mûller,  les  Ingenhoùzs,  etc. ,  a  surtout  été  sou- 
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teoue  par  les  belles  expériences  de  G.  R.  Trevi- 
ranus  (i)  et  d'autres  modernes.  C'est  ainsi  que  cha- 
que jour  s'organisent  plus  ou  moins  imparfaitement, 
disent  ces  expérimentateurs,  d'informes  essais  d'êtres 
protogènes 9  agames  ou  cryptogames,  parmi  ce  com- 
bat fortuit  des  élémens,  ce  mélange. fermentant  de 
l'eau  et  de  la  Êinge,  sous  les  influences  vivifiantes 
du  soleil,  de  la  ehaleur,  de  l'air,  de  l'électricité  ou 
dé  l'action  combinée  des  agaous  impondérables.  En- 
fin,.mille  races  inférieures  se  constituent  d'elles-mê- 
mes par  les  seuls  efibrts  des  matières  toujours  ac- 
tives, toujours  jeunes  dans  leur  industrieuse  fécon- 
dité; mais  il  ne  survit  que  ce  qui  possède  une 
combinaison  d'organes  suffisans  pour  entretenir 
l'harmooie  vitale. 

.  Ainsi  se  renouvelle  l'hypothèse  des  anciens  ato- 
mistes  qui  reconnaissent  (avec  Lucrèce  et  les  Épi- 
curiens), des  forces  inhérentes  à  toute  matière  ca-p 
pable,  dans  la  révolution  immense  des  siècles  et 
dans  cette  série  innombrable  de  combinaisons,  ou 
de  circonstances  plus  ou  moins  Êivorables,  de  dé- 
ployer  spontanément  par  ses  mélanges,  des  orga* 
nismes  de  toute  espèce.  Toutefois  les. seules  combi- 
naisons que  des  hasards  heureux  rendaient  aptes  à 


(i)  Biologie^  ou  Philosophie  d^  la  nature  wvcmte  pour  la  médecine 
et  l'histoire  naturelle  (en  allemand),  tom.  9.  Gotting.  i8o3  ,  p.  964. 
et  suiv.  Voir  ^ussi  les  travaux  de  Rudolphi ,  Breonser,  etc. 
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vivre  ou  susceptibles  de  résister  à  leur  destruction 
immédiale,  se  sont  maintenues  eC  perpétuées;  les 
structures  irrégulières,  hors  d'état  de  se  garan- 
tir, se  dissolvent.  Enfin ,  par  la  succession  pertna- 
neute  des  efforts  spontanés  de  la  matière ,  dans  son 
inépuisaUe  énei^e ,  tl  dut  originairemeat  se  consti- 
tuer une  ou  plusieurs  séries  d'êtres,  ceux-ci  plus, 
-ceux-là  moins  compli<piés,  ou  perfectionnés,  sur 
chaque  planète,  sans  qu'il  devienne  nécessaire  de 
recourir  (ajoute-t-on)  à  des  puissances  invisibles 
d'une  nature  occulte ,  toute  autre  que  les  forces 
dont  les  atomes  matérkis  sont  pénétrés  essentielle- 
ment. Ainsi  ces  merveilles  d'organisation  que  nous 
admirons ,  faute  de  comprendre  par  combien  d'é- 
bauches infructueuses ,  d'imparfaites  modifications 
ou  de  transformations,  les  êtres  ont  dû  passer,  ne 
seraient,' selon  ce  système,  que  l'héritage  nécessaire 
d'un  mouvement  spontané,  hbre  mais  fortuit  des 
molécules  de  la  matière.  Si  les  produits  plus  com- 
pliqués, d'une  élaboration  lente  et  successive,  pa- 
raissent si  surprenans  et  inexplicables ,  c'est  le  fruit 
inévitable  de  toutes  ces  tentatives  multipliées,  sans 
qu'on  les  doive  rapporter  à  une  œuvre  de  pré- 
voyance ou  d'intelligence  ordonnatrice  et  créatrice, 
puisque  la  nature  seule  des  choses  pouvait  les  com- 
biner à  l'aide  du  temps  éternel  et  de  ses  régénéra- 
tions infinies. 

Voyez,  poursuit-on  encore,  cette  formation  spou- 
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tanëe  de  vers  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  nos 
viscères  et  jusque  sous  l'épaisseur  des  tissus  les  mieux 
enveloppés,  Tœil,  le  cerveau ,  le  foie;  et  cependant 
nulle  part ,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux ,  on  n'a 
découvert  les  mêmes  espèces  d'helminthes,  surtout 
des  échiuorhynques,  des  cestoïdes  et  des  cystoïdes, 
incapables  d'exister  hors  du  corps  des  animaux  (1). 
Il  y  a  plus,  des  fœtus  naissans  ont  apporté  déjà  ces 
vers  intestinaux,  et  de  jeunes  poulets,  sortant  de 
l'œuf,  possédaient  des  entozoaires  dans  leurs  en- 
trailles. Comment  ceux-ci  auraient-ils  pu  se  former 
ailleurs?  et  ne  faut-il  pas  admettre  leur  création  pri- 
mitive en  ces  lieux  mêmes?  Or  qu'y  a-t-il  d'impos- 
sible que  des  matériaux  déjà  travaillés  constituent 
de  simples  organes,  s'arrangent  en  êtres  inférieurs , 
s'animent  d'une  portion  de  la  vie  de  l'être  supérieur 
aux  dépens  duquel  subsistent  ces  parasites,  comme 
les  lichens  et  les  mousses  des  arbres ,  etc.?.... 

D'ailleurs,  considérons  le  globe  :  pense-t-on  que 
ces  milliards  de  plantes,  d'insectes,  de  végétaux  et 
d'animaux  de  toutes  sortes,  au  fond  des  mers  comme 
à  la  surface  des  continens ,  ne  soient  pas  l'expan- 
sion originelle  et  spontanée  d'une  force  cosmique, 
immense,  dont  les  matériaux  de  chaque  sphère  sont 
diversement  pénétrés  ?  Un  degré  ascendant  d'inteit- 


{i)  Voyez  surtout  Bremser,  Traité zoolog.  et  phjsioLdes'vers  intes- 
iimmx,  Paris,  tnd.  franc,  j  824 ,  in*8  aTCC  notes  de  M.  Blain^Hle,  etc. 
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site  et  d'élaboration  dans  les  combinaisons  d'abord 
minérales,  constitue  les  formations  végétales:  ceU«&- 
ci  encore  plus  compliquées  et  perfectionnées  ont 
produit  l'organisme  animal  qui  s'est  successivement 
élevé  à  son  faîte  dans  la  race  humaine,  cette  fleur  de 
la  sensibilité  et  de  Tintelligence,  à  laquelle  il  fut 
<lonné  à  nos  élémens  d'atteindre,  comme  k  leur 
perfection  suprême*  £t  en  effet  tous  ces  êtres  avaient 
besoin  pour  exister  de  s'arranger  en  harmonie  a v«c 
les  diverses  localités  dans  lesquelles  ils  sont  placés; 
mais  les  seules  organisations  possédant  ces  avanta* 
ges  ont  pu  se  perpétuer;  toute  autre  combinabon 
s'est  anéantie  dans  le  grand  naufrage  des  siècles; 
la  seule  régularité  de  l'ordre  nous  apparaît  aujour- 
d'hui, de  même  qu'on  ne  tient  compte  dans  les  na- 
vigation^ périlleuses  que  des  objets  arrachés  à  la  fu- 
reur des  tempêtes. 

ARTICLE.  II.  Fails  contraires  à  la  spontanéité 
des  productions  organisées.  Certes,  vous  investires 
tant  qu'il  vous  plaira  d'activité  des  atomes  de  ma- 
tières brutes;  attribuez-leur  tel  mouvement  spon- 
tané fortuit  et  sans  intelligence,  qu'H  vous  con- 
viendra, et  d'après  vos  principes  mêmes  il  s'ensui- 
vra nécessairement  une  inconstance  éternelle,  de 
perpétuelles  formations  toutes  diverses,  ruinées  sans 
cesse  par  de  nouvelles  constructions,  les  unes  in- 
formes, les  autres  plus  ou  moins  bien  organisées. 
Or  ce  changement  deviendra  la  loi  fatale,  irrévoca* 

7- 
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{MUT  aouoe  productiou  à  cause  de  la  mobilité 
de  lootes  les  molécules  de  la  matière, 
«SI  l'iiidad»  SMtt  règle  et  sans  frein  de  ces  chances 
^MMÔMte».  <i  nmouvelées.  Quelle  combinaison  pour- 
mit  iuttc  jlK  établie  sans  se  voir  bientôt  renversée 
||«:  tjiMft  JHbv  ordre,  sans  que  cette  nature  aveugle , 
|j>in»ffwntt»  par  ses  hasards  (puisqu'on  lui  ôte  tout 
^ffiiicyf  d^intelligence  ordonnatrice)  pût  se  conso- 
Qilar  dans  quoi  que  ce  fut?  Sa  condition  forcée,  par 
«M^  continuité  illimitée  de  changemens  ne  laisse  ni 
pdfiibUité,  ni  raison  de  stabilité.  En  un  mot,  le 
cImos  devient  la  nécessité  de  ces  mouvemens  sans 
finni terme,  des  molécules  déréglées  qu'aucun  es- 
prit  d'harmonie  n'associerait  jamais;  la  corruption 
ae  constitue  pas  plus  l'organisation  que  le  désordre 
n^est  capable  d'enfanter  la  sagesse,  et  la  matière,  un 
entendement  :  nemo  dat  quod  non  habet. 

Poursuivons  les  conséquences  de  cette  étemelle 
activité  prétendue  de  toute  matière.  Qu'elle  engen- 
dre tout  ce  qui  sera  possible ,  monstruosité  et  régu- 
larité, tout  par  hasard.  Chaque  atome  devient  donc 
un  germe  apte  à  une  inanité  de  productions  di- 
verses selon  les  occurrences  fortuites;  or  comment 
cette  molécule  renfermant  tant  de  tendances  oppo- 
sées n'implique -t- elle  pas  contradiction  ,  impos- 
sibilité? Car  l'égale  tendance  à  choses  contraires 
équivaut  à  l'immobilité,  par  cette  parité  d'efforts 
tiraillant    en  sens  inverse  cette    même  molécule  : 
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preuve  que  la  matière  est,  de  sa  nature  ,  essentiel- 
lement inerte 9  comme  le  confessent  les  physiciens^ 

Supposons  d'ailleurs  que  cette  énergie  spontanée 
de  toutes  les  substances  sur  chaque  planète  a  dû  faire 
surgir,  dans  la  sphère  de  leur  activité ,  tout  ce  qui 
était  physiquement  possible,  suivant  un  système 
donné  de  circonstances  et  de  climats,  mais  qu'il  n'ait 
survécu  que  les  organismes  capables  d'y  développer 
leurs  fonctions  de  vie.  Voici  les  faits  précis  d'expé- 
rience qui  renversent  cette  assertion. 

En  effet,  dans  les  différentes  contrées  d'un  même 
parallèle  terrestre ,  sous  les  égales  températures  de 
chaque  hémisphère,  il  vit,  il  se  perpétue  constam- 
ment des  milliers  de  plantes  et  d'animaux  de  types 
très  divers.  Or,  je  vous  prie,  pourquoi  la  même 
activité  de  la  matière,  sous  de  pareilles  conditions, 
n'aurait-elle  pas,  avec  des  élémens  tout  semblables, 
formé  originairement  des  chevaux  et  des  chameaux 
dans  l'Amérique,  ou  réciproquement  des  vigognes, 
des  lamas  sur  les  montagnes  de  l'ancien  monde; 
enfin  pourquoi  toutes  les  espèces  d'animaux  et  dé 
plantes  ne  sont-elles  pas  produites  malgré  des  cau- 
ses favorables  pour  leur  formation  et  leur  dévelop- 
pement? Car  enfin  la  matière  n'est  ni  plus  ni  moins 
féconde  dans  des  conjonctures  exactement  égales,  et 
avec  des  matériaux  identiques.  Si  tout  se  doit  opé- 
rer par  des  lois  universelles,  comme  cela  est  ma- 
nifeste chez  le  règne  minéral,  les  générations  spon- 
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Umc»  iirétendues  ne  peuvent  ëclore.difTérentes  dans 
toute  condition  de  même  nature.  Or  le  contraire 
étant  prouvé ,  il  a  fallu  des  créations  spéciales  et 
appropriées  à  chaque  localité,  comme  iM>ud  le  prou- 
verons aisément. 

Qui  ne  voit  pas  ^  en  effet ,  une  géographie  des 
aoîinaux  et  des  plantes  sur  tout  le  globe  ?  Ni  le 
liks  et  le  marronnier  dinde  n'avaient  spontanément 
germé  dans  les  antiques  forêts  des  Gaules,  ni  l'es- 
pèce de  nos  chênes  druidiques  n'ombrageait  les  soli- 
Xadteà  canadiennes  du  même  parallèle.  Que  dis- je, 
dans  les  mêmes  eaux  du  vaste  océan ,  mille  peuples 
divers  de  poisspns  se  groupent,  sans  se  confondre, 
sous  d'égales  latitudes;  chaque  parage  nourrit  ses 
eotOfuilIages ^  ses  crustacés;  chaque  région  offre  ses 
pâtures  préparées  à  sa  république  d'êtres  appropriées 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  l'insecte  pour  tel 
genre  de  plantes,  ou  le  parasite  pour  l'espèce  sur  la- 
quelle il  vit  en  déprédateur.  Ainsi  le  lepismd  sac- 
chtmna  suit  le  sucre  partout  où  il  est  transporté  sur 
le  globe,  comme  le  nègre  a  fait  croître  sur  le  sol 
des  Antilles  les  graines  des  arbres-à-fruit  d'Angola 
ou  de  Mozambique,  sa  patrie;  lui-même  fiit  un  en- 
Êint  exotique  pour  le  Nouveau -Monde.  L'activité 
de  la  matière  n^engendre  donc  pas  spontanément 
tout  ce  qu'elle  pourrait,  et  par  conséquent  tout  ce 
qu'elle  devrait  accomplir  dans  les  circonstances  les 
mieux  préparées. 
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Ce  système  de  hasard  et  de  Décessité  crouUra 
bien  plus  encore  sous  le  poids  accablant  de  son  ab«> 
surdité  en  le  surchargeant  d^s  preuves  de  TinteUi* 
gence ,  dé  l'harmonie  qui  préside  aux  générations 
normales  9  comme  à  l'organisation  de  toutes  les 
créatures,  dans  les  voies  d'une  sublime  providence. 

Article  iir.  Qu'U  ne  peut  point  $élei>er  de  pm^ 
ductions  spontanées.  Dans  notre  sphère ,  dont  tous 
les  mouvemens  étant  réglés  et  même  calculés  d'après 
des  lois  uniformes  et  constantes ,  l'harmonie  des 
fonctions  vitales ,  jusque  chez  les  êtres  les  plus  in- 
fimes n'appartient  aucunement  au  hasard. 

Sans  retracer  ici  les  grandes  révolutions  sidéra- 
les qui  ramènent ,  avec  le  cercle  habituel  des  sai- 
sons et  des  mêmes  températures,  les  périodes  de 
naissances  et  de  destructions  annuelles,  il  est  mani- 
feste pour  la  généralité  des  animaux  et  des  végétaiix 
phanérogames  qu'ils  parcourent  un  ordre  fixe,  en 
'  se  perpétuant  par  des  générations  normales,  uni- 
voque^ ,  de  parens  semUables  à  leur  espèce  et  au 
moyen  de  germes  prédisposés. 

L'effet  du  hasard  étant  de  procurer  sans  cesse  de 
nouvelles  chances  tout  aussi  contingentes  et  indé- 
terminées ,  comment  en  conclure  qu'une  source  de 
variation  et  d'inconstanœ  enfantera  précisément  Tu^ 
niformité  des  générations  sexuelles?  établira  des  rap 
ports  correspondans  entre  les  organes  mâles  et  fe-* 
melles ,  réunis  sans  confusion  chez  la  plupart  des^. 
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végétaux,  ou  séparés  chez  les  droïques  se  fécondant  à 
distance, comme  les  palmiers, enfin  suscitera  ces  im- 
périeux attraits  qui  sollicitent  auiK^plus  douces  étrein- 
tes d'amour  les  animaux  qui  s'entredevinent  malgré 
l'obscurité  des  nuits  et  au  fond  même  des  abîmes 
des  mers 9  comme  à  la  &ce  du  soleil?  Comment 
ces  mystérieuses  coïncidences  des  sexes  reproduc- 
teurs ,  diversifiées  même  pour  séparer  les  espèces  voi- 
sines ,  jusque  chez  les  moindres  insectes,  afin  d'em- 
pêcher les  confusions  des  semences,  et  parmi  les 
poissons  surtout  qui  les  épanchent  dans  les  eaux 
sans  accouplement ,  auraient-elles  été  inventées  par 
le  hasard  ?  Ce  hasard  se  serait-il  suicidé  ? 

Voilà  donc  la  grande  loi  de  l'existence  cons^aincue 
d'intelligence ,  et  c'est  pourquoi  on  l'a  qualifiée  de 
créatrice^  puisqu'elle  sait  ou  opère  avec  un  dessein 
prémédité  dans  ses  productions. 

Après  ces  preuves  et  bien  d'autres  qui  réfutent 
pleinement  toute  intervention  du  hasard  dans  la  re- 
production des  êtres  y  on  a  de  tout  temps  insisté, 
avec  raison  ,  sur  leurs  moyens  de  conservation ,  sur 
les  rapports  évidens  de  l'œil  avec  la  lumière,  de 
l'oreille  avec  les  ondulations  sonores,,  enfin  des  di- 
vers appareils  organiques  avec  les  circonstances  en- 
virbnnantes,  pour  exiler  toute  idée  d'aveugle  con- 
cours d'éléniens  dans  leur  formation.  Les  réponses 
des  matérialistes  ont  été  pitoyables ,  soit  qu'ils  ré- 
pètent,  après  Lucrèce,  que  nous  nous  servons  des 
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yeux,  des  clents,  des  jambes  comme  utiles,  sans  que 
ces  parties  ainsi  constituées  prouvent  des  causes  fina- 
les;  soitqu'ils  prétendent, avec  des  naturalistes,  qu'un 
être  d'abord  informe,  sentant  le  besoin  de  se  don- 
ner des  ailes  ou  des  nageoires ,  etc. ,  a  pu ,  avec  le 
secours  du  temps  et  des  circonstances,  déployer  ces 
organes  par  une  élaboration  successive,  se  trans- 
former enfin,  au  moyen  de  longues  habitudes,  en 
ces  états  nécessaires  à  son  existence.  C'est  donc  at- 
tribuer la  volonté ,  l'intelligence  la  plus  profondé 
aux  matériaux  les  plus  bruts  dans  leur  origine , 
même  parmi  les  plantes  chez  lesquelles  on  admire 
les  phénomènes  de  la  floraison,  et  tant  d'autres  mer* 
veilles  d'irritabilité ,  de  sommeil ,  de  directions  in- 
stinctives non  moins  étonnantes,  etc. 

Comment  le  fruit  de  la  macre  {trapa  natans)^ 
par  exemple ,  aurait-il  imaginé  de  prendre  la  forme 
d'une  ancre  à  quatre  crochets  pour  se  cramponner 
dans  la  vase,  et  résister  ainsi  au  cours  des  ondes? 

Comment  le  kangUrou  sauteur  aurait -il  su  se 
créer  une  poche  inguinale,  pour  transporter  dans  sa 
fuite  précipitée,  sa  jeune  famille  appendue  à  ses 
mamelles,  et  née  avant  terme,  au  milieu  des  soli- 
tudes de  l'Australie? 

D'où  sont  provenus  les  moyens  de  défense  des 
animaux,  les  cornes  des  ruminans,  les  carapaces 
des  tortues ,  et  les  cuirasses  des  crustacés,  des  in- 
sectes, les  coquilles  protectrices  des  mollusques,  les 


106  LIVRE    II  y    GHAP.    I. 

crocs  venimeux  des  serpens ,  les  aiguillons,  les  dents, 
les  griffes ,  les  becs ,  les  dards  de  tant  d'espèces  contre 
leurs  persécuteurs?  N'y  a-t-il  pas  dessein  constaté 
dans  la  structure  des  trompes,  des  tanières ,  des 
scies,  des  râpes,  des  pinces,  des  mâchoires  den- 
tées, des  ergots ,  des  doigts,  des  piquans ,  des  écailles 
pour  tant  d'insectes  ou  d'autres  races  relativement 
à  leur  genre  de  vie  ?  Tel  a  des  yeux  flamboyans 
pour  voir  dans  les  ténèbres,  tels  se  reconnaissent 
par  des  odeurs ,  par  des  lueurs  imperceptibles  pour 
d'autres  espèces,  etc. 

Comment  supposer  que  toutes  ces  coïncidences 
dont  la  nature  est  remplie ,  et  démontrées  par  tou- 
tes les  pièces  anatomiques  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, sont  des  mélanges  fortuits  de  matières  bruta- 
les, désordonnées?  Ne  faut-il  pas  terrasser,  par  ces 
harmonies  perpétuelles  qui  resplendissent  dans  les 
alliances  de  tant  de  créatures ,  les  unes  a  l'égard 
des  autres,  parmi  la  république  du  monde,  ces  ab- 
surdes systèmes  d'un  prétendu  hasard  créateur? 
Sst'Ce  lorsque  tout  révèle  un  ordre  constant  avec 
une  prévoyance  également,  éclatante  et  incompré- 
hensible que  tout  doit  s'atttibuer  à  des;  générations 
équivoques,  faisant  émaner  du  sein  des  pourritures 
et  de  l'infection  ces  prodiges  incomparables  de  la 
plus  haute  sagesse?  Que  pourrait-on  ajouter  pour 
dessiller  les  yeux  de  quiconque  refuse  ici  d'admettre 
une  divinité  créatrice,  de  crainte  de  tomber  dans  un 
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système  religieux  qu'il  considère  comme  un  escla» 
vage  mental  ? 

Nous  ne  sommes  donc  point  en  proie  au  hasard  ; 
il  y  a  quelque  chose  en  tout  être ,  un  moi  qui  se  sent, 
qui  s'avoue  à  sa  propre  conscience,  qui  se  dit  : 
f  existe^  et  rien  ne  peut  l'empêcher,  même  dafis  ces 
fous  qui  se  croient  morts,  car  il  faut  être  pour  afBr-- 
nier  celte  croyance. 

Toutefois  on  objecte  :  ou  les  germes  d'animaux, 
de  plantes  sont  organisés  de  toute  éternité,  ce  que 
l'état  successif  des  terrains  et  les  catastmphes  irré- 
cusables de  notre  planète  ne  permettent  nullement 
d'établir ,  ou  ils  auront  pris  naissance  à  certaine 
époque  et  en  quelque  lieu.  Dans  cette  hypothèse 
plus  admissible,  il  faut  i"*  que  l'homme  et  les  autres 
êtres  aient  été  créés  par  une  intervention  directe 
et  miraculeuse  de  la  Divinité  sur  ce  globe  (et  sans 
doute  sur  les  autres)  ,  fait  inexplicable  pour  la  phi- 
losophie natiu'elle;  ou  %^  il  faudra  recourir  origi- 
nairement  à  une  série  dé  générations  spontanées, 
et  ^  l'on  veut  élaborées  successivement  depuis  la 
mousse  jusqu'au  cèdre,  et  depuis  l'infusoire  micros*^ 
copique  jusqu'à  l'homme.  Il  n'y  a  en  effet  que  ces. 
deux  manières  de  résoudre  ce  problème  le  plus  ab- 
strus des  sciences  physiologiques.  • 

Mais  partout  oii  se  révèle  esprit^  instinct  y  dessein 
prédisposé  y  organisme  correspondant  à  un  but  ma- 
nifeste^ on  voit  à  plein  autre  chose  que  la  matière 
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elle-même.  On  sent  la  nécessité  d'y  introduire  un- 
élément  intellectuel  y  une  force  spirituelle,  sachant 
ce  qu'elle  fait  et  pourquoi  elle  le  fait;  il  n'y  a  plus 
alors  possibilité  de  la  seule  spontanéité  fortuite  de 
la  matière. 

Car  la  faculté  observante,  méditante,  combinante 
qui  se  révèle  en  nous,  apparaît,  quoique  obscure, 
à  l'état  d'instinct  inné  en  chaque  germe  dès  la  nais* 
sance  des  individus;  elle  est  transmise  par  la  géné- 
ration ou  la  filiation  de  ses  ancêtres.  Donc  cette 
force,  soit  intelligente,  soit  instinctive,  si  éclatante 
jusque  chez  les  insectes,  ne  peut  être  le  résultat  d'une 
mixtion  fortuite  des  matériaux,  dans  des  généra- 
tions équivoques  ou  par  corruption,  puisqu'elle  a  un  . 
but.  Dès-lors  il  y  a  création. 

Art.  ly.De  la  production  des  races  protogènes  et 
ayantes.  L'hypothèse  des  générations  spontanées 
pour  les  animalcules  infusoires,  les  moisissures,  etc., 
ou  de  toutes  les  races  cryptogamiques  d'animaux 
et  de  plantes,  si  elle  a  lieu  en  effet,  impliquerait 
nécessairement  la  formation  par  la  même  voie  (  sauf 
des  élabora tions  successives),  de  toutes  les  créatures 
actuellement  subsistantes,  sans  excepter  l'homme. 

D'abord,  outre  l'improbabilité  de  ce  système  qui  se 
passerMt  d'intelligence,  et  d'après  l'exemple  irrécu- 
sables des  générations  normales  chez  tous  les  phané- 
rogamesd^unetaûleobserçahley  nous  voyons  un  plan, 
une  subordination  d'espèces  construites  les  unes  par 
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correspondance  avec  d'autres,  enfin  une  hiérarchie 
harmonique  dans  l'ample  sein  de  la  nature  vivante. 

Et  pour  preuve,  considérons  qu'il  n'y  a  point  cet 
arbitraire  qui  résulterait  de  générations  équivoques  ^ 
de  productions  fortuites.  Des  combinaisons  infinies 
d'élémens  organisables  abandonnées  à  l'inconstance, 
et  sans  qu'aucune  intelligence  spéciale  présidât  à  ces 
créations  anormales ,  ne  réglant  rien ,  tout  irait  à 
l'aventure  selon  les  aggrégations  ou  disgrégations 
de  tant  de  substances  en  putréfaction  et  en  fermen- 
tation. Les  composés  y  seraient  plutôt  chimiques 
que  vitaux ,  car  il  faut  une  coordination  quelconque 
d'organes  afin;  de  s'entretenir  pendant  quelque 
temps  dans  une  certaine  harmonie  de  fonctions, 
pour  exister. 

Or  ce  qui  démontre  chez  les  êtres  protogènes  des 
formes  déterminées ,  c'est  la  description  qu'en  font 
les  zoologistes  et  les  botanistes,  çn  sorte  que  les  mêmes 
structures  apparaissent  cpnstantes  dans  leur  espèce , 
comme  pour  les  races  de  la  plus  grande  stature , 
malgré  les  circonstances  les  plus  opposées,  ou  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  du  globe.  Olof  Swartz 
rencontra  sur  les  rochers  des  mornes  d^  la  Jamaï- 
que,  des  mousses  et  lichens  analogues  à  ceux  du  nord 
de  l'Europe,  et  M.  de  Humboldt  a  constaté  de  pa- 
reils faits  aux  sommets  glacés  des  Cordilières.  Les 
observations  microscopiques  du  gouverneur  Bris- 
bane,  au  port  Jackson,  dans  l'Australasie,  ont  ma- 
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nifesté  les  mêmes  races  d'animalcules  infusoires  que 
les  nôtres  (i).  Il  paraît  manifeste,  par  un  grand 
nombre  de  recherches  d'Ehrenberg,  que  sur  tout  le 
çlobe,  les  protozoaires,  comme  les  protophytes  mi- 
croscopiques, sont  les  mêmes  en  général  malgré  la 
diversité  des  zones,  comme  on  rencontre  des  plantes 
de  Laponie  et  de  Suède  sur  les  sommets  des  Alpes , 
des  Pyrénées  et  même  de  T Atlas,  selon  Tournefort, 
Ramond  et  une  foule  d'autres  botanistes. 

Si  la  nature  vivante  procédait  par  des  combinai- 
sons chimiques,  moléculaires,  comme  elle  le  fait  pour 
le  règne  minéral,  on  dirait  que  lesélémens  organi- 
sables,  dans  leur  simplicité , la  plus  intime,  donnent 
uniformément  des  structures  du  même  ordre,  par 
leur  première  ébauche  de  vitalité.  Mais  selon  cette 
hypothèse,  comment  les  mêmes  matières  organiques 
déploient  -  elles  cependant  aussi ,  sous  des  zones 
parallèles .  et  avec  les  mêmes  circonstances  d'autres 


(i)  Voyez  aussi  le  bel  ouvrage  d'Ehrenberç,  Organisation  systematik^ 
und  geographisckes  *9erhàltmss  der  infusionsthierchen.  Berlin,  i83o, 
fol.  fig.  L'auteur  observa ,  soit  au  mont  Sinaï ,  soit  au  Dongoiah  ,  soit 
en  d'autres  lieux  d'Orient  et  dans  des  oasis  de  TAlrique  septentrionale , 
la  plupart  des  Spèces  d'animalcules  infusoires  qu'on  retrouve  dans  nos 
eaux  d'Europe.  Au  moyen  de  teintures  de  cochenille  ou  d^ndigo  ,  il  a 
réussi  à  faire  apparaître  les  viscères  souvent  mull^les  de  ces  infusoires 
(et  leurs  ovules  sans  doute),  à  un  microscope  grossi^ant  jusqu'à 
800  fois  les  objets.  Après  en  avoir  étudié  la  structure,  bien  plus  com- 
pliquée qu'on  ne  l'avait  pensé,  et  lettr  mode  régulier  de  multiplication , 
il  n*admet  nullement  qu'ils  soient  le  produit  de  générations  spontanées. 
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créatures  fort  diiTérentes,  en  Europe,  en  Améri- 
que etc.  ?  Il  y  a  tant  de  diversité  entre  les  espèces, 
même  en  des  contrées  et  des  températures  pareilles 
qu'on  est  forcé  d^admettre  autant  de  créations  spé- 
ciales. 

Or,  l'uniformité  des  races  microscopiques,  pres- 
que en  tout  lieu ,  résulte  de  la  facile  dispersion  de 
leurs  graines  ou  germes  d'une  inconcevable  ténuité. 
Si  par  la  simple  distillation  de  plantes ,  il  s'élève 
avec  leurs  atomes,  une  foule  de  légers  matériaux, 
comment  l'eau  se  vaporisant  dans  l'atmosphère, 
n'y  pourrait-elle  pas  entraîner,  ainsi  que  la  pous- 
sière, ces  germes  subtils,  invisibles  des  moisissures, 
des  byssus,  des  infusoires ,  lorsqu'on  voit  les  vents 
transporter  au  loin  des  nuées  d'insectes,  des  tour- 
billons de  poussière  séminale  de  lycoperdon ,  de 
pollen  fécondant,  des  végétaux  dioïques  ou  autres? 
L'eau  des  pluies  recueillie  en  pleine  campagne, 
renfermée  dans  Içs  vases  de  cristal  le  plus  net,  ne 
déploie -t -elle  pas  bientôt  par  le  concours  d'une 
douce  incubation,  sous  les  rayons  du  soleil,  des 
myriades  d'animalcules,  de  petites  conferves  verdâ- 
tres,  tous  les  élemens  des  organismes  protogènes? 
Dès-lors,  on  comprend  que  les  vents  enlèvent,  les 
pluies  précipitent  sur  toute  la  surface  des  continens 
et  des  mers,  ces  germes  innombrables  de  tant  de 
races  microscopiques  inaperçus,  mêlés,  multipliés, 
voyageant  dans  l'immense  océan  et  dans  les  airs; 
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^^•^*  4t  j^rw  Jrvient  le  perpétuel  théâtre 
ifisséminations  de  ces  habitans 


«  .^^<%»Km»v^  ;0gMV«rsels,  sans  que  nous  puissions, 
>^  4HdHii.  ^(«t'  3IMIS  ayons  daigné  dénombrer  encore 
.;s.  ^H^sMî^*  perdues  dans  l'obscurité  de  leur  in- 

.^W'  ^  les  germes  des  plus  grandes  espèces  ont 
j^^>iliwrJ  si  délicats,  que  seront  les  ovules  et  les 
MftifMles  de  plantes  et  d'infîisoires  microscopi- 
,M|i$  ^iix-mêmes  ?  Evidemment,  leur  ténuité  exces- 
^it|f«  les  soustrait  à  toutes  nos  investigations.  Lors- 
Won  voit  éclore  sur  des  matières  en  décomposi- 
tion j  surtout ,  et  sans  cause  apparente,  des  moisis- 
sures, de  petits  byssus,  comme  dans  mainte  eau 
croupie,  surgissent  des  animalcules,  qui  oserait 
conclure  que  c'est  le  fruit  extemporané  d'une  géné- 
ration par  hasard  ?  Ces  êtres  n'ont-ils  pas  toujours 
leurs  conformations  déterminées,  et  tes  ouvrages 
des  naturalistes,  qu'on  peut  confronter  soi-même 
avec  les  faits ,  n'ont-ils  pas  décrit  et  figuré  ces  espèces  ? 

Pour  elles,  il  existe  une  sorte  de  panspermie: 
partout  elles  pullulent  par  milliards ,  en  proportion 
de  leur  destruction.  Ces  germes,  ces  ovules,  nous 
les  respirons,  nous  les  avalons;  partout  inaperce- 
vables,  ils  s'insinuent  témérairement,  et  ceux  qui 
ne  périssent  pas  trouvent  le  lieu,  l'occasion,  les 
moyens  de  se  développer.  Alors  apparaissant  comme 
sortis  du  néant,  on  invoque  contre  eux  le  hasard; 
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les  anciens  naturalistes  privés  du  microscope,  l'iii-. 
voquaient  dans  la  génératioh  des  insectes,  même  de. 
ceux  qui  possèdent  àes  partiçs  génitales  distinctes 
et  pondent  des  œufs.  Quelques  personnes  peu  in- 
struites ,  ou  de  mauvais  observateurs  soutiendront 
encore  q^e  les  poux  s'engendrent  spontanément, 
que  les  mites  du  fromage  s  y  forment  par  hasard , 
tout  en  admettant  que  ces  insectes  aptères  peuvent 
aussi  se  multiplier  par  la  voie  ordinaire  des  sexes,  (i) 

Tandis  que  toute  la  nature  vivante,  perpétuée 
dans  ses  races  les  plus  apparentes,  ne  permet  plus 
le  doute  sur  sa  propagation  normale,  sans  excep- 
tion ;  le  soupçon  des  générations  équivoques  s'est 
successivement  réfugié,  à  mesure  quon  pouvait 
moins  voir,  parmi  des  êtres  de  plus  en  plus  exigus 
échappant  soit  par  l'obscurité  de  leurs  retraités , 
soit  par  le  secret  de  leurà  amours,  à  la  curiosité 
des  naturalistes. 

C'est  ainsi  que,  dans  nos  entrailles  mêmes,  les 
vers  intestinaux  passent,  d'après  plusieurs  helmin- 
tologistes,  pour  le  produit  de  formations  spontanées, 


(i)  On  cite  un  champ  de  blé  ensemencé  qui  fut  comme  enterré  pen- 
dant vingt-cÎDq  ans  sous  une  avalanche  de  neige;  celle-ci  ne  s*étant 
fondue  qu'après  cet  espace  de  temps ,  la  végétation  du  froment  qui  avait 
été  interrompue  pendant  toute  cette  durée,  reprit  son  cours  accou- 
tumé ,  en  sorte  qu*on  obtint  enfin  une  moisson,  après  plus  de  vingt- 
cinq  ans  d'ensemencement ,  dans  une  vallée  suisse.  Des  auteurs  y  au- 
raient pu  supposer  une  génération  irpontanée  de  blé. 
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bien  que  hs  nëmatoïdes-*  oa  >ca vitaires  soiant  maQÎ^ 
feistement  pourvus  d'organes  sexuels  v  et  que.  les 
cestoïdeSy  suivant  Brçinser  (i),  soient  herinaphro^ 
dites;  les  articulations  du  même  ver  pouvant  s'ac* 
omipler.  mutuellement.   Alors   quelle  impo^sibUité 
trouve-t-on  que  des  ovulçsr  si  .ténus  de  ces  vers  soient 
absorbés  dans  Jes  tissus  lâches  et  perméables  des 
en&ns^  des  CQnstitutions  molles^. ou. chariés  dans 
le  torrent  circulatoire,  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques^ en  sorte  qu'ils  pénètrent  la  profondeur  jdes 
tissus  et  se  développent  aux  lieux  où  ils  rencontrent 
k^  élëmens  favorables  à  leur  développement ,  comme 
les^  échinocoques  (hydatides)  dans  le  foie^  le  cœnure 
au  cerveau^  0te^  Chaque  animal  n'offre,  pas,  en  effet^ 
tCMite  espèce  de  ver,  chaque  âge  développe  même 
lea  siens,  comme  chaque  contrée  du  >globe  présente 
différentes  espèces  de   ces  parasites  (le  dragonneau 
sous  les  tropiques  seulement ,  des  taenia  divers  selon 
lespays^etc).  Si  les  mêmes  en tozoai^es  n'apparaissent 
point  partout,  en  des  corps  semblables^  il>ii'y  a 
donc  pas  spontanéité  de  formation ,  malgré  des  cir- 
constances  pareilles. 

Ainsi  les  vers  intestinaux  ont  sans  doute  besoin  de 
la  nourriture  et  de  la  chalenr  des  animaux  pour  se 


■  (i)  Cet  auleur  admet  pourtant  leur  génération  équivoque,  avecRu- 
dolphi ,  Treviranus  De  Voss,  Mulder ,  Meckei ,  etc.  ;  opinion  contestée 
par  Pallas,  Bloch,  Reinlein ,  Brora,  Linné ,  SehsBffer,  etc. 
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développer,  mais  qui  niera. que  leurs, œufs  ne  pui84- 
«ent  se  {trouver  dans  les  eaux  que  boiyeat  ces  a«i«« 
mâftx  ?  Personne  n'ignore  que .  les  poisson»  el  Ita 
autres  races  aquatiques^  comnie  les  faabitans  .de» 
pays  humides  et  bas,  sont  les  plus  exposés  de  tous 
aux  affections  vermineuses.  Par  exemple ,  qoette 
impossibilité  que  des  œufs  deta^nias  rendus  avec  let 
«xcrémens,  ne  se  répandent  dans  les  eaux  où  tk 
ilottenty  sans  trouver  les  lieux  propices  à  leur  déve- 
ioppemient^  jusqu'à  ce  qu'il^en  arrive  en  certains 
animaux  faisant,  usage  de  ces  eaut.  De  même  cm 
a  trouvé  des  taenias  jusque  dans  des  fiœtus  d'hom* 
mes  ou  d'animaux^  dans  des  poulets  sortant  de  ht 
coque,  dit-'on  ;  mais  tout  cela  est  possible,  puisque 
leursmèresont  pu^.  avec  leurs  humeurs,  transmet^ 
tre  également  les  ovules  de  ces  entozoaires  qui  pé« 
nètrent  si  profondément  l'économie.  D'ailleurs  les 
nourritures  que  nous  prenons  contiennent  une  foule 
d'élémens  inaperçus  de  nos  maladies,  et  tel  Carnivore 
qui  sucé  le  sang  et  déchire  les  chairs  de  sa  proie, 
avale  les  ovules  des  vers  qu'elle  peut  contenir.  Palias 
a  inséré  dans  un  chien  des  œufs  de  taenia  qui  se 
sont  développés  et  pullules  chez  cet  animal. 

Ainsi,  le  monde  microscopique  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  nature  invisible  (car  combien  de 
molécules  sont  organisées  ?)  demeure  caché,  comme 
les  rouages  secrefs  de  ces  machines  dont  nous  ne 
contemplons  que  les  résultats  généraux.  Sans  doute 

8. 
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on  ne  rencontre  nulle  autre  part  les  entozoaire^ 
que  dans  les  animaux  pour  lesquels  ils  sont  appro- 
priés (i).  Telle  est  leur  condition  de  naissanci  et 
de  vie;  cependant  la  nature  extérieure^  mère  féconde 
de  tous  les  germes^  est  chargée  de  le  urdispersion , 
comme  de  tant  d'insectes ,  d'animacules ,  de  moisis- 
sureSyCtc,  qui  pullulent  et  s'insinuent ^  soit  par  l'air, 
soit  par  l'eau  dans  presque  tous  les  recoins  du  globe. 
Et  en  effet  la  permanence  de  leurs  espèces ,  la  con- 
servation perpétuelle  de  leurs  structures  manifeste 
une  loi  régulière  de  formation  par  des  œufs  ou 
germes  préexîstans  dans  des  parens  semblables.  Nous 
avons  montré  que  la  matière  constituant  les  cor- 
puscules si  exigus  des  germes,  dans  l'état  brut,  ne 
pouvait  point,  par  elle-rméme  communiquer  l'impul- 
sion générale  de  la  vie ,  ni  développer  les  attri- 
buts d'instinct  et  des  diverses  facultés  que  ces  ger- 

(z)  Pour  preuve  que  les  vers  intestinaux  ne  sont  pas  une  œuvre  for- 
tuite de  mucosités  agglomérées,  mais  bien  organisés  par  rapport  à  leur 
habitation  ;  c*est  la  forme  des  crochets  avec  lesquels  ib  se  cramponnent 
dans  les  intestins  pour  n'en  pas  être  expulsés  avec  les  excrémens.  Aucun 
helmintologiste  nMgnore  que  le  spiroptère  de  la  taupe ,  par  exem- 
ple, perce  la.  tunique  veloutée  de  Testomac,  et  s'y  suspend  au  moyen 
d'un  petit  renflement  à  la  tète,  ainsi  retenue  par  une  anse  (Nitsch , 
Spiropterœ  strumosœ  descriptio.  Ualœ,  1829,  in-4,  fig.).  De  même  les 
èœnurusy  les  echînococcus  adhèrent  par  de  petits  piquans;  et  comme 
ces  vers  vésiculaires  vivent  seuls,  sans  accouplement ,  ils  se  multiplient 
par  des  ovules  dont  quelques-uns  se  développent  même  dans  leur  inté- 
rieur à  la  manière  des  volvox  et  du  kolpoda  cucullus,  etc.  Les  hydalides 
sont  dans  le  même  cas ,  comme  le  cfsticercus  cellulasœ.  etc. 
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mes  manifestent,  pendant  leur  existence.  Nous  avons 
prouvé  la  présence  d'un  agent-  excitateur  de  leurs 
fonctions  de  nutrition ,  instigateur  de  leur  propaga- 
tion et  des  autres  actes  innés,  inappris.  Sans  rien 
préjuger  sur  la  nature  intrinsèque  de  cette  puissance 
vitale  se  dirigeant  toujours ,  par  un  égQÎsme  natal 
(sentiment  qui  n'abandonne  l'animal  qu'avec  la  vie)^ 
vers  un  but  d'utilité  pour  l'individu,  cette  tendance 
ne  peut  appartenir  à  des  substances  mortes,  minéra- 
les,  inorganiques.  Les  affinités  ou  attractions  récipro- 
ques de$  molécules  chimiques  n'ont  jamais  ce  carac- 
tère d'aspirer  à  la  conservation^  à  la  propagation,  à  la 
garantie  médicatrice  que  nous  observons  jusque  dans 
les  plantes.  Quand  même,  chez  ces  animacules,  une 
simple  réunion  harmonique  en  î unité  constituerait 
ce  qu'on  nomme  la  vie,  il  y  aurait  toujours  la  grande 
difficulté  pour  ce  rdsus  formativus ,  de  savoir  coor- 
donner des  fonctions,  desfacultésinstinctivesdans  le 
pluschétif  ciron^pour  lui  faire  trouver  sa  femelle,  ou 
chercher  ses  nourritures.  Car  eiifin  cette  unicentra- 
Usationy  ce  concert  de  toutes  les  pièces  et  de  toutes 
les  facultés  à  un  point  doué  de  spontanéité,  de  vo- 
lonté, de  sensibilité,  chez  le  vermisseau,  dans  ses 
organes  d'appétit  nutritif  et  reproductif,  cette 
unité  gubernatrice  de  Tensemble,  qui  peut  l'avoir 
tirée  du  néant?  Elle  ne  peut  pas  s'être  constituée 
par  hasard;  celui-ci  n'a  pas  tant  d'habilelé  que 
toutes  les  parties,  dans   leurs  connexions   jouent 
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fti  admirablement^  jusqu'à  engendrer  un  encé- 
phale poUr  retoptir  de  ai  étonnantes  fonctions 
cbdrdonnéés  avec  le  reste  de  Torgànismé.  Ce  ne 
ibvit  j)as  des  mouvemens  forttiits,  des  mélanges 
Uns  but  de  mucosités  intestinales,  ou  de  débris 
IkycÉrris  dans  des  eaùK  croupies  qui  sonC  capables 
d'onplaûrégulier^d^un  intellect  veillant  à  laconser- 
Vatimi  d'un  tout/  et  redoutant  sa  destruction; 
titàire  raison  ne  peut  admettre  de  pareilles  absur- 
ditës. 

On  se  trouve  donc  égatemerit  contraint  pour  tout 
être -organisé,  pour  ces  races  protogènes,  les  plus 
Simples  même,  à  reconttaitre  tin  concert  harmonique 
des  parties,  au  ihoyen  d'une Jbrcespéciàky  source 
dé  Fexcitabiltté  (i)  vitale,  et  de  Timpubiôn  corn- 
tetmicpiéë  par  la  propagation  soit  gemi^ipare ,  soit 

(ff)  On  «ait,  par  les  eipérknccs  d«  SpaUwiztEi,  ^HMobiéi»  rburaidité 
f^  D^çf«saire  à  ViBxistaQce  dâ  voiticelles  ou  roti^je^.,  ef  que  le  jpou- 
▼ement  vital,  reste  suspendu  par  la  dessiccation,  comme  dans  la.plu' 
part  des  mousses,  des  lichens  (ainsi  que  dans  les  semences  et  œufe 
d*anSmauxet  de  plantes  ou  saisis  par  le  froid,  la  sécheresse).  Les  Tibrions 
du  blé  earié  pemnonl  également  se  dessécher ,  puis  se  revivifier  dans 
l!0i|u,  d*après  Pféedham^  Kofiredi,  Fontana,  etc.  l^  gelée  ne  fait  pas 
périr  celui  du  vinaigre,  non  plus  qu'elle  ne  tue  une  foule  de  végétaux. 
La  ténacité  de  la  vie  est  donc  très  forte,  surtout  chez  les  germes  ou 
ovnles  de  tous  oes  êtres  microscopiques. 

(9)  Voy^  Aga^dh,  Hfetamorp/ufsis  algarum.  Lund.,  j8ai;Diss.  de 
Nées  de  Esenbeck,  et  les  remarques  de  M.  Bory  S^aint-Yincent  sur  les 
chaodinées.  Ces  auteurs  ont  repris  d*une  autre  manière  les  opinions  de 
Néedham,  qui  admettait  une  gradation  successive  dans  le  dévelop- 
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fissipare ,  et  surtout  ovipare.  Les  recherches  sur  de*  • 
prétendues  transformations  réciproques  des  zoocar- 
pées  [p)  en  végétaux  qui  deviendraient  des  animaux, 
ne  prouvent  que  la  difficulté  d'établir  avec  certitude 
la  nature  de  ces  productions  si  exiguës  j  même  au 
microscope.  Mais  oii^  l'observation  finit  la  raison 
commence ,  et  l'œuvre  de  l'intelligence  éternelle 
s'accomplit'  dans  la  matrice  de  la  divinité. 

Tous  ces  germes  de  fleurs  brillantes ,  d'animaux 
$i  surpreiians ,  toi^s.  cejs  déploien^en^  ,de  |nœ|irsy 
d'aipours,  dç  coml;>dts  qntre  taot  4e  races;  tai^t  ^ 
cprie|uiM3  dispositions  in$tii^ctf.ves,  sympathi<mes 
oi^: antipa^hiquei^ ,  innées ,  radicales,  hérédit^if^, 
i<|iipertud^ab}es .çonpime }fiurfi  organismes,  nec^éçéf- 
4wt-il3  pç^  m^njifçjBitemçpt  up  y^te  $7$tèj;ne  d'iptel- 
^geofce^  j4e;^ge«(se9jiutrje  que  les  impulsions  mé- 
cwi^u^s/Qu  leis  iaf&aité^  çhimiqjues  des  .substances 
mÂQ^ralQ&  S' agi^^t  au  «ein  de  notrie  planète? 


piefqïeBt  organique  4es  ankx^Ieiilcs,  eb  série  qu'elle  f*él^eraieiil  det'état 
«Qgéfal  è  fljélflt  à9^  VtmiB^\éi\iie^  avffsi  les  otiaervftlioiis.sur.  la  àa%- 
fticve. verte  jd^  huître^  pfur  M.  Gaij^on ,  qui  la  cpnsidère  sous  le  nom  i^e 
nemazoon  y  comme  une  Tég[étation  animale. 

l'ont  au  contraire,  SchWeigger  soutient,  avec  Paltas,  Spiillatizani , 
CavoHni ,  <Mivî ,  et  LanliUiPouz ,  que  plusieurs  coBÉIlines  ^vmt  ètne 
repo^tqes  4v  règne  VégétfiU  parmi  jes  conferirés  marinesy  eUv-    .      .'.  ^  : 
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CHAPITRE  IL 


Appropriations  et  lecalisatioDS  des  êtres  organisés.  Des  parasites. 
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tià  question  si  abstrirse  de  Forrgine  de  la  vie  est 
surtout  bien  éclaircie  par  Texamen  des  formes  des 
àttimaux  et.  des  plantes  par  rs^pport  ain^  climats 
qu'ils  habitent  ou  qu'ils  sont  destinés  à  fréquenter. 
En  effet  y  comment  soutiendrait-on  que  Feau  seule 
est  là  cause  des  nageoires  du  poisson ,  on  qne  l'air 
seul  a  dû  développer  les  ailes' de  l'oiseau?  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  nier  qu'il  fallait  une  action!  orga- 
nisatrice prédisposante  pour  toutes  des  créations, 
relative  à  ces  divers  empires. 
: .  Cependant  plusieurs  auteurs  persistent  à  dire  que 
chaque  genre  d'êtres  se  trouvant  uniquement  con- 
finés d'abord  à  leur  contrée  natale,  éoinme  cette 
foule  inconnue  de  végétaux ,  dlnseçtes,  d'aniinaux 
de  toutes  sortes ,  soit  au  fond  des.  mers  ^  soit  dans 
les  solitudes  dé  l'Amérique,  de  l'Afrique  dé  l'Aus- 
tralasie,  ils  n'ont  pu  y  être  évidemment  transpor- 
tés d'aucune  autre  région.  Il  faut  donc  que,  véri- 
tables autochtones  de  ces  patries  spéciales ,  ils  aient 
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d'eux-mêmes  dés^eloppé  toutes  les^  configurations  et 
les  mœurs  nécessaires  pour  jr  subsister  mieux  que 
partout  ailleurs.  Voici  les  singuliers  paralogismes 
qui  séduisent  ces  naturalistes. 

Objection  \^^.  Tous  les  animaux  des  déserts  sa^ 
blonneux  et  les  montagnards  présentent  la  plupart 
de  longs  et  forts  membres,  quoique  minces  et  secs 
comme  le  jarret  vigoureux  des  Basques ,  des  Bar- 
bets des  Alpes  et  des  P;^rénées;  ainsi  les  sauvages 
coureurs  de  la  terre  de  Diémen  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ont  des  jambes  menues.  Les  Hollandais 
entre  leurs  canaux  et  leurs  polders  deviennent  lourds 
et  ventrus  (crescit  in  ventrem  cucumis)  avec  de 
courtes  extrémités,  tandis  que  sur  le  terrain  sec  et 
venteux  du  cap  de  Bonne -Espérance,  leurs  enfans 
agiles  obtiennent  les  cuisses  allongées  des  Hottentots 
Boschimans.  Leurs  bœufs  de  )a  Nord -Hollande 
déploient  sur  cette  aride  colonie ,  les  grandes  jam- 
bes maigres  des  Antilopes.  De  là  vient  également  le 
jarret  souple  et  nerveux,  des  coursiers .  arabes  et 
maures  du  Dongolah,  la  démarche  rapide  du  che- 
val tartare,  etc.  Pourquoi,  ajoute-t-on,  les  habi- 
tudes jointes  aux  localités  n'auraient-elles  pas  suffi, 
avec  l'immense  influence  des  besoins  et  le  concours 
des  siècles,  pour  déployer  les  cuisses  tendineuses  des 
cerfs ,  des  gazelles ,  des  onagres  du  désert  africain , 
prédisposé  les  pieds  des  dromadaires ,  étiré  les  jam- 
bes  des^ girafes,  celles  des  autruches  aux  dépens 
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de  leiirs  ailes  désormais  inutiles,  attribué  enfin  des 
pattes  sauteuses;  aux  gerboises,  aux  kangurous,  puis 
à^^ùx^ci  une  bourse  inguinale  pour  y  déposer  leurs 
petits  incapables  d'atteindre  leur  mère  dans  sa  fuiie 
précipitée?  - 

Au  contraire,  voyez  les  mammifères  des  terrains 
profonds  et  humides^  la  panse  volumineuse,  les 
jambes  courtes  et  charnues  des  bœufsybpffles  et  bi<- 
soifs,  des  cochons,  des  ta^pirs,  rhinocéros  et  élé- 
j^ns,  ou  celles  des  loutres,  des  phoques,  comme 
parmi  les  oiseaux,  d'eau  on  voit  boiter  les  oies,  les 
eàQards,'et£.,  tant  l'humidité  accumulée  rend  les 
corps  trapus,  affaisse  les  jambes,  s'oppose  à  une 
marche  vive  et  rapide?  Qui  donc  osera  nier  que  ces 
résultats  appartiennent  évidemment  aux  K^ondi^ons 
spécifiques  d'habitudes  locales,  sans  recourir  à  une 
proteiidiUe  tntelligence  présidant  à  ces  coati^rmar- 

tiODJS? 

'  Eepovse.  Nous  nieronsabsolument  qu'il  suffise 
de  k  volonté  d'un»  animal ,  ou  d'un  exercice  longue- 
ment entretenu  pour  repétrir  sa  nature,  D^abord  Les 
conformations  spéciales  des  yég^étaux  opposent  une 
pltuve  péremptoire  à  eet  égards  Si  un  terrain  aride 
doit  constituer  des  êtres  ariides^  pourquoi .  ypypn^ 
nous  toutefois  tant  de  plantes  succulentes,  ces 
cactus ,  ces  aloês-,  ces  euphorbes  grasses  parmi  le 
sable  des  déserts  brûlans,  qui  périrfiiient  dâtns  l'hu^ 
itiidiié,  ainsi  que  les  bulbes  ou  ogn($ns  des  liliacées; 
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et  en  revanche  des  herbes  grêles ,  à  feuille»  dissé- 
quées, comme  les  potamogeton,  les  renondules ,  ie 
di>n$er  en  filets  sou$  les  €(aux?  De  même  parmi  leê 
auunaux  aquatiques  il  existe  aussi  des  racés  à  tex- 
fore  maigre  et  aride,  les  .crustacés,  les  cheyrettes 
de  mer,  oa  é^  sécs  édiassiersf  à  longues  '  jumbëi , 
hérons ,  bécassesr,  cigogùés,  toujours  daàs  là  fange, 
tandis  quef  de  grosses  outardes,  des  moutons  à 
^leue  épaisse ,  des  éléphaùs ,  des  hippopotames 
ventrus,  d'énormes  reptiles  9ë  reiQ{Jisfitetit  de  graisse 
sôus  les  ^euities  plus  desséchans,  comme  les  cu^ 
curfcitacées  des  terrfelifis  arides,  ou  les  plantes  ficol* 
des  grasses  des  sables  africains. 

Si  l'on  dit  qu'afin  de  parcourir  les  plages  immen- 
ses de  l'Océan ,  le$  oiseaux  marins  avaient  beclbîn  de 
déployer  leurs  vastes  ailes,  comme  les  hiroâddie» 
de  mer,  ies^pétrels,  les  oideaux  frégates  et  de  teâi'> 
pête,  le  phaéton,  les  mouettes,  etc.,  nous  montre^ 
rons  les  humbles  pingouins ,  les  manchots,  des  grè- 
bes,' à  "courts  ailerons,  à  p)umage  épais,  gras, 
soyeux  et  liistré;  quittant  à  peitie  la  grève  sablon- 
neuse oti  iks  se  traînent  sans  poiivoir  voler.  -  ^ 

Ainsi  souvent  lès  régions  contraires  nounfiss^nt 
des  contraires  comme  ie^  semblables  voient  aussi 
^ftxluire  dep  semblables;  La  volonté  des  individui^^ 
lears  habitudes  ne  sont  donc  npll^ment  des  a'ûxiiiat- 
fes  qu'on  doive  invoquer  à  TappUi  d'un  système.  U 
y  avait  dessein  primordial  d'organiser  des  créatures 
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pour  un  but.  Chacune  a  sa  destinée  ou  plutôt  sa 
carrière  tracée ,  sans  pouvoir  changer  volontaire- 
ment son  rôle.  Il  est  probable  que  l'agneau  ne  peut 
ni  ne  veut  se  faire  loup  j  ni  le  tigre  persécuteur  de- 
venir victime.  L'espèce  impuissante  dans  ses  moyens 
d^  défense  9 -n'a  pas  même  la  prétention  de  se  déro- 
ber à  son  sort  depuis  tant  de  milliers  d'années  qu'elle 
le  subit.  La  nature  forme  chaque  chose  selon  que 
cela  convenait  à  ses  vues  (ignorées  de  la  faible  in- 
telligence humaine,  incapable  d'en  saisir  l'ensemble); 
et|e  serpent  qui  rampe  et  l'oiçeauqui  s'envole,  la  lente 
et,  baveuse  aplysie  dans  les  mêmes  eaux  où  bondis- 
sent le  trigle  et  l'exocet  volant.  L'ouvrage,  dira-t-il 
à  l'ouvrier,  pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi? 

.Objection  ii.  Chaque  région  présente  certaines 
classes  d'animaux  et  de  végétaux ,  comme  aussi  la  mer 
offre  ses  localités  tpour  certaines  tribus  de  poissons 
qui  ne  vivent  qu'à  des  latitudes  déterminées,  les  ga- 
des,  le&cltipées,  plusieurs  salmones,  cyprins,  estur- 
g.^us,  sous  des  températures  froides;  les  coryphè- 
ues  ,zées,  ehœtodons  ,etc.,  entre  les  tropiques.  Il  en 
est  ainsi  pour  mille  races  d'insectes.  Dans,  le  règne 
végétal,  la  géographie  démontre  qu'une  foule  de 
proUacéeSf  Sixia ,  de  stapelia ,  de  mesembfyanthe- 
muni  très  analogues  entre  elles  se  multiplient  à  l'ex- 
trémité sud  de  l'Afrique ,  comme  on  rencontre  dans 
les  steppes  sibériennes  salées ,  ces  colonies  de  salso^ 
la. ,  d'atriplicées ,  de  polygonées  ,  de  petites  caryo- 
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phyllées  et  légumineuses,  crucifères,  ombellifères, 
IHiacéeSy  rhodoracées,  etc.  Enfin  la  distribution  de 
toutes  les  familles  animales  et  végétales  à  la  surface 
du  globe ,  manifeste  que  chacune  d'elles  est  l'enfant 
de  sa  contrée.  Or,  n'est-ce  pas  la  preuve  d'une  vraie 
génération  spontanée,  par  l'influence  de  tous  leis  été- 
mens  combinés  à  l'aide  des  agens  impondérables  de 
la  nature  ? 

De  plus,  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Atlas,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  les  botanistes  cueillent 
les  mêmes  espèces  qui  ne  végètent  que  dans  des 
régions  polaires  également  froides ,  en  Laponie ,  en 
Sibérie,  sans  qu'on  découvre  aucune  trace  de  ces 
mêmes  plantes  parmi  les  longs  espaces  intermédiai- 
res qui  les  séparent.  Il  faut  donc  que  chaque  localité 
engendre  les  races  qui  seules  lui  conviennent.  Qui 
aurait  été  y  semer  tant  de  végétaux  inconnus  ,  inu- 
sités? 11  y  a  donc  nécessité  de  productions  sponta- 
nées, locales,  et  tout  organisme  approprié  doit 
éclore  par  les  forces  cosmiques  de  la  bienfaisante 
nature,  ou  de  lui-même  sur  ce  rocher  isolé,  dans 
cette  île  nouvelle ,  soulevée  par  les  éruptions  volca- 
niques ,  au  sein  de  l'immense  Océan ,  loin  de  toute 
communîMtion  avec  les  continens ,  comme  l'île  de 
l'Ascension,  etc. 

B:ÉPONS£.  L'expérience  exacte  atteste  la  fausseté 
de  cette  conclusion  :  aucune  espèce  d'animal  ou  de 
plante  n'est   apparue  spontanément,  soit  dans  un 
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liefi  quelconque  du  globe,  ^it  dans  uneile  nouvelle, 
^ans  que  son  gertne^  sa  graine  ousoU  œuf  aie»!  été 
déposés  de  quelque  manière  connue  où  inconnue 
qui^ee  soit.  ........ 

:  D'abord,  ainsi  qu'il  a  été  montré  ci«>deTa»t^  ks 
éû*e»  agftmes«  moisissures  et  byssu»,  la  plupart,  des 
ticheâs  et  même  des  cham^gnons,  exhalant  des  se- 
meuses d'une  ténuité  infinie  (  témoin ,  les  fycoper^ 
don.  on  lresse*loup),  deviennent  aisément  cosmopo- 
lites avec  le.  secours  des  vents,  comme. les  animalcu- 
les microscopiques  (i)  se  transportent  partout  à 
Faide  des  .eaux  marines  ou  pluviales.  Les  moy^n$  de 
dissémittl^tion  desjgraines,  les  unes  munies  de  cro- 
<îbétsy .  afin  d'adhérer  aux  corps , .  telle  autre  nata^- 
trice  pour  les  eaux  (iinsi  le  samolus  vcderandi^ 
mofuron  d!eau,  se  trouve  jusqu'en  rAustraiie)y  telle 
autre  ailéepour. les  .vents  vetc«,  ont.été  étudiée»  par 
Linné,  comme  les  migrations  des  oiseaux ,  des  pois- 
sons et  d'autres  productions  marines^  par  divers 
naturalistes.  C'est  ainsi  que  les  ramiers  muscadivo- 


(x)  Toute  la  végétation  agame  ou  luférieurey  les  petites  espèces  de 
mueors  qui  s'engendrent  sur  les  corps  en  décompositioiW  sont  presque 
identique»  9dHS  ttMis  les  èlimads,  eii  restent  les  mèilie^fl^  les  di^'enes 
zones  du  globe ,  selon  les  recherches  du  voyage»]^  naturaliste-  Eh^en^ 
berg;  mais  il  n'en  est  pas  absolument  de  même  de  tous  les  animaux  in- 
fusoires,  bien  qu'il  en  existe  des  espèces  identiques  dans  des  pays  très 
éloignées,  $eloù  te  mêtne  bbâervateur.  Ainsf  là  couleur  de  la  mer  Rouge 
fisUfdue  à  une  petite  Mcillatoire  d'espèce  distbicle. 
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re$  prof^geateot  malgré  les  Hollandais ,  les  arbres 
à  épit^es  sur  les  iles  dé  ia  Sonde,  et  que  le  frai  des 
poissons  est  transporté  jusque  dans  les  lacs  les  ph» 
élevés  des  montagnes  par.des  oiseaux  palmipèdes. 
Voyez  toutes  les  îles^  les  plus  yoisines  d'un  ccmt 
tineÉit,  démembréesv  par  l'irruption  des  mers^.eUét 
nourrissent  les  mêmes  race&  de  végétaux  et  d'aiti* 
maux  que  ceux-ci.  Leur  séparation  a  dû  être  postée 
rieure  à  leur  population.  Les  îles  très  éloignéea^ 
possédant  des  espèces  inconnues  partout  aiUeuni, 
comme  les  archipels  de  l'océan  Indien  .et  Pacifique^ 
firent  partie  de  quelques  vastes  continens  engloutis^ 
et  n'en  montrent  plus  que  les  points  culaunats , 
ainsi  que  l'ont  pessé  de  savans  voyageurs  et  les 
marins  les  plus  expérimentés.  Ils  ont  été  peuplés 
par  la  même  puissance  créatrice  que  celle  dont  fat 
sur&ce  actuelle  de  nos  continens  multiplie  les.it^r 
sors  d'organisation  et  de  vie.  Une  pareille  diffîcullé 
pour  la  population  des  Amériques  oii  de  l'Auntra- 
lasie,  se  représentant  pour  des  terrains, de  moiiidre 
étendue,  comme  les  îles,  trahit  la.  même  source  de 
toutes  les  organisations  terrestres  et  aquatiques.  Les 
familles  spéciales  qui  n'existent  qu'en  certaines,  ré^t 
gions ,  servent  encore  de  preuve  que  ces  productions 
durent  être  formées  par  groupes  et  suwant  un  plan 
harmonique  en  ces  mêmes  contrées  y  les  unes  relaii^ 
vement  aux  autres  ^  comme  il  s'en  déclare  tant 
d'exemples  manifestes  parmi  le  règne  végétal  sur- 
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tout  et  dans  la  géographie  entomologiqiie  de  l'Afri- 
que méridionale,  de  TAustralasie,  des  deux  Améri- 
ques, etc. 

Il  faut  donc  recourir  nécessairement  à  une  éma- 
nation de  germes  appropriés  aux  localités,  con- 
stitués d'après  une  prévision  merveilleuse  par  l'au- 
teur de  toutes  les  existences,  puisque  nous  avons 
reconnu  la  complète  insuffisance  des  élémens  bruts, 
livrés  aux  forces  générales  de  la  physique  et  de  la 
chimie ,  de  la  mécanique  ordinaire  pour  organiser 
des  êtres  doués  de  facultés  adaptées  à  leur  conser- 
vation et  d'instincts  de  reproduction. 

Personne,  en  effet,  n'ignore  que  les  îles  volcani- 
ques éloignées,  n'ont  reçu  que  quelques  rares  espèces 
de  graminées  et  d'arbustes,  commes  celles  de  Sainte- 
Hélène,  de  TAscension,  etc.  Elles  n'ont  donc  point 
enfanté  tout  ce  qu'elles  peuvent  nourrir  ou  tout  ce 
qui  était  possible  (  comme  disent  quelques  philoso- 
phes), ou  plutôt  elles  n'ont  rien  créé,  parce  que 
la  mort  et  l'état  anorganique  de  la  matière  ne  con- 
struit point  la  vie.  Si  toutes  les  races  vivantes  étaient 
anéanties  par  quelque  désastre  universel ,  elles  ne 
sortiraient  pas  plus  de  leur  tombeau ,  que  les  ani- 
maux fossiles  et  inconnus  d'un  ancien  monde,  ne 
ressuscitent  d'eux-mêmes  aujourd'hui,  par  les  seuls 
efforts  de  la  matière. 

Cette  loi  de  prévoyance  si  nécessaire  pour  prési- 
der à  la  formation   des  créatures,  éclate  surtout 
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parmi  les  races  aquatiques.  Qu'on  se  reprëseftte 
l'immense  Océan  dont  les  profondes  entrailles  rec^ 
lent  des  myriades  d'espèces  de^ poissons,  decrustai» 
ces ,  de  mollusques ,  vers ,  zoophy tes ,  des  fucus  ou 
thalassiophytes,  tous  divers  dans  leurs  multitudes 
inouïes;  tous  cependant  se  propagent  sans  se  coiah 
fondre,  .malgré  ie  mélange  perpétuel  de  ta^nt.  de 
spermes  et  d'œufs  répandus  par  les  CQUi^ns^  le» 
tempêtes  y  etc.,  au  milieu  de  ses  gouffres  ténébreux. 
Comment,  sous  des  conditions  si  constamment.éga» 
les,  dq)uis  nhe  infinité  de  siècles,  parmi  les  mêmes 
localités,  des  élémens  si  analogues,  délayés,  battus,- 
dispersés  dans  un  fluide,  soumis  à  des  influences 
absolument  identiques,  ont-ils  toutefois  engendré^ 
tant,  de  races  distinctes ,  si  opposées  par  leur  struo^ 
ture,  ou  même  aussi  ennemies  que  le  crabe  bernar^: 
rtiermite  et  le  buccin,  dont  il  s'approprie  lacoquil^ 
le^  ou  diverses  comme  un  poulpe,  un  poisson  volant, 
le  corail ,  la  physalie  brûlante,  ou  le  tétraodon  élec- 
trique, etc.?  Cependant  ce  sont  mêmes  parages,  mê^ 
mes  alimens,  mêmes  fluides  ambians^  pareille  tmi- 
formité  d'existence.  Certes ,  il  fallait  de  toute  né- 
cessité, dans  l'origine  de  ces  êtres,  une  étonnante 
disparité  de  germes  primitifs  pour  constituer  d'aussi 
énormes  dissemblances  malgré  des  circonstances  si 
perpétuellement  semblables. 

Il  est  donc  force  d'admettre,  malgré  runiformit^é 
de  ces  matériaux  et  deç  fluides  concourant  à  la  vie, 
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des  eréationa  spéciales,  àea  prédispositions  de  struc- 
\me  Gonlbrines  a  telle  de&lination  qu'ii.a  plu  à  la 
supréine  puissance  d'établir  chez  les.  difîérens  êtres. 
Leurs  germes  qui  se  perpétuent,  sans  se  confondre, 
Biâlgré  leurs  entremâlemens ,  attestent  la  sagesse 
ifteomparahle  qui  les  a  répartis.,  suivant  les  des- 
aein&  de  sa  providence,  aveo  leurs  instincts,  leur& 
dii^ctions  conservatrice^  et  propagatrices  dans  les 
vaste»  oapires  de  la  terre  et  des  ondes.  , 

Ënfin^  si,,  aous  des  circonstances  identiques  de 
ciiiilâtâel:  dé  températures  le  cheval ,  l'âne  n'escistait 
paa  jadis  daps  les  contrées  américaines,  et  si  la 
pomsie  der terre,  ni  une  muUitude  d'autres  végétaux 
du  nouveau  monde  n'étaient  nullement  connus  dans 
l'ancien  hémisphère^  il  faut  bieu  que  des  créations 
«Ipiciales ,  pour  chaque  région  du  globe  aient  été 
ptoduites»  Mais  ceci  prouve  encore  qu'il  n  y  9  point 
dfi|[éné«atiena  spontaùées  ;  la  tulipe  n'a  point  fleuri 
dans  nos  parterres  avant  que  Gessner- l'eût  appor- 
tés d'Orient^  ni  lé  lilas  de  Perse,  avant  l'ambassade 
de  Buabèque.  No&- terrains  ne  les  avaient  pp^ut  in* 
vèatés.  Tout  t^ràin  ne  produit  donc  pas  ce  qui! 
est  capable  de  nourrir.  L'homme 9  les  animaux^  les 
Ventes  les  courans  des  ondes  ont  élé  les  dissémina- 
tueurs  ,  indépendamment  des  créations  locales  sur  le 
globe  des  êtres  autochtones  de  chaque  région ,  et 
^i  ne  peuvent  bien  subsister  que  là.  Vbi  patria  ^ 
ibi  bene. 
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Et  pour  prouver  ces  crëalions  locales  partielltM^* 
c'est  qu'en  0l^que  contrée^  il  ja  des  groupes  d^étt^ 
cprrespoadf^ns  les  uns  par  k^apport  aux  autres^, 
ou  des  aystèines  çoordontiés  ^ui  s'enchaidiônl.  Ëfl 
effet,  en  apportaiit;  de  la  Chine  léborhègrûi  i^er-àr-s^ie^ 
il  a  fallu  pareillement  apporter  le  mûrier.  Tous  le«l 
parasites^  yégëtauset  animaux^  ont  leur  organisa^ 
tion  prédëteruHQée  avec  Têtrè  pour  lequel  iUs6  bou^ 
vent  constitués.  La  plupart  des  insectes,  par  etetw» 
pie,  vivant  sur  le$  vég^étailx ,  ont  leurs  pièces  de  itiai^ 
ticâtion,  de  digestion  ^  de  locomotion  appropriées  à 
Tespèçe  de  plante  sur  laquelle  ils  sont  prédestiiiës 
à  vivre..  Le  gallinsecte  cochenille  a  un  suçoir  pôUt* 
pomper  le  sue  purpurin  de  l'épais  cojctu^y  l'abeilte^ 
porte  à  se$  féraqrs  des  râpes  pour  enlevei"  le  pottéil 
dont  elle  fabrique  la  cire.  Le  cjiiips  a  sa  tarière'  pbUf 
déposer  h&^  œu&  dans  le  tissu  du  chêne  et  te  ftiite 
gonfler  en  noix  de  galle;  d'autt*es  ottt  émVé^dki»- 
Ids,  des  $cies^  des  gouges  pour  creuser,  côUper  les 
matières  végétales;  les  uns  s'enveloppent  dans  lés^ 
feuilles  ^  tel  se  vêtit  d'une  robe  tissue  avec  des  substan^. 
ces  animales,  tel  pratique  des  galeries  datis  là  ré^ ne 
ou  la  graisse,  telle  larve  choisit  dans  la  racine  du 
jalap,  }a  fécule  nourrissante  à  eolé  du  principe 
purgatif  qu'elle  rejette.  Le  ver  parasite  dans  les 
entrailles  des  animaux,  tantôt  s'y  accroche  par  des 
hameçons,  tantôt  perfore  les  tissus  pour  s'y  loger 
jusque  dans  les  humeui%  de  l'œil  ou  sous  les  tuni- 
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ques  du  cei  veau;  le  petit  crustacé  se  cramponne  sur 
uqe  énorme  baleine  et  parcourt  avec  "elle  fëtendue 
des  mers  ;  tel  acarus  ou  gamase  aptère  se  creuse  un 
nid  dans  la  peau  de  l'aigle  et  voyage  dans  les  cieux 
sans  ailes.  Que  disrje,  il  y  a  les  parasites  des  parasi- 
tes, car  de  minces  cirons  trouvent  encore  à  vivre 
des  humeurs  d'un  insecte  coléoptère.  II  faut  bien 
que  l'ichneumon  qui  insinue  ses  œufs   d^ns  une 
grasse  ehenille  'et  y  développe  sa  progéniture,  soit 
préformé  pour  ce  but;  il  faut  bien  que  le  sphex 
saisissant  l'araignée  et  l'apportant  dans  le  nid  de 
ses  œufs ,  préparée  à  «ervir  de  pâture  à  ses  larves 
futures,  ait  été.  organisé  pour  combattre  et  vaincre 
ce  tyran  des  autres  insectes,  comme  cette  araignée 
a  été  destinée  à  tendre  ses  toiles.  Qui  pourrait  sou- 
tenir que  tant  de  rapports  manifestes  de  ca,uses  et 
d'eftets  liés  entre  eux  sont  un  produit  du  hasard  et 
des  circonstances  ?  Certes  la  détonation  foudroyante 
de  la. lente  torpille  avait  son  but  non  moins  que  la 
dent  creuse  du  serpent  versant  son  visnin  daus  la 
plaie  (i  V;  car  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  assez  agiles 
pour  atteindre  leur  proie  fugitive. 


(i)  Si  la  matière  minérale  et  brute  possédait  eu  elle  les  ressorts  et 
les  principes  de  l'organisaliouy  il  s'ensuivrait  que  touJt  être  devrait  inueri" 
ter  spontanément  ses  instincts ,  sauf  à  périr  quand  les  circonstances  ne 
seraient  pas  favorables  à  son  existence.  Or  cette  production  universelle 
nécessaire  f  si  la  matière  possédait  cette  éùergie  créatrice)  n^a  pas  lieu , 
puisque  des  milliers  d'espèce^  sont  éteintes ,  et  toutes  celles  capables  de 
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Il  y  a  donc  eu  nécessairement  prévision, 
concours  intelligent  pour  constituer  des  formes 
vivanteis  aussi  multipliées ,  en  harmonie  entre  elles 
selon  les  affinités  de  leurs  sexes  j  de  leurs  genres; 
le  tout  est  mis  en  jeu  avec  une  incompréhensible  pro^ 
vidence,  pour  faire  subsister  avec  ordre  et  une  suc- 
cession régulière  ces  innombrables  peuples  de  créa- 
tures, dont  les  i^éseaux  enchevêtrés  et  les  relations 
réciproques  se  correspondent  si  exactement  et 
décorent  de  leurs  merveilles  la  surface  de  notre 
planète,  (i)  , 


vivre  en  chaque  cliinat^n*ont  rien  pu  prévoir  d'elles  seules.  Ces  germes 
de  toutes  choses  ne  se  créent  poini  par  dès  générations  spontanées  ;  la 
matière  ne  possède  donc  nullement  d^elle-méme  ilnlelligence. 

(i)  Les  bourgeons  des  végétaux  des  pays  ft'oids  sont  imprégnés  d'un 
principe  résineux  comme  les  conifères,  pour  les  garantir  de  i'impres- 
sion  trop^ivé  de  la  ^élée  ;  c^est  pourquoi  les  feuilles  même  de  ces  arbres 
toujours  verts  résistent  aux  hivers.  Ainsi  la  résine  qi^i  les  enduit  forme 
un  embaumement  naturel  pendant  la  vie,  et  garantit  Jeur  bois  d'une 
humidité  capable  de  le  faire  pourrir.  Aussi,  malgré  leur  tissu  spongieux, 
ces  bois  sont  préférables  pour  la  marine ,  par  leur  longue  conserva- 
tion ,  à  des  bois  d'aiileurs  plus  compactes^  des  pays  chauds.  Les  racines 
des  pins  conservent  long-temps ,  d'après  la  même  cause,  leur  feculté 
germinative ,  et  ne  dissipent  pas  leur  sève ,  quoique  arrachés  depuis  des 
années. 
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CHAPITRE  m. 


Nécessité  de  la  présence  d'une  nature  intelligente  dani  les  éll^s  vivan><(- 
distincte  des  corp^,  ou  de  Tinstinct  inné. 


Personne  ne  contestera  dans  l'espèce  buiââine 
l'existence  d'une  intelligence;  il  faut  donc  qu'elle 
émane  de  quelque  part  dans  la  nature.  Qu^ind  on 
ét^bliraijt  que  notice  raison  consiste  dans  certains 
mouvemens  nerveux  cërébl-aux,  à  l'état  normal  de 
Tencéphale,  il  s'agirait  de  déterminer  ce  qui  pro- 
cure cet  éiat  /ic^attî^^, duquel  résulte  l'intellect^  pu 
remonter  toujours  à  cette  force  primcHtiiale^  qui 
étijl^ûtà  le  concours  harmonique  dé  nos  organes. 
Une  intelligence  est  donc  indispensable  ppur  cette 
jproduction  .d'êtr/es  capables  de  çonnaitt  e  la  vérité. 

On  ne  petit  pas  raisonnablement  la  supposer  un 
fait  spontané  du  hasard ,  de  l'énergie  intelligente 
de  matières  brutes  j  anocganiques.  L'ordre  qui  res- 
plendit dans  toute  la  structure  anatomique  et  les 
attributions  des  animaux  comme  des  plantes,  y 
manifeste  trop  ouvertement  cette  intelligence  in- 
carnée. 
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Voyons  les  bêtes,  les  plus  inapprises,  suseîtaiit 
d'elles 'toules,  àYant  le  jeu  de  leurs  membnes:,  ides 
instincts  innés  tout  en  sortant  du  sein  matupmd 
ou  de  Tceuf  9  en  J  absence  même  d'aucun  de  leurs 
parens.  De  quelque  nom  qu'on  baptise  cette  cause 
de  phënomènes  coordo&nés  selon  un  certain  plaa, 
dans  ses  fonctioiïsyqu^on  l'appelle  avec  desmoderMS 
impondérable  biotique  ou  physiologique,  ott  aVec 
lesaticieos,  nature,  archée;  ^opfAov,  impetum /aciens^ 
nisui  formatiuus ,  principe  vital ,  elle  ne  peut  être 
ikiéconnue-que  par  les  esprits  qui  repoussent  i'ëvi* 
dence. 

Si  l'on  recourt  à  l'activité  des  appareils  nerveux,  cé- 
rebraii)c  ou  gang*lion«àires,outre  qu'on  né  fait  que  re^ 
aater  la  difficulté  (car  d'où  naissent  ces  actes  sponta^ 
nés  du  système  nerveux  et  sa  structure  coordoiinj^?) 
montions  la  mukit»de  des  zoophytes,  sans  àpparèU 
nerveux,  et  surtout  des  -végétaux,  manifestant  les 
actes  les  plus  merveilleux  d'impulsions  instinctives. 
La  direction  des'feuilles  et  desfleups  vers  la  lumière, 
la  i^echerche  des  bonnes  vigines  de  terreau  par  lies 
ifacines,  la  dispositiôii  (^  ja  mobilité  des  vrittes 
chez  l^  plantes  grimpantes,  les  modes  de  torsioti 
et  d'articulation  flexible  des  tiges  ^  la  sensibilité  vIto 
dèplusi^rs  étamines ,  celle  du^  feuillage  de  pluéietirs 
légumineuses  {mimosa) ,  l'irritabilité  contractile  de 
diverses  capsules  et  autres  enveloppes,  le  sommeil  et 
les  sortes  de  plicatures  des  feuilles,  des  Qeurs.  soif; 
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diuraes ,  soit  nocturnes ,  les  phénomènes  de  la  fé- 
condation 9  la  chaleur  que  développent  les  spadices 
de  quelques  arum ,  la  recherche  des  deux  sexes  dans 
les  valisneria  et  tant  d'autres  miracles  de  vie  ne 
permettent  point  dattribuer  à  des  forces  aveugles 
ces  surprenans  phénomènes  tous  préordonnés  pour 
un  but  y  dans  les  graines  de  chaque  plante. 

Comment  le  législateur  de  ces  organismes,  s'il 
n^était  p^s  une  intelligence,^  un  quid'mconQxi^  pour- 
rait-il, au  moyen  d'une  série  de  chances  hasardeuses 
de  molécules,  en  être  supposé  la  cause  constante 
et  sage? 

Voyez  ce  végétal  foudroyé  par  une  explosion 
électrique;  il  ne  fait  pas  plus  circuler  dans  ses  vais- 
seaux y  sa  sève,  que  l'animal  ne  laisse  écouler  son 
sang  après  une  décharge  fulminante.  L'irritabilité 
végétale  est  détruite  comme  celle  des  animaux  par 
cette  détonation,  (i) 

Mais  dira  le  physiologiste,  où  est  la  contractilité, 
cette  dryade  qui,  selon  vous,  constitue  la  vie  de 
ce  chêne?  Elle  était  dans  son  embryon ^  transmise 
par  la  fécondation  à  l'organisme  entier  de  la  plante 
qui  eu  est  née,  comme  dans  l'insecte,  ou  le  quadru- 
'çkàit{dmn(je  particulam  aurce)  et  dans  l'idiot  comme 
çbez  l'homme  de  génie.  Elle  préside  à  la  génération, 


(i)  Voyez  Fes  expériences  sur  réiectrîcilé  par  Van'  Marum  et  Van 
Swîuden,  tentées  sur  des  euphorbes  charnues ,  etc. 
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à  la  nutrition ,  à  la  conservation  par  des  instincts; 
elle  excite  les  passions  ou  les  calme,  même  l'amour 
danfs  les  végétaux  ;  elle  résiste  à  leurs  causes  mor- 
bides, ou  ramène  l'équilibre  de  la  santé.  Par  la 
puissance  spontanée  de  ce  mobile,  chaque  partie ^e 
dessine;  les  membres  obtenant  plus  ou  moins  de 
prépondérance,  ou  d'énergied-action,  il  établit  des 
complexions  natives,  des  propensions  innées ,  enfin 
cette  prédestination  traçant  à  chaque  créature  sa 
carrière  en  même-temps  que  sa  forme  et  son  espèce. 

Cependant,  répliquera-t-on ,  quelle  est  la  sub* 
stance  de  cette  force  de  contraclilité  ?  Est-elle  sépa- 
rable  et  divisible  dans  la  génération ,  dans  les  re- 
productions par  boutures,  par  surgeons  ,  gemmes^ 
caîeuK,  etc. ? 

Certes,  touX^  force j  non  matérielle,  celle  de  la 
gravitation  universelle,  peittbiea  suivre  la  divisioa 
des  corps  sans  cesser  d'être  une,  ni  aperce vable 
autrement  que  par  ses  résultats.  Pareillement  la  pui^ 
sance  de  vie,  dans  le  concours  harmonique  des  ma- 
tériaux qu'elle  organise,,  manifeste  sa  reproductioii 
par  une  nutrition  continuée.  Ainsi ,  une  naïde,  un 
polype  ou  zoophyte  régénéré  par  division,  par  bou- 
ture, n^>fFre  dans  la  portion  séparée  (devenue  alors 
un  individu,  centre  où  la  vie  persévère),  que  ce  phé^ 
uomène  de  l'acte  nutritif  subsistant.  Il  en  est  de 
même  d'une  greffe,  d'un  bourgeon  ou  gemme ,  des 
plus  simples  animaux  ou  végétaux,  comme  de  leur 
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graine  OU  œuf,  qui  renjRM'roe  un  ensemble  haimcni- 
que  déjà  pi'edisposé  par  la  force  ^organisante.  DW- 
dtaftire,  il  nefaut  qu'y  continmr  ce  mouvement  nu- 
tritif, puisque  la  vie  s'y  trouve  en  essencopour  dé- 
velopper cqsuite  complètement  toutes  ies  parties 
d' un  individu  nouveau. 

£t,  en  effet,  là  même  énergie  vivifiante  qui  pn>- 
duit  les  semences  d'un  yégëtal ,  procure  la  faculté 
reproductive  à  ses  surgeons,  à  lâes  caieux;  on>ie 
prouve  p^r  les  fiantes  chez  lesquelles  la  fréquente 
répétition  de  ce  mode  propagateur ,  a  fait  dévier  la 
force  générative  vers  W racines;^ ainsi ^  la  canne  à 
sucre,  l'arbre  à  pain,  le  bananier,  certaines  vigiles 
sans  pépins  y  les  lis ,  les  renoncules  et  les  rosés,  etc., 
constamment  multipliés  par  ces  boutures,  n'ont  plus 
que  des  graines  avortées;  leurs- fleurs  ou  doubles  ou 
stériles,  donnent  d^  produits  infëoonds  à  propor- 
tibnife  ia  fécondité  transportée  aiUeurs.  l!{|iais  par 
l^'ttiéftié  principe ,  une  graine^  un  pépitt'  ne  doit 
do4l<c  être  <epn^dété  qtïe  Mtnme  tin  bourgeon,  un 
g^tinud^,  un  «mSgeotty  nu  caiep  conoettiré  à  un 
ifioindre  voluttie^  déposé  dahis  f ovaire  ou  ie  fruit 
d^  végétal.  Par(ii(îu)ièremi^t  ià  n«^ïde,  les^sertu- 
laires  et  divers  polypiers^  s'ils  n'ont  pas  l'occasion 
de  développer  tetrrs  boutures  vivantes,  émettcsnt  des 
ô^utes,  des  gemmules  qui  se  détachent  de  l'ammal-» 
matrice  bu  tnère,  oormme  on  sait,  afin  de  repro- 
duire d'a'âit^  individus  semblables. 
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Aiosi,  xBù&j  germes,  bourgeons,  boutures ^  gmi^ 
nés  sont  rexpression  réalisée  d'une  force  inyisible , 
toujours  également  savante  ou  industrieuse.  La  re- 
production ,  soit  génitale  chez  tes  végétaux  et  ani- 
niaux  vivipares  ou  ovipares,  isoit  évolutive  ddili^  itàé 
•races  gemmtpares  des  cryptogames  et  deà  zoophy- 
teS)  etc.,  se  confond  a^^^  l'accit^issemen t.  Qu'elle 
ait  iieu  p^r-^  concours  de  deux  sexes  réparés ,  chez 
les  espèces  idioiques  (qae  les  philosopheis  de  U  nature 
appellent  polarisés  ou  opposes),  qu'elle  s'opère  par 
hermaplirodisme  ou  androgynisme ,  apparent  ofaez 
tant  de  végétaux  et  de  mollusques,  ou  caché  dans  léS: 
agam^,  c'est  toujours  la  continuité  de  h  même 
énergie  :  tranisvasation  manifeste  d'une  BubsiafK)ei 
uni({ue  et  ipaperceva)>le  d«  vie  jusque  d^n$  les  at6^ 
mes  imperceptibles  des  races  microscopiques.  L'ifei^ 
tensité  de  la  reproduction  .s'effectua  aux  dépens  4e^ 
celle  de  la  isensibilité  parmi  les  animaux. 

Car  enfin ,  mille  faits  irrécusables  attestent  qu'il 
ne  s'agit  pas.«eulemekitdiiç  transmission  des  fonctions 
pureipent  organiques  matérielies,  mais  suntoiit  ées. 
facultés  les  plus  hautes  de  chaque  çirtéaturé.  Gél  qeuf- 
çontiei^tdaas  le  mystère  àeson  ikidi visibilité, l^mein- 
coMnuefécôiidaptrembryoïi  d'ua  Homère,  d'imKew^ 
ton,  non  moins  cpie  l'abeille  «renferme  en  sim  bereèau 
alvéoilaire  ses  instincts  industrieux.  Sans  douté  l'àëié 
humaine  plus  grande ,  plus  sacrée,  devi^ûrt  déVelop"- 
pable«t  perfectible,  tandis  que  la  mesure  dei'amikial 
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reste  fixe  ou,  circonscrite  par  l'immutabilité  deson  in- 
stinct. Sans  doute,  les  puissances  départies  à  chaque 
espèce ,  et  même  aux  individus ,  ne  sont  pas  entre 
elles  plus  égales  que  les  constitutions  ou  les  tempé- 
rai^iQflfi.  natifs  qui  les  manifestent.  Puisque  les  dispo- 
sitions morales  se  transmettent  non  moins  que  les 
physiques  aux  descendans,  par  cette  corrélation  né- 
cessaire de  cat^seset  d'effets  connexes,  inséparables , 
elles  revivront  dans  la  postérité  «tant  que  les  cir- 
constances retourneront  pareilles. 

De  là  suit  cette  vâ*ité  que  la  même  intelligence 
génératrice  des  instincts  des  animaux,  des  directions 
dos  plantes  est  la  créatrice  de  leurs  formes  appro- 
priées à  leurs  fonctions.  Notre  esprij;  émanant  de 
cette  force  qui  constitue  nos  organes,  ne  peut  mani- 
fester autre  chose  que  cette  entéléchie  dans  son  es- 
sence. £lle  uest  point  y  comme  l'affirment  les  maté- 
rialistes, le  résultat  de  notre  structure ,  attendu  que 
le  corps  est  incapable,  par  lui  seul ,  de  s  organiser 
avec  sagesse  et  par  conséquent,  de  constituer  l'es- 
pi^.  Tout  au  contraire,  l'homme ,  les  êtres  organit 
âés,  vivantes  iiaages  d'une  toute  puissante  natui'e, 
en  deviennent  les  instrumens^  les  sacrés  interprètes; 
ce  spnt  des  systèmesnerveux  prédisposés  pour  exé- 
cuter les  oeuvres  du  créateur;  des  cerveaux  capables 
d'en  sentir,  d'en  accomplir  les  sublimes  desseins, 
d'en  admirer  les  magnificenees ,  enfin  des  voix  har- 
monieuses destinées  sur  toute  la  terre  au  jour  du 
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printemps  et  de  l'amour  à  eh  chanter  les  louanges. 

Illusions  poétiques!  dira-t-on.Hé  bien  !  qu'on  es- 
saie  donc  d'expliquer  différemment  les  mystérieux 
instincts  innés  dans,  le  plus  imperceptible  puceron^ 
comme  chez  le  plus  vaste  quadrupède?  Comment  ne 
pas  reconnaître  une  âme  prédisposée  chez  ces  oestres 
voltigeant  dans  les  airs ,  dont  telle  espèce  va  nicherses 
œufs  épineux  précisément  dans  les  narines  du  mouton, 
telle  autre  accroche  les  siens  à  l'anus  du  cheval ,  telle 
autre  ne  préfère  jamais  que  le  dos  du  bœuf  et  du  cerf, 
où  la  queue  de  ceux-ci  ne  l'atteint  pas  ?  Comment 
la  fausse  guêpe  apportant  des  araignées  pourlasub^ 
sistance  de  ses  œufs  (  et  comment  sait-elle  que  des 
œufs  en  auront  besoin),  coupe  les  jambes  de  ces 
araignées  pour  les  empêcher  de  s'enfuir?  Comment 
tel  ichneumon  sait-il  choisir  l'espèce  de  chenille  con* 
venable  par  l'époque  précise  de  transformation  fiitare 
de  ses  larves,  afin  d'y  déposer  sa  progéniture,  puis  il 
meurt?  (i) 

Qui  montre  à  la  chauve-souris  vampire,  la  veioe 
jugulaire  près  de  l'épaule  des  bestiaux,  quelle  peut 
ouvrir  et  sucer  dans  la  nuit  ?  Qui  enseigne  le  loup  ^ 
dompter  sur-le-champ  la  férocité  d'un  taureau,  en 
le  saisissant  par  les  testicules  ?  Aux  animaux  du 
genre  des  cjuits,  à  rompre  l'épine  dorsale  d'une 
proie  vivautWr  Chaque  espèce  n'est-elle  pas  investie 

(i)  Voir  notre  Histoire  des  mœurs  nt  de  l'instinct  des  animaux,  a  vol. 
in  8.  Paris,  1822. 
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du  talent  le  mieux  appropriée  son  geiire  de  vie,  par 
une  science  infusé^  par  ce  premier  des  maîtres  qui 
n'est  point  une  nécessité  aveugle  et  inexpérimentée, 
filais  bien  par  cette  incompréhensible  intelligence, 
dont  la  nature  est  pénétrée? 

Tout  paraît  démontrer  invinciblement  que  les 
créatures  ne  pouvaient  pas  s'organiser  avec  des  élé- 
meos  bruts,  que  l'inâustrie  d'une  abeille,  du  plus 
cbétif  fourmilion ,  dans  les  fonctioris  de  sa  vie  interne 
et  externe  dénoncent  hautement,  crient  avec  la 
plus  éclatante  énergie  qu'il  y  a  dans  ce  monde  bien 
autre  chose  qqe  des  matériaux  bruts  et  terrestres. 
G'èst  ainsi  qu'en  cet  âge  de  secpticiame  on  se  trouve 
dompté  par  la  contemplation  attentive  de  la  nature , 
à  confesser^  sôus  le^  voilés  de  la  matière,  des 
forces  actives^  intelligentes ,  indépendantes ^  qui  la 
7iiaâiti€^.Quelle  que  puisse  être  l'essence  inconniie, 
inexplicable  même  fie  cette  nature  agissante,  il 
existé  un  monde  insaisissable  et  secret ,  sous  ce  spec- 
tacle d'apparence.  La  réalité  qu'on  ne  saurait  at* 
teindre^  mais  dont  les  effets  resplendissent  de  toutes 
parts,  est  ce  qui  soutient^  gouverne  Timmense  nna- 
obine  dont  nous  ne  sommes  que  des  rouages  diver- 
sifiés et  transitoires.  Iffoub  ne  vivons  que  de  cette 
émanation  impénétrable  à  notre  faibles^  et  à  notre 
fragilité.  " 

Toute  autre  physiologie,  condamnée  à  l'impuis- 
sance ,   n'a  jamais  accéléré  l'essor  des   sciences  , 
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puisqu'elle  n'aboutit ,  sans  le  vouloir,  qu'au  néaiit 
d'une  nature  intelligente,  pour  lui  substituer  la 
grossièreté  âes  élémens  bruts  et  aveugles.  Ce  serait 
la  confusion  la  plus  outrageante  de  la  raison ,  la  plus 
indigne  d'une  bàute  philosophie.  Le  vrai  génie  ne 
peut  aveiii'  pour  mission  que  la  recherche  de  la  ité* 
rite  j  avec  sincérité  et  une  conviction  infime,  fondée 
sur  left  faits  d'observation. 


CHAPITRE  IV. 


Que  la  seule  harmonie  des  pairttte  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les 
foil^ilontf  iMlw }  indépendance  dès  idêtincls ,  de  TorgatiiAne.        ^ 


Les  phy3iologistes  les  plus  habiles  à  défendre 
l'hypothèse  du  malériali{sme  établissent  que,  dans  la 
formation  des  corps  organisés,  toutes  les  parues 
sont  successivement  coordonnées  autour  d'un  cen- 
tre, soit  l'axe  cérébro -spinal,  soit  le  cœur,  chez  les 
animaux,'  par  épigenèse^  et  qu'il  en  nait:  un  tout 
harmonique,  duquel  résultent  l'unité,  l'ensemble 
des  fonctions  de  l'économie.  Qu'est-il  besoin,  ajou- 
tent-ils, d'aller  quêter  dans  {'ontologie  ou  la  méta- 
physique ,  l'explication  de  tous  ces  effets  physiques 
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chez  les  brutes,  puisque  le  seul  développement  ré- 
gulier de  leur  système  nerveux,  suffit  pour  impri- 
mer le  branle  à  toutes  les  parties  de  Tanimal  dans 
un  ordre  tel  que  l'exige  le  concert  de  la  santé  .*^ 

D'abord,  on  oublie  qu'il  faut  déjà  une  puissance 
intelligente  pour  constituer  aussi  merveilleusement 
tous  les  rapports  des  organes,  les  uns  relativement 
aux  autres  dans  cet  ensemble  harmonique^  dont  le 
seul  enchaînement  fait  le  désespoir  des  plus  savans 
anatomistes  pour  le  plus  mince  hanneton. 

Mais  quand  on  accorderait  que  la  vie,  Vdme  des 
brutes  ïï  est  qu'une  résultante  du  jeu  harmonique  de 
toutes  les  pièces  ou  de  leur  structure  industrieuse- 
ment  équilibrée  dès  leur  formation,  par  un  singu- 
lier concours  de  forces  inhérentes  aux  molécules 
matérielles  de  leur  corps,  voici  la  preuve  que  cela 
est  insuffisant  pour  entretenir  l'existence  même 
d'un  frêle  vermisseau. 

Car,  je  veux  que  les  nerfs,  les  muscles,  les  vais- 
seaux de  la  machine  animale  fonctionnent  parfaite- 
ment, selon  toutes  les  lois  de  la  mécanique,'  stati- 
que, hydraulique,  etc.  ;  si  l'individu  ne  possède  rien 
déplus,  il  périra  delui  seul.Eu  effet  puisqu'il  lui  faut 
sui^oir  trouver  ssi  nourriture,  se  défendre  des  obsta- 
cles ,  ou  ruser  contre  ses  ennemis,  reproduire  son 
espèce  avec  un  autre  individu,  pour  que  sa  race 
subsiste  sur  ce  globe,  j'affirme  que  la  seule  harmo- 
nie des  parties  est  incapable  de  susciter  en  lui  tous 
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ces  instincts ,  de  lui  faire  découvrir  les  voies  pour 
en  accomplir  les  besoins.  Il  y  a  plus  ici  que  de  la 
mécanique  9  il  y  a  inspiration ,  désir  même  de  ce  qu'on 
ne  connaît  pas,  comme  chez  l'adolescent  qui  soupire 
dubesoin  d'aimer  sans  savoirencorecequ'est  l'amour. 
De  même,  pourquoi  la  jeune  tortue  ou  le  cannetoa 
naissant  vont^ils  se  plonger  dans  l'eau?  Comment 
l'insecte,  au  sein  des  vastes  campagnes,  devine-t-il 
le  genre  de  fleurs,  l'espèce  d'animal,  d'où  il  doit 
tirer  sa  subsistance?  Avant  qu'un  quadrupède  ait 
essayé  toutes  les  sortes  d'herbes,  il  serait  cent  fois 
empoisonné,  et  avant  qu'il  ait  cherché  des  moyens 
de  s'échapper  de  la  dent  meurtrière  ou  de  la  serre 
crochue  de  ses  persécuteurs  naturels,  l'espèce  eût 
été  détruite,  si  la  nature  n'eût  point  mis  au  sein 
de  toutes  ces  créatures  ,  cet  esprit  inné  que  l'on  a 
qualifié  d'instinct  conservateur  et  directeur,  ou  plu- 
tôtcette  lampe  toujours  rayonnante  pour  diriger  dia- 
que  être  parmi  les  sentiers  ténébreux  du  monde. 

Un  instrument  de  musique,  quelque  bien  accordé 
qu'il  soit ,  n'exécute  pas  plus  un  concert  de  lui  seul, 
qu'un  animal  bien  organisé  d'ailleurs,  ne  saurait  se 
conduire  par  l'unique  concours  de  ses  sens  et  de 
tous  ses  membres.  Il  faut  de  plus  ou  une  volonté 
éclairée,  comme  chez  l'homme,  ou  une  spontanéité 
d'action  prédéterminée  dans  les  conseils  mystérieux 
d'une  sage  providence  qui  puisse  faire  jouer  à  cha- 
que espèce  son  rôle  dans  la  nature.  Or,  ce  discerne- 

10 
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Oient  y  ce  but ,  ces  desseins  y  cette  prévision  manifeste 
enfio  j  dans  son  appropriation  suivant  les  lieux ,  les 
saisons  9  les  temps ,  ne  sont-ils  qu'un  résultat  fortuit 
de  la  combinaison  des'élémeus'  du  globe ,  élevés  à 
leur  plus  haute  puissance,  par  les  efforts  réunis  du 
calorique,  dek  lumière,  de  Télectricité,  etc.  ,avec 
les  molécules  de  divers  matériaux  ?  Tout  cela  serait 
inintelligible,  sans  l'intervention  nécessaire,  sans 
Faccession  obligée  d'une  puissance  vraiment  intelli- 
gente y  créatrice  et  directrice  de  ces  êtres. 

Car,  si  ces  élémens  bruts  possédaient  intrinsèque- 
ment des  instincts,  il  n'y  aurait  aucune  raison  qui 
empêchât  la.  production  de  nouvelles  espèces  par 
des  générations  spontanées ,  nonrseulement  de  petits 
iflsectes,  mais  même  de  plus  grands  animaux;  et 
pourquoi  ne  verrions*nous  pas  se  ressusciter  les  ray- 
ées vivantes  jadis  dans  le  monde  antédiluvien  ?  Mais 
le  moule  est  brisé,  et. la  matière,  dans  sa  brutalité 
essentielle,  ne  sait  rien  organiser,  tant  qu'elle  n'a 
pas  Yespril  de  vie. 

Les  organiciens  n'admettant  point  l'intervention 
d'une  âme  instinctive  chez  les  animaux,  établissent 
la  cause  des  désirs  amoureux  uniquement  dans  le 
mécanisme  des  parties  sexuelles,  dans  le  sperme  qui 
les  titille  par  ses  propriétés  excitatrices,  en  réagissant 
ensuite  sympathiquement  sur  tout  l'appareil  nerveux, 
soit  encéphalique ,  soit  viscéral.  De  là  l'économie 
vivante  se  précipite  avec  fureur  dans  les  voluptés. 
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D'après  cette  théorie^  il  en  résulteraitiqu'uiijç  rj^$J96- 
tion  coftiplète  des  organes  sëcrétéurs  du  sperni^^  ^ 
la  castrfition  enlèverait  tout  penchant,  tout  ^ppétijt 
véniërien*  Or^  cela  n'est  pas,  car  bien  que  les  ca^tçajt^ 
soient  refroidis  à  cet  ëgard ,  personne  n'ignore  .qu^ 
lies  eunuques  e  t  les  animaux  châtrés  conservent  encore 
une  propension  tnstinctivev  pour  ainsi  dire  i^d^^r)^ 
tiUé,  îaarrachable  à  là  propagation^  can)n)€i^^ 
conservatioii  de  l'espèce.On  voit  des  bœufs  efssàyor  ^ 
couvrir  des  génisses,  comme xles  chapoiis  qui  t^nf 
tent  de  cocher  des  poules.  Qui  ne  connaît  ^  dapsçJl'Or 
rient  9  ce  dépit  furieux  Aê^  eunuques^:  skiét  sp^i^4é^ 
complectens  mnlierem  ^  et  f remens  et  suspiratis..?  dU 
la  Bible.  De  là  cette  haine  concentrée  contre  lej^^xje^ 
dans  les  hai%nis  qu;ils  gardent>  résultat  des  déd^Qt; 
qu'ils  essuient ,  ce  qui  n'empêche  pas  plusieurs!  d^^ 
tre  eux  desei  marier  quand  ils  en  ont  ialib^t^é. 

D'ailleurs  l'amour  se  révèle  encore  <lans  le  Sjt^iiii 
que'prennent  les  animant  castrats  d'élev^er  un0  nour 
velle  lignée.  Quoique  dépourvus  de  parties  sextie^§§, 
il  persiste  en  eux  un  violent  instinct  de  paternité; 
ainsi  les  chapons  couvent  comme  les  poules;  les 
abeilles  neutres  ou  mulets ,  veillent  avec  une  ardeur 
infatigable  à  la  conservation ,  à  la  nutrition  du  jeune 
couvain  des  reines,  etc.  Tous  ces  instincts  parfaite- 
ment assortis  à  celui  de  la  reproduction,  n'en  soiCt 
que  la  dépendance.  On  en  remarque  des  exemptes 
jusque  parmi  les  races  à  sang  froid ,  des  crocodileis 

lO. 
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(alligators)y  Mes  tortues,  des  lézards,  des  poissons; 
et  même  chez  les  insectes  (des  fourmis  et  termites, 
espèces  sociales,  des  forficules  et  plusieurs  punaises 
rustiques ,  etc. ,  espèces  isolées),  veillent  sur  leurs 
œufs  après  que  leurs  organes  génitaux  sont  flétris. 

Accoutumés  à  tout  évaluer  au  prix  d'un  intérêt 
matériel,  ces  organiciens  attribuent  l'amour  des 
mères  pour  leurs  petits,  au  besoin  qu'elles  ressentent 
de  se  débarrasser  du  lait  qui  engorge  leurs  mamel- 
left.  Que  devient  cependant  cette  explication  méca- 
nique, mensongère,  chez  les  oiseaux  dont  les  fe- 
melles, comme  certains  mâles  en  plusieurs  espèces, 
s'attachent  sûr  leurs  œufs  jusqu'à  s'exténuer  de  faim, 
et  soignent  leur  jeune  couvée  aux  dépens  même  de 
leur  vie,  sans  qu'aucun  organe  spécial,  aucun  besoin 
physique  rende  raison  de  ces  généreux  sacrifices  ? 

Nous  voyons  donc  l'instinct,  ou  l'impulsion  vi- 
tale ,  agir  indépendamment  des  organes.  Montrons 
qu'elle  opère  dès  avant  le  déploiement  des  membres. 
Les  faits  en  SGfnt  si  connus ,  que  des  poètes  les  ont 
chantés  : 

Sentit  enim  vis  quisque  saam  quâ  possit  abuti , 
Cornua  nata  priùs  vitulo  quam  frontibus  exâte&L 

LuGRBT.  et  Martial  ,  etc. 

Nous  voyons  chacun  des  animaux,  dit  Galien,  em- 
ployant des  parties  destinées  à  sa  défense,  avant  leur 
formation,  comme  dans  le  poulain  qui  naît;  ayapt  à 
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peine  un  sabot  de  corne  tendre ,  il  frappe  déjà  du 
pied,. et  le  petit  chien  encore  sans  dents,  s'essaie  à 
mordre.  D'où  vient  cela  ?  dit  Horacct.  C'est  comme 
le  génie^  il  jaillit  du  fond  des  âmes. 

Il  y  a  plus  :  cette  cause  productrice  des  actes 
instinctifs  originels,  pousse  au  dehors  les  organes 
mêmes  qui  doivent  les  exécuter.  Elle  favorise  leur 
exsertion;  elle  les  invente^  pour  ainsi  dire^  en 
sorte  que  les  armes  des  brutes ,  comme  leurs  autres 
parties  existent ,  non  pas  seulement  en  germe  ^  mais 
primitivement,  en  essence  invisible  dans  chaque 
embryon  avant  d'être  produites  et  réalisées  au  grand 
jour.  Ainsi  l'arbre  contient  préordonnés,  dans  sa 
sève  vivante,  les  futurs  bourgeons,  les  fleurs  et  les 
fruits  qui  doivent  en  éclore,  déjà  appropriés  au  cli-' 
mat ,  à  la  saison ,  etc. 

Et  c'est  par  cette  force  prévisionnelle  que  certains 
animaux  mutilésobtiennent  le  pouvoir  de  réparer  leurs 
membres  amputés:  surtout  chez  les  races  dont  l'or- 
ganisation est  la  plus  simple,  comme  les  zoophyteSy 
les  vers,  les  mollusques  qui  reproduisent  jusqu'à  une 
nouvelle  tête ,  et  même  pour  des  pinces  d'écrevis- 
ses,  des  nageoires  de  poissons ,  des  queues  et  pattes 
dans  les  salamandres ,  etc.  On  ne  doit  faire  aucun 
doute  que  les  ressouvenirs  involontaires  conservés 
par  des  hommes  privés  d'un  membre,  ne  soient  un 
résultat  nécessaire  de  la  nature  vwantey  qui  entretient 
l'intégrité  complète  de  l'individu ,  autant  qu'il  est 
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eri  elle.  Aussi  nous  pensons  que  chaque  espèce  pos- 
sède ^  forme  organique  déterminée,  ou  son  moule 
en  essence,  avantqo'èlle  soit  remplie  par  nn  cQrps(  i  ). 
Dans  les  générations  hybrides,  lés  deux  formes  d'es- 
pè^^es  voisines  se  confondent,  maïs  aspirent  toujours 
à'rei)itrer  dans  leur  nature  normale  en  se  séparant. 

r:il  y  a  bien  d'autres  preuves  évidentes  delà  dispa- 
rité xks  âmes,  ou  instincts  dans  des  organisations 
semblables  chez  des  races  congénères.  L'anatomiste 
lé'pius  exercé  pourrait  à  peine  didtingner  les  confor- 
maticms  entre  diverses  espèces  de  petits  oiseaux  du 
iaême  genre,  comme  entre  des  mammifères  ron- 
geurs. Cependant  combien  id'instinets  toùt-à-fait 
différens  parmi. les  rats  et  ^campagnols,  lièvres  et 
lapins,  les  pigeons,  tourterelles,  bisets;  les  iauvettes 
et  beil'geronnettes ,  les  mésanges  et  remiz,  etc.? 
Çmi  contrariétés  d'inâtiiiel  sont,  surprenantes  chez 
des- insectes  de  même  genre,  tels  que  les  aWlles , 
fixons,  guêpes  et  bourdons ,  les  fourni js  et  che^  une 
(baie  d'araehnides ,  de  coléoptères  v  de  larves  de 
lépidoptères,  etc. 

•La  même  organisation  peut  être  mise  en  œuvre 
toat autrement  d'après  les  diverses  modifications  que 
son  système  nerveux  reçoit  des  forées  instinctives 
dé  la  nature.  Des  oiseaux  émigrans  élevés  en  cage 

(i)  Principium  rerum,  natura  est  potiùs  qtiam  maletia ,  Aristote, 
ae  Pardb,  animal.^  1. 1>  c.  i.  Ce  qù^il  appelle  nature  est  pour  lui  le 
principe  du  mouvement,  la  forme  animatrice.  Phjsicor.,  1.  ii,  c.  i. 
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avec  d'autres  qui  n^émigrent  point ,  lea  premieFS 
éprouvent  spontanément  une  agitation  violente^  une 
nostalgie  involontaire  à  l'époque  naturelle  d'un 
voyage  qu'ils  n'ont  jamais  fait /mais  qu'ils  devinent, 
tandis  que  les  espèces  non  voyageuses  n'éprouvent 
aucune  émotion  sémblable.Ces  modifications  internes 
se  manifestent  surtout  par  les.  métamorphoses  que 
les  batraciens  (grenouilles  et  salamandres)  étions  les 
insectes  hexapodes  subissent.  Plusieurs  mouches  dé- 
ploient des  mœurs  bien  opposées,  malgré  desiorganes 
loussemblableset  dépareilles  transformations, tandis 
que  des  névroptères  et  des  diptères  (libellules,  cou- 
sins), dont  les  larves  sont  aquatiques,  montrent  dans 
leur  jeune  âge,  des  goûts  tout  différens.  de  ceux  de 
l'état  adulte ,  en  voltigeant  dans  les  airs.  Quelle  que 
soit  l'influence  du  physique  et  sa  résistance,  nos 
propensions  morales  et  les  habitudes  qu'elle  impo* 
sent,  daos  les  vocations,  décidées,  dominent  beau- 
coup  l'oi^ganisme.  Ainsi  la  ccmiplexion  de  Turenne , 
dans  son  en&nce,  devint  robuste  malgré  sa  délica- 
tesse sous  l'influence  de  son  génie  guerrier. 

L'organisation  n'est  donc  pas  tout,  comme  l'af- 
firme l'ignorance,  puisqu'on  voit  d'ailleurs  l'instinct 
ou  les  accoutumances,  avec  une  fréquente  répétition 
des  mêmes  actes,  déployer,  fortifier,  agrandir  tel 
appareil  primitivement  inerte  ou  oblitéré  ,  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  l'âme  construit  le  corps, 
ou  prédispose  les  instrumens,  selon  ses  goûts ,  ses 
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besoins,  ses  volontés  propres.  Ce  n'est  point  la  ma- 
chine qui  peut  faire  l'ouvrier;  au  contraire,  c'est 
FouVrier  qui  fabrique  l'ouvrage  et  prépare  ses  outils 
pour  les  conformer  à  l'opération  qu'il  veut  accom- 
plir, dit  excellemment  le  plus  illustre  philosophe 
naturaliste  de  l'antiquité. 

Des  faits  de  pareil  ordî*e  éclatent  dans  le  règne 
végétal.  Quoique  chaquefamille  de  plantes  présente 
généralement ,  par  la  ressemblance  de  sa  structure, 
les  mêmes  fonctions  organiques ,  les  mêmes  proprié- 
tés médicales,  etc.,  il  y  a  cependant  des  témoignages 
irrécusables  que  les  solanéesj  par  exemple,  offrent 
en  plusieurs  espèces  des  alimens  sains  (i)  et  que  les 
ciu)urbitacées  y  la  plupart  à  fruits  si  doux  et  si  su- 
crés, donnent  la  coloquinte,  l'élatérium.  On  trouve 
donc,  indépendamment  des  structures  organiques, 
certaines /o/rcj  spéciales  qui  en  modifient  le  jeu  et 
en  altèrent  particulièrement  les  produits. 

Il  est  évident  sans  doute ,  que  les  organisations 
correspondent  aux  instincts  et  aux  facultés  des  êtres 
à  tel  point  qu'on  a  pu  douter  lequel  des  deux  était 
la  cause  de  l'autre.  Les  organiciens  tiennent  que  le 
mécanisme  de  la  structure  des  corps  est  la  seule  rai- 
son efficiente  ou  déterminante  des  actions  qu'ils 
exécutent.  Mais  il  est  prouvé,  que  d'abord  une  puis- 

(i)  Cependant  la  pomme-de- terre  germée  contient  toujours  une  pe- 
tite  quantité  de  solanine ,  principe  vénéneux  de  sa  famille  ,  et  le  melon 
pourri  devient  amer,  coloquinteux. 
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sance  primordiale,  la  nature  j  le  nisus  formatiuus ^ 
qui  préside  originairement  à  chaque  symétrie  orga- 
nique ,  la  constitue  dans  un  sens  prédestiné  à  une 
fonction  y  à  un  état  dans  ce  monde.  Ensuite  une 
multitude  d'animaux  et  de  végétaux,  de  même  genre, 
ayant  les  formes  les  plus  analogues ,  recèlent  cepen- 
dant les  instincts  les  plus  divers  ,  déploient  les 
mœurs  les  plus  opposées  dans  toutes  lés  scènes  de 
leur  existence,  en  sorte  que  ces  instincts  se  déclarent 
indépendans  des  formes  organiques, toutes  les  fois 
que  la  destination  de  ces  créatures  l'exige. 

Ainsi  cet  agent  directeur  de  l'économie  vivante , 
cherche,  découvre  son  harmonie  avec  le  monde 
environnant.  Il  lui  apprppric  cet  organisme  d'après 
les  circonstances  pour  lesquelles  chaque  espèce  d'a- 
nimal ou  de  végétal  se  trouve  combinée,  afin  de  pro- 
téger son  existence  et  de  pourvoir  à  la  perpétuité  de 
sa  race. 


CHAPITRÉ  V. 

Action  des  êtres  les  uns  par  rapport  aux  autres,  prouvée  par  la  phos* 
phorescence  et  la  luminosité  dans  quelques  animaux  et  des  végétaux 
nocturnes. 

Nous  ne  traitons  point  ici  de  la  lumière  qu'exha- 
lent une  fouie  de  substances  inorganiques  ou  miné- 
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raies  (i),  soit  par  leur  exposition  au  soleil  (insola- 
tKm)y  soit  par  l'effet  de  la  chaleur,  de  l'électricité, 
du  choc  ou  d'autres  causes  purement  physiques. 
Nous  laisserons  également  à  part  l'absorption  de 
lumière  des  bois  pourris ,  ou  le  dégagement  des 
lueurs  phosphoriques  de  substances  animales  en 
décomposition  (2)  qui  sont  des  combustions  lentes; 
pour  ne  nous  occuper  que  des  phénomènes  lumineux 
dusà  la  vitalité  chez.  le&  végétaux  et  les  animaux. 
v§  i^  Ce  dégagement  de  lumière  tient  évidemment 

(i)  On  sait  que  le  diamant,  la  strontiane,  plusieurs  marbres  et  spaths 
calci^res ,  Tarragonite  et  diverses  bases  phosphatées  s^imprégDant  de  la 
lumière  solaire  ou  autre ,  brillent  dans  Tobscurité;  iVen  est  de  même  du 
béryl,  de  la  célestine,.du  sel  ammoniac,  du  nitre,  etc.  D'autres  corps 
InSsënt  dans  Tobscurité  après  avoir  été  chauffes ,  tels  sont  la  chaux ,  la 
baryte,  la  magnésie,  le  cristal  de  roche,  les  quarz  et  topazes,  les 
asbestes  et  micas.  Le  choc  ou  la  percussion  brusque  tirent  aussi  de 
la  lumière  du  sublimé  corrosif,  du  sucre,  du  chlorate  de  potasse 
et  autres  sels.  On  voit  une  lueur  dans  les  eombiuaisons  d'acide  sul« 
furiquc  avec  la  chaux ,  la  magnésie ,  ou  quand  on  met  de  la  chaux  vive , 
de  la  baryte  dans  de  l'eau.  L'électricité  rend  lumineux  beaucoup  de  mi- 
néraux ,  qui  le  deviennent  aussi  par  l'insolation,  etc. 

(a)  Plusieurs  matières  végétales  non  décomposées ,  comme  des  fé- 
cules, le  sucre,  des  sels  à  bases  organiques ,  le  sul£ate  de  quinine  et  de 
cinchonine ,  des  gommes ,  des  résines  ou  sous-résines  deviennent  phos- 
phoirescenles,  soit  par  l'insolation ,  soit  par  la  chaleur.  Il  en  est  de  même 
des  perles^  des  dents  et  os,  des  tendons,  des  colles-fortes,  de  l'os  de  seiche, 
des  cornes  et  des  coraux  à  l'état  très  sec,  qui  luisent  par  les  mêmes  pro- 
cédés. Mais  les  bois  pourris  et  humides  cessent  d'être  lumineux  s'ils  sont 
privés  du  contact  de  l'air  ou  de  l'oxigène.  Les  matières  animales  putré- 
fiées perdent  aussi  cette  phosphorescence  dans  les  gaz  non  respirables  : 
ce  sont  donc  des  combustions. 
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dans  p^usiçors  végétaux,  au  plus  haut  degré  de  Té- 
laboratiori  organique ,  à  celui  qui  accompagne  Tactil 
reproducteur  9  soit  qu'on  y  admette  TinflueDce  de 
rélectlricité  j  soit  qu'elle  ne  se  manifeste  pas.  Lia 
chaleur  des  températures  environnantes  y  concourt 
pour  l'ordiilaire.  C'est  ainsi  que  dans  les  cavernes  et 
les  mines-  de  charbon  des  environs  de  Dresde,  et 
ailleurs,  la  chaleur  jointe  à  Fhumidité ,  favorisent  le 
développement  dé  plusieurs  cryptogames  luisans,des 
byssùs  phosphorescens  {dematium  violaceum)  ^  des 
lichenacées,  et  rhizomorphes  souterrains,  le  schisto^ 
tega  osmundacea  et  autres.  Suspendus  en  festons 
aux  voûtes  des  excavations,  grimpant  le  long  des 
piliers,  pu  tapissant  les  parois  de  ces  grottes  profon- 
des,- ils  leur  donnent  l'aspect  d'un  pdlais  enchaaté, 
ou  du  séjour  des  gnomes  et  des  fées.  Une  lueur  bleuâ- 
tre comme  «elle  d'un  clair  de  lune  y  répand  sa  teinte 
mystérieuse,  à  tel  point  que  les  regards  en  sont 
éblouis  et  que  les  personnes  eh  se  rapprochant,  peu- 
vent très  facilement  se  distinguer.  Les  jeunes  pous- 
ses blanchâtres  sont  plus  phosphorescentes  que  les 
vieilles  ;  la  sécheresse  et  le  froid  éteignent  leui^^ 
qui  est  plus  vif  à  40*"  c.  Le  vide  et  les  gaz  n! 
pirables,  éteignent  cette  phosphorescence,  laquUle 
disparaît  avec  la  vie  de  ces  plantes.  On  a  vu  luire 
aussi  des  conferves  et  des  chara.  M.  Delile  a  décrit 
la  phosphorescence  de  plusieurs  champignons  aga- 
rics (celui  de  l'olivier),  sous  le  chapeau  et  dans  leurs 
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parties  lamelleuses ,  sans  doute  à  l'époque  de  leur 
fécondation. 

Doit-on  également  admettre  Téclair  apparaissant, 
dit-on,  sur  certaines  fleurs  jaunes  vers  le  coucher 
du  soleil  dans  les  soirées  ardentes ,  sèches  et  électri- 
ques de  Tété,  comme  sur  la  capucine  (i),  le  souci, 
l'œillet  d'Inde  (à)  ?  Ou  ne  serait-ce  qu'un  reflet  der- 
nier de  la  lumière  qui  cause  cette  illusion  ?  Toute- 
fois il  se  passe  des  phénomènes  analogues,  soit  dans 
le  lait  phosphorescent  d'une  euphorbe  du  Brésil  (3), 
soit  dans  les-  émanations  inflammables  de  la  fraxi- 
nelle  en  fleurs.  Ifest-ce  point  à  quelque  éclat,  ob- 
scur pour  nous ,  mais  apercevable  aux  yeux  des 
sphynx  et  autres  insectes  crépusculaires,  qu'est  dû 
leur  immanquable  don  de  reconnaître,  dans  l'ob- 
scurité, les  corolles  des  plantes  dont  ils  pompent  le 
nectar  ?  Telle  serait  la  lumière  faible  et  verdâtre  ob- 
servée de  nuit  sur  \e  phjtolacca  decandra.  (4) 

L'existence  des  herbivores  nocturnes  et  des  fleurs 

(x)  Par  la  fille  de  Liené  »  mém»  acadide  Suède^  176a.  tom.  xx.iv, 
page  991. 

^Jd^SeloD  Johnson ,  Edimb. philos,  journal,  tom.  vi,  p.  4i5  ,  d'après 
le  .{Minier  suédois  Uaggren,  cité,  noup.  mém,  acad.  Suède,  1777. 
tom.  xx^  p.  59. 

(3)  D'après  Marti  us,  reue  in  Brésil,  tome  11,  p.  726 ,  et  Murray  dans 
les  finn,  de  physiq,  de  Gilbert ,  tom.  lvi,  p.  867. 

(4)  Selon  Sznets  dans leyour/i.  de pharm.^elTQmmsàoT^ ,  tome  viii, 
p.  54*  Déjà  G)nr.  Gessner  avait  réuni  des  faits  analogues,  de  Lunariis 
(Tiguri)  i555,  in-ia. 
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veillant  de  nuit,  doit  faire  soupçonner  qu'il  existe 
des  émanations  lumineuses ,  trop  faibles  pour  notre 
vue  sans  doute,  mais  su(Bsant(es  pour  celle  desyeuic 
de  ces  espèces  de  lucifuges ,  dépourvus  de  choroïde, 
selon  les  recherches  de  M.  Marcel  de  Serres  (i).De 
même  les  yeux  des  mammifères,  d'oiseaux ,  reptiles 
et  poissons  dépouillés  d'une  grande  partie  du  pig- 
ment noir  de  leur  uvée,  redoutant  le  grand  joup.qui 
les  blesse,  trouvent  dans  les  moindres  lueurs  de 
leur  proie  parmi  les  ténèbres ,  le  moyen  de  la  dé- 
couvrir, indépendamment  du  secours  de  l'odorat. 
Serait-ce  trop  d'admettre  avec  certains  philoso- 
phes (2),  que  chaque  organisme  vivant  a  été  con- 
formé de  manière  à  remplir  sa  destination  dans  ce 
monde ,  selon  l'inclination  de  ses  désirs  ou  de  ses 
besoins,  en  sorte  que  les  phytophages  nocturnes 
obtiennent  la  faculté  d'apercevoir  suffisamment  leur 
nourriture  végétale  par  le  rayonnement  de  celle- 
ci,  et  par  l'éclat  naturel  des  yeux  lucifères? 

§  2.  Les  animaux  phosphorescens  appartiennent 
également  aux  races  nocturnes;  les  ciégageâiens  de 


(i)  Mémoire  sur  lesjreux  lisses  et  composés  des  insectes,  Montffidtiér, 
18 1 5,  in-4°>  Il  observe  que  les  espèces  aimant  la  lumière,  ou  photopiiles 
possèdent  un  pigm||pt  oculaire  qui  manque  aux  insectes  photophobes 
ou  fuyant  Téclat  du  jour. 

(a)  Robert  Fludd ,  de  macrocosmo ,  hist,  tractât,  i  lib.  5  c.  2  disait; 
res  quœlibet  natiiralis  inclinationem  habet  ad perfectionem,  in  quâ  appe^ 
titus  ijus  finis  est  et  complementnm. 
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teor  lumière  éclatent  davantage  au  besoin ,  dans 
robscurité,  ou  s'obscurcissent  pendant  la  période 
Aorne.  D'ailleurs  ils  se  dérobent  à  l'aspect  du  so- 
leil. L'orgasme  de  l'amour  ou  d'autres  passions  vives 
sollicitent  surtout  cette  sécrétion  luibineuse;:  elle 
est  :•  i^ générale  dans  le  corps  d'animaux  aquati- 
ques (de  plusieurs  poissons,  mollusques,  crustacés, 
ver*  et  zoophytes);  t!*  partielle  en  certains  lieux  du 
corps  de  beaucoup  d'iilseetes  ;  S""  oculaire  dans  la 
coruscation  ou  la  scintillation  de  la  rétine  chea^, un 
grand  nombre  de  carnivores  nocturnes,  mammifè- 
res^ oiseaux ,  reptiles  et  poissons,  etc. 
.  A  ce  dernier  phénomènese  rattachent  le^  influen- 
ces dites  de^scination  soit  de  terreur,  soit  d'a- 
mour des  êtres  forts  éur  le^  faibles,  et  le  prétendu 
magnétisme  animal  y  sans  doute. 

La  phosphorescence  des  eaux  de  la  ttier,  à  certai- 
nes époques  et  sous/des  zones  chaudes  principale- 
ment, est  aujourd'hui  bieil  donnue  comme  le  résultat 
d'.une  multitude  innombrable  de  vermisseaux  du 
genre  de  la  ner&s  noctiluca  et  de  beaucoup  d'autres 
espèces.  Il  y  a  des  infusoires  vibrio^  vohox  j  cerca- 
ria  y  trichoda  j  leucophœa  ^  des  zoophytes  et  radiai- 
re*  des  genres  médusa^  beroe  (i) ,  pyrosoma,  phy- 

(i)  Ceux-ci  et  les  pyrosomes,  les  biphores  (salpaj  sont  les  plus  phos- 
I^ierescens ,  surtout  dans  les  temps  chauds,  calmes,  électriques  et  par  le 
mouvement  des  ondes.  On  en  voit  des  exemples  jusque  sous  des  latitudes 
froides  au  60°  parallèle  et  aussi  dans  les  eaux  douces.  Gaymard ,  annal- 
scienc,  natur.  tome  iv.  —  Janvier  1825. 
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salia,  stephanomia  ^  phfssophora  et  diverses  acalè* 
phes  (orties  de  mer).  En  effet ,  ces  ammaux  laissent 
suinter  de  leur  superficie  une  liqueur  visqueuse^ 
mais  qui  agit  sur  la  peau  de  l'homme  et  des  ani- 
maux,  avec  une  âcreté  brûlante  comme  la  piqûre, 
des  orties  jusqu'à  fairç  périr  les  plus  faibles.  Cette 
humeur,  soit  qu'elle  contienne  du  phosphore  en 
dissolution,  scintille  comme  chez  les  pennatules  «t 
d'autres  polypes  soit  associés  dans  les  coraux,  dans 
les  pjTOsoma,  les  salpa^  soit  isolés  chez  les  lucer- 
naires,  diverses  actinies,  et  des  échinodermes  (oiur- 
sins ,  astéries).  On  a  vu  pareillement  des  planaires, 
des  sippncles,  des^versde  terre,  au  moment  de  leujr 
génération ,  devenir  phosphorescens. 

Les  mollusques,  tels  que  le$  daiU  (pholas  (tao 
tylus)^  apparaissent  surtout  lumineux  à  cette  époqiie 
du  frai  ou  dç  leur  prqpagation;  quand  on  jesmang^, 
ils  rendent  la  salive,  les  doigts,  la  bouche  çomnie 
enflammés:  la  chaleur  augmente  cet  éclat,  cepen* 
dant  tacoctionet  l'eau  })ouiUante  le  détruisent  I) 
ne  cesse  point  à  la  mort  de  l'animal,  mais  bien  par 
sa  putréfaction  ou  par  la  dessiccation. 

Divers  crustacés  ont  présenté  des  phénomèn^^4^ 
lucidité,  comme  le  cancer  fulgen$ ,  des  macroures 
et  salicoques  (des  genres  palœmon,crangon,pénée) 
dessquilles,  des  brandiiopodes  (lyncées,  daphnies) 
des  limules,  etc.  Cependant  il  se  peut  que  leur  éclat 
momentané  dépende  des  animaux  phosphorescens 
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dont  ils  font  leur  pâture,  puisque  leur  coque  ou  ca- 
rapace osseuse  ne  permet  guère  ce  développement 
de  lumière.  On  attribue  pareillement  la  trace  lumi- 
neuse qui  accompagne  des  troupes  de  thons,  de  do- 
rades et  d'autre»  poissons,  soit  aux  animaux  phos- 
phoriques  qu'ils  dévorent,  soit  à  Fexsudation  mu- 
queuse et  oléagineuse  luisante  qui  s'échappe  de  leur 
corps  et  que  suivent  leurs  persécuteurs. 

La  phosphorescence  chez  les  insectes  a  pu  être 
mieux  étudiée,  surtout  dans  plusieurs  coléoptères  de 
nos  climats  {àeslampyrisy  deselatery  des  scarahœuSy 
buprestiSj  etc.)  Ce  sont  d'ordinaire  les  organes  abdo- 
minaux, qui  luisent  chez  eux.  Parmi  les  hémiptères, 
tels  que  les  fulgora  et  même  des  cigales,  l'organe  lumi- 
neux est  situé  au  devant  delà  tête  comme  une  lanterne; 
chez  le  coléopihre paussus  sphœroceros ,  ce  sont  ses 
antennes  renflées  en  boule  qui  présentent  deux  pe- 
tits quinquets.  Parmi  les  lépidoptères,  l'abdomen 
de  la  pyralis  minor  répand  une  faible  lueur ,  mais 
il  doit  paraître  certain  d'après  l'affluence  de  la  plu- 
part des  papillons  nocturnes  vers  les  flambeaux,  que 
les  sexes  s'attirent  parmi  ces  espèces  par  des 
lueurs  qui  nous  échappent.  Nous  avons  vu  une  ma- 
tière phosphorescente  suinter  aussi  des  anneaux  des 
scolopendres,  et  on  cite  des  iules,  des  aranéides  du 
genre  phalangium  comme  scintillant  de  nuit  d'un 
feu  bleuâtre. 

Les  femelles  sont  parfois  les  seules  lumineuses  ou 
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toujours  plus  brillantes  que  les  mvAes  destinés  à  chéri 
cher  et  suivre  ces  flambeaux  de  leurs  nocturnes  hj^^ 
menées.  Cette  lumière  paraît  surtout  émaner  du  voi-^: 
siuage  4es  organes  générateurs  abdominaux',  dans 
les  coléoptères,  car  on  a  même  vu  des  œufs  pho9« 
phorescens  chez  quelques  espèces.  L'acte. de  là  coh 
pulation  éteint^  pour  les  mâles,  la  source  de  leur 
lumière  et  leur  vie;  cet  éclaf ,  toujours  d'autant 
plus  brillant  que  Tinsecte  est  plus  ardent  d'amour, 
et  dans  la  saison  de  l'été,  subsiste  chez  la  femelle 
fécondée,  jusqu'après  la  ponte.  Il  dépend  donc 
principalement  de  la  faculté  reproductive. 

La  matière  noctiluque  présente,  chez  la  plupart 
des.  insectes,  une  autre  nature  que  celle  des  animaux 
marins ,  car  on  n'y  a  point  découvert  du  phosphore 
et  elle  ne  suinte  pas  de  leur  peau;  c'est  une  agglo- 
mération  de  grumeaux  d'un  mucus  blano-jaunâtre , 
contenus  dans  des  tuniques  déliées,  placées  entre 
des  aQueaux  cornés  de  l'abdomen;  l'animal  peut,  à 
volonté ,  et  par  la  contraction  de  la  frayeur,  cotivrir 
ces  vessies  resplendissantes  sous  ses  tégumens  soli- 
des, comme  dans  une  lanterne  sourde,  puis  éclairer 
de  nouveau  instantanément.  La  substance  lumineuse; 
extraite  du  corps  de  l'insecte  vivant,  peut  conserver 
son  éclat  quelque  temps  en  la  tenant  à  Thumidité 
et  à  la  chaleur,  car  le  froid  et  la  dessiccation  l'étei- 
gnent.  Elle  s'obscurcit  sous  le  vide  et  dans  des  gaz 
non  respirables,  cependant  la  présence  de  l'oxygène 

II 
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a'est  pas  toujours  indispensable  à  sa  lucidité ,  d'a- 
ptes des  expërieiaces  de  Carradori  et  de  John  Mur- 
ray;  elle  a  continué  sous  de  l'huile,  mais  la  chaleur 
de  leau  bouillante,  ou  les  ageos  chimiques ,  selon 
Maoaire,  coagulent  cette  substance  comme  une  sorte 
d albumine.  Sous  le  ga;&  oxygène,  die  resplendit. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  Tinsecte  ait  été  exposé 
à  la- lumière  pendant  le  jour,  pour  quMl  brille  de 
nuit,  car  même  en  retenant  ces  animaux  en  des 
lieux  obscurs,  ils  {Peuvent  faire  scintiller  leur  éclat 
à  l'ordinaire  :  il  leur  faut  toutefois  de  la  chaleur.  Il 
est  évident  que  le  mouvement  spontané  et  une  sorte 
de  volonté  de  l'individu  accroît  l'intensité  de  sa  lu- 
mière, qu'elle  s'affaiblit  par  la  crainte  et  le  froid. 
Le  galvanisme  augmente  la  Iqeur,  mais  l'électricité 
ordinaire  n'opère  aucun  changement.  Sans  contre- 
dit, la  sécrétion  de  la  matière  lucide  -appartient  à 
un  acte  vital;  elle  s'accroît  vers  l'époque  desamours, 
s'éteint  après  la  reproduction,  s'augmente  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  de  la  vigueur  animale  et  dé 
l'absorption  de  l'oxygène  par  la  respiration  y  mais 
cette  matière  conserve  sa  lucidité  après  son  extrac- 
tion du  corps  de  l'insecte  vivant,  et  long^temps  encore 
après  qu'il  a  succombé.  Cette  phosphorescence  ap- 
partient donc  aussi  à  la  contexture  ou  à  la  compo- 
sition diimique  de  cette  substance,  (i) 

(i,)  Des  naturalistes  allemands  et  autres  ont  remarqué  des  traces  de 
phos|Aiore5cence  siir  desœufede  lézards,  sur  k  peau  dé  certains  crapauds 
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5  3.  La  coruscation  ou  le  scintillement  de$  yeiilt 
des  animaux  dans  les  lélièbres  est  un  phénomène 
de  toute  autre  nature,  puisqu'il  parait  dépêûeMe 
d  une  émanation  nerveuse  de  l'expansion  de  la  ré* 
tiue  et  sous  l'influence  de»  affections  de  €olèi^,  d'ft- 
mour,'de  faim ,  etc.,  surtout  chez  les  espèces  earbi- 
vor9s  les  plus  furibondes,  comme  nous  Talions  rilôn- 
trer.  . 

On  en  voit  des  exemples  jusque  chez  les  iûsecteâ; 
M.  Léon  Dufour  cite  les  huit  yeux  brillatis  de  l'arai- 
gnée  tarentule^espèèe  voraee  et  noeturne  (i).PeUt- 
étre  en  doit*on  dire  autant  des  crabes  terrestres,  des 
birgits  latro  qui  vont  de  nuit,  en  troupes,  quêter 
leur  proie  sur  les  grèves  sablonneuses  de  la  mer  èl 
qui  dévdyrèrent  le  célM)re  amiral  anglais,  sir  Waller 
Raleigh.  Il  est  certain  que  les  énôt^mes  yeux  des  ce-* 
phalopodefi'*(seiches  et  poulpes)  apparaissent  flan»» 
boyans  au  milieu  des  mers  pendant  la  nuit  et  ef* 
fraient  les  poissons.  De  même  les  races  si  voraces 
des  requins  ^t  autres  (squales  et  raies)  ont  des  yeux 
luisans,car  ces  poissons  sélaques  sont  tous  noctume^i. 

Chez  plusieurs  reptiles  sauriens,  tels  que  les  ano- 


en  été.  De  Turme  chez  rhoniine  et  dans  plusieurs  animaux  (des  viçerra 
mephiiis  et  putorius  selon  d*Azzara  et  Langsdorf,  en  Amérique)  offre  par 
£ois  un  éclat  phosphorique,  comme  la  sueur  (feu  foUet  des  chevaux,  etc.) 
V  électricité  de  la  chevelure,  des  poils,  etc. 

(i)Bénéd.  Prévost  cite  aussi  le  sphinx  téte-de-mort,  etc.  Bihi,  britann,^ 
xSio,tom.XLV. 

If. 
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lis  y  \es  geckos,  les  yeux  scintillent  de  nuit;  oti  en 
dit  autant  de  ceux  des  crocodiles  alligators  qui  ter- 
rifient ai&si  leur  proie.  Les  anciens  ont  raconté  des 
&bles  du  regard  du  serpent  basilic;  des'  auteurs 
modernes  ont  ajouté  foi  au  pouvoir  fascinant  du  re- 
gard de  plusieurs  serpens,  de  ceux  à  sonnettes  par 
exemple  (i).  Des  magnétiseurs  crédules  ont  supposé 
l'influence  la  plus  terrifiante  au  regard  des  crapauds 
et  ils  en  rapportent  des  exemples.  Analysés  de  sang 
froid ,  ces  exemples  ne  prouvent  que  Tébranlement 
de  l'imagination  ou  l'effroi  qu'inspire  l'approche 
d'animaux  hideux  ou  màlfaisans  à  des  personnes 
sensibles ,  effroi  qui  peut  naître  également  chez  des 
animaux ,  les  faire  trembler  ou  tomber  en  défaillance 
par  cette  impression  involontaire  de  l'instinct.  L'ar- 
rêt que  le  chien  fait  de  la  perdrix  par  son  seul  re- 
gard en  est  une  preuve  frappante.  En  effet  'la  plu- 
part des  carnivores  étant  nocturnes  à  l'état  sauvage , 
comme  le  genre  des  chats ,  lions ,  lynx,  onces ,  etc., 
des  chiens,  loups,  renards,  martes  (sans  doute  éga- 
lement les  yeux  perçans  des  oiseaux  de  nuit  ^  strùc 
buboj  alucOj  etc.)  ont  le.  regard  très  lumineux  dans 
l'obscurité,  soit  pendant  la  nuit  soit  de  jour  en  des 
lieux  ténébreux.  Ces  animaux  dilatent  alors  extrê- 


(i)  Voir  Benjam.  Smith  BartOB  ,  A  Mem.  concern,  the  fascinating 
facuUy  which  has  been  ascrièed  to  the  rattie^snake,  etc.  Philadelpb. 
1796  in  8°,  et  suppl.  1800.) 
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inemeat  l^ur  pupille ,  en  sorte  que  le  tapis  de  la  ré- 
tine au  fond  de  Tœil  resplendit  viveiàent,  illumine 
la  chambre  oculaire  ;  la  lumière  est  tellement  pto^ 
jetée  au  dehors  vers  les  objets  sur  lesquels  se  fixe 
la  vue  de  l'animal  qu'on .  les  distingue  très  bien  à 
plus  d'un  pied  et  demi  de  distance.  Cetter  scintilla- 
tion paraît  s'élancer  manifestement  du  nerf  optique 
épanoui;  elle  dure  près  d'une  minute,  à  la  volonté 
de  l'animal ,  ou  même  contre  son  gré  lorsquHI  est 
vivement  affecté. 

Ce  n'est  point  une  simple  réflection  de  U  lumière 
qui  était  tombée  dans  l'œil  ^  comme  le  supposait  Bén. 
Prévost  (i),  car  il  est  évident  que  dans  le  chat  ir- 
rité, ses  pupilles  très  dilatées  lancent  des  éclairs 
flamboyans;  ses  yeux  étincellent  dans  la  rage^  par 
inteimittences  (2);  et  le  plaisir,  lorsqu'on  caresse 
l'animal,  fait  sécréter  doucement  une  lueur  verdâ- 
tre  (3).  Les  chiens  en  fui^eur,  irradient  dans  leurs 
regards  une  lumière  tantôt  jaune ,  tantàl;  bleuâtre  ; 
ces  coruscations  varient  suivant  les  individus,  oar 
ceux  à  poils  noirs  ou  cendrés ,  paraissaient  iri*adier 
une  lumière  plus  éclatante. 

(i)  Bibl,  Brit.  ib.  Trévirauus  avait  émis  aii^i  cette  opinion;  mais 
comment  serait-ce  une  réflexion  de  la  lumière  quand  l^Aimal  se  trouve 
dansuu  lieu  complètement  obscur  ?  L'explication  est  donc  erronée. 

(a)  Esser,  dans  les  arclûves  de  Karsten,  Band.  VIII,  heft.  IV,  voir 
aussi  Rengger  natwgesch.  des  saeugtfùere  von  Paraguay.  Bàle  i83o. 

(3)  Selon  Gruitkuisen,  Beytrag,uir  physiognosie,  etc.  Mnnkh,  iStSi 
p.  199- 
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Ce  ne  sont  ni  les  ëlémens  vitré  et  cristallin  de  l'œil 
qui  lancent  cet  éclat ,  puisqu'on  peut  les  enlever 
S9Lm  que^celui-c^s'ét^î^ne;  il  prend  seulement  une 
miance  plus  verdâtre.  Mais  en  blessant  le  nerf  opti- 
i^ueyOu  6Q  raclant  la  rétine,  l'irradiation  s  éteint. 
<^le«i;i  ne  vie^t  donc  ni  de  la  cornée,  ni  de  l'iris,  ni 
des  Siemens  transparens  de  l'organe. 

Des  singes  (  le  njrctipàkecus  trwirgatMs  )  et  des 
alotlâtes  ont  des  yeux  noctiluques.  L'inflamma- 
tion, dans  certaines  ophthalmies,  a  donné  momen- 
laidement  la  faculté  de  voir  de  nuit  ou  d'avoir  des 
ymH^  lumineux  (i)  dans  les  ténèbres  à  plusieurs 
hommes.  On  sait  que  les  albinos  et  d'autres  persoq*- 
li3e»aux  yeux  délicats,  sont  nyctalopes  ou  ne  voient 
bien  que  par  une  lumière.  &ible  et  crépusculaire; 
leur  rétine  s'irrite  aux  rayons  du  soleil  qui  les  éblouit 
kjii^sqii'i^s.  pénètrent  trop  fort  au  travers  de  l'uvée 
presque  dépouillée  de  son  pigment  chez  tous  ces  ani- 
mwà%  albinos  ou  blafards.  L'œil  frotté ,  ou  un  choc 
9Ur  les  yeux,- ou  les  éblouissemens  déterminés  par 
l'abord  du  sang  dans  ces  CH'ganes,  font,  non -^seule- 
ment apparaître  des  étincelles,  mais  il  y  a  surtout  une 
éjaculation  lumineuse  chez  les  animaux  en  fureur , 
et  comme  j^ar  un  mouvement  électrique. 

(i)Willi$,  de  stinguim$  accessionef  etc.  Berkeley,  vertus  de  f eau 
de  goudron  p.  1 76,  eu  citent  des  exemples,  déjà  s%iialés  aussi  par  Galieu. 
Tibère,  Cardao ,  Thoin.  BarthoUn ,  Théod.  de  Bese  ont  pu  lire  ainsi 
dans  Tobscurilé,  etc. 
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C^rt^aeinent  les  in^liieaces  réaullaat  des  regards 
d  ainptir  entrie  deux  sexes  animéa  d^  çecablables  diit 
sirs  y  chez  les  auimaux  eux-mêno^s;  l'action  foiH 
droyacite  exercée  par  le  regard  d'uo  caraivore  ^  <|ui 
paralyse,  atterre  sa  victime;  cette  flamine  ûicotut 
prehen9ible.de  la  vie  qui  se  transmet  et  eulr^m 
d'autres  êû*es  également  sensibles ,  «omonceut^  noé 
açtioa  réciproque  sympathique  dea  élémens  Jes  plus 
subtils  d'un  corps  sur  Un  autre  ç0rps,Les  r&yp.i^  de 
Vâme  y  disaient  les  philosopher  spirituÀli^tes  anciens, 
éjaculés  au  travers  de  nos  organes  grossiers,  se  dis- 
sipent continuellement  et  ils  vont  se  combiner  à 
ceux  des  individus  avec  lesquels  nous  entrons  en 
communication.  C est  ainsi  que  tantôt  nous  pouvons 
dominer  les  êtres  faibles  ou  ressentir  la  domination 
'    des  plus  farts. 

I<a  nature  présente,  entre  les  animaux,  ces  actions 
de  sympathies  ou  des  antipathies  innées,  involon- 
taires ,  qui  peuvent  résulter  de  secrètes  influences, 
ou  irradiations  corpusculaires.  De  même  les  maladies 
contagieuses  se  transportent  ^  à  des  distances  consi- 
dérables et  par  des  miasmes  inaperçus;  elles  viennent 
frapper  tels  êtres  prédisposés ,  au  milieu  de  ^au- 
coup  d'îautres  qui  restent  impénétrables  à  leur  ac- 
tion. 

Les  rayons  du  soleil  passant  à  travers  du  crible  des 
élémens  transparens, l'électricité,  le  magnétisme^  leca- 
lorique  et  autres  agens  impondérables  peuvent  ainsi 
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pénétrer  les  corps  et  se  transmettre,  avec  des^ffluves 
de  ceux  dont  ils  émanent ,  pour  agir  sur  ceux  dans 
lesquels  ils  opèrent. 

Tel  est  ce  monde  invisible  ou  $eci*et  qui ,  comme 
celui  des  intelligences  9  devient  l'un  des  ressorts 
inaperçus  des  grands  mouvemens  de  la  vie  (i  ),  chez 
le»  races  animales  et  végétales ,  et  qui  les  gouver- 
nant, comme  une  providence,  à  travers  les  siècles, 
èa  ^nène  les  révolutions  et  les  métamorphosas. 
(Voir  aux  Eclaircissemens ^  note  C.) 


CHAPITRE  VI^ 


Dé  rantagonisme  dans  les  mouvemens  organisans  sur  les  fonctions, 

ou  de  leurs  modifications. 


Des  molécules  ou  atomes  de  substance  identique 
ne  pouvant  agir  Tune  sur  l'autre  que  par  des  lois 
mécaniques  ou  physiques,  constituent  seulement  des 
agr^ats  minéraux,  tels  que  les  corps  simples,  silice, 
fer,  soufre,  etc. 


(t)  Les  épidémies  et  épizooties  (pestes,  choiera,  fièvre  jaune,  va- 
riole, etc.)  qui  se  promènent  sur  le  globe  et  déciment  les  êtres  animés 
sont  dues  probablement  à  des  causes  analogues. 
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Les  molécules  éwerses,  à  combinaisons  définies  y 
comme  un  acide,  un  alcali  >  forment  des  compbsës 
chimiques  plus  ou  moins  fixes^  tels  que  des  iels 
minéraux  à  divers  degrés  dé  saturation. 

Les  élémens  organiques  j  en  s'associatit',  n'exer* 
cent  le  mouTemeitt  vital;,  ou  de  cofnposition  erde 
décomposition ,  qu'au  moyen  de  piïissances  atitago^' 
nistes,  d'équilibres  généraux  ou  partiels  dans  lé 
même  individu. 

En  effet,  le  plus  simple  tissu  aréolàire  ou  eeljuieàx 
primordial  à  besoin,  pour  entrer  en  jeu ,  d'une  '«^r- 
citabiUté  quelconque  qui  lui  imprime  une  sorte  d'<^ 
rection ,  de  contractilité  et  d'expansibilité  alternati- 
ves,  afin  d'absorber  des  matériaux  alimentaires ,  et 
d'en  rejeter  le  superflu.  L'essence  de  la  Yie  organip 
que  consiste  surtout  dans  l'absorption  et  rexcrétion. 

Dès-lors  ,  tout  être  vivant  résulte  pri9iitivemebt 
de  l'antagonisme- de  deux  principes  distincts,  defs« 
tinés  à  lutter  sans  cesse  pour  entretenir  raction'4^ 
l'organisme,  l'accroître  et  le  pousser  à  son  terme 
jusqu'à  la  dissolution  naturelle  des  ressorts  qui  le 
composent.  Ils  finissent  par  s'user,  en  peF4ant  pro-^ 
gressivement  leur  excitabilité  initiale. 

On  peut  dire  que  l'embryon  animal  ou' végétal, 
est  produit  par  la  réunion,  la  soudure  de  deux  mo- 
lécules opposées  dans  leurs  forces,  YnviQ parench/- 
mateuse  cQXk^Ûiwée  du  tissu  celluleux  et  absorbap^t, 
provenant  de  l'œuf^mdela  mère,  l'autre  neruéuséei 
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vivifiante ^  (émanée  du  pèce,  soûdus^^erme,  sdit  de 
rimChèrey  impriaiaiit  l'énergie  aux  tissus  organiques. 

En  effets  les  j)hys(iologi5te»qtii  font  iieri ver  l'être 
d'un  ou  plusieurs  ^Bobules  associés,  se  dilatant  par 
extension  rayonnante  eq  diverses  former  pour  t^on- 
stiituer  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes, 
na auraient  roadre  aucune  raison  de  ces  mbuvemens 
nlguli^ts  d'extension,  de  contraction  «  de  dii^ection , 
soit  instinctive,  soit  volontaire  des  organismes;.  It 
çsl  Jiéctessaire  d'y  reconnaître  un  mobile^  sdùrce  de 
toutes  leâ  réactions  plus  ou  moins  coordoatiées  qui 
s'y;  manifestent  4 

De  là  s'est  établie  la  notioti  d'un  centre  d'attrac- 
tioi^  et  de  répulsion  dcis^  molécules  dads  ehaqfie  in* 
divîdu.doué  de  vie;  de  Jà  cette  observation  de  forces 
ailtàgonistes  oscillant  eùtre  des  organes  ou  des  tissus 
différens^pciur  constituer  l'harmonie  du  tdui'âaDs 
l'iétat  de  santié,  produisant  let; divers. équilibres  des 
â|pesfdes  tempéramens,  selon  les  saisons,  les  diinats^ 
1Ô9  nourritures ,  jes  habitudes  y  etc.  (  1  )    •       ,.    , 

Or 9  chaque  organisme  aspirant  à  soi»  équilibre, 
OD  aie  qjj^ant  en.  rapport  avec  le  jsooiide  qcii  l'^vi-^ 

\i)  Les  rtûUrrUuhes  ne  peiiTeiit  transportai'  sur  une  p&ttié  de  réco- 
nopnie  i|b  surcrdit  de  force  orgapts^ute  pu  vitale,  saps  .afl^Ur,  d'une 
«quantité  correspondante  la  partie  antagoniste.  Dans  les  végétaux ,  par 
exemple,  on  n*obtiendra  des  racines  riches  en  fécule,  on  très  aptes  à 
répH>âtiire  ^Autres  individus  qu'à  condition  de  Tavortéinent  des  fleurs 
to  to  fmii»^  De  némex  par  la  oastratioti  .des  ;jt*îiiiaur,  00  lait  tefluer 
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ropne,  caractérise  bien  la  cause  directrice  qui  Itt  gou^ 
verne.  -^^ 

§  I  ^^.  Dans  Tembryon  animal  /  les  deux  élémeas 
antagonistes  de  la  machine  ^  sont  la  carène  niêrveusè 
du  cordon  rachidien ,  et  V appareil  vasculaire  ou  k 
cœiir^vec  le  Ucis  artériel,  qui  apparaisseû):  les  ]^rè>' 
niiersi  £tt  éïffet,  c'est  du  nerf  i^ùe  plK  TimpiiUioii 
vitale^  et  c'est  du  sang 03(y gêné ^  artériel,  que  Fappâi^ 
reil  nerveux  extrait  son  énergie  i  en  BOft^  que  le  pre* 
mier  branle  se  passe  witè  la  pulpe  inéduliaîrè.et4é 
fluide  sanguin ,  tômme  it  sç  manifestera  ultérieinre^ 
ment  par  un  antagonisme  entre  le  nerf  et  la  fibre 
musculaire.  "        i    : 

U  faut  donc  qu'il  existe  d^ux  états  o|)posé6  ento» 
ces  élément  organiques,  comme  entrejceux  d'une 
pile  électrique  (zinc  et  cuivre)  ou  deux  polarités 
contraires,  qui  se  balancent  ou.  se  correspondent  en 
s'équilibrant  itlTersèitient.  Ce  qu'od  observe  en  plus 
dans  le  pôle  positif,  se  remarque  on  moins  diez.son 
antagoniste  par  un  transvasement  rétciproque/des 
forces  (i).  De  là  sont  n^  les  hypothèses  d^ub^/b^û/^î 


Ters  les  tissus  grttttoeiix  ,1a  surabondànee  tl'aliif]ièiitalioik<{ui  ne  dîm 
seiTif  à  former  «ié  nèùreàux  êtres!  L'acttvi^ê  ^Ue  certafiiis  J^ys^'iblbt 
dêtelopper  à  tel»  organes  {  comme^  la  peau  mèrltiplïalrt  se»  portât  biiiiëà 
plumes,  etc.,  sùui  de»  cietuL  froids  et  venteux),  ht  |fettt-se  p^MluSlv 
(pi*a«  détriment  d*autres  f<MMtioBs  ^  etc. 

(i)  Les  dges  déploient  snccessitemeBt  inactivité  vitale  ftuk*  tés  éhreHié^ 
régions  de  Téconomie;  ainsi,  dans  l'enfance ,  le  trivtil  èl'i^idqtlë  s'ëëi 
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ncfveux  ou  vital j  et  ê! esprits  animaux ^  de  puissance 
"^nerveuse],  etc.,  rapportés  eh  ces  derniers  temps  à  Té- 
lectncité. 
^  Le  principal  antagonisme,  dans  le  corps  des  ani- 
maux vertébrés  surtout ,  s'exerce  entre  le  pôle  po- 
sitif ou  supérieur,  formé  AeVaxe  nerveux' cérébro- 
spinal,  ai^ec  sis  dépefèdances  (qui  sont  les  appareils 
des  sens,  du  système  musculaire  et  osseux  soumis  aux 
mouvemens'de  la  volonté  et  de  la  vie  extér.\f»ure  ou 
de  relation  ) ,  et  le  pôle  inférieur  ou  négatif  com- 
posé de  tout  l'appareil  viscéral,  '  interne ,  cm  de 
nutrition  (sous  la  dépendance  du  systènote  nerveux 
ganglionaire  trisplanchnique ,  comme  aussi  parais- 
sent l'être  les  organes  reproducteurs).  Personne 
n'ignore  que,  durant  les  mouvemens  expansifs  de  la 
veille,  l'activité  vitale  prédomine  chez  les  Organes  de 
relation  extérieure  par  le  déploiement  des  actions 
musculaires,  senâèriales  et  intellectuelles.  Pendant  le 
sommeil ,  au  contraire,  toutes  les  forces  convergent 
v«ps  le  centre  ou  les  viscères  qui  concourent  à 
l'assimilation ,  à  la  nutrition  chez  les  animaux  et 


vers  la  tète,  comme  la  partie  la  plus  essentielle,  et  alors  pro- 
lellémeut  la  plus  développée  chez  tous  les  animaux  uaissans  ; 
rappàreil  respiratoire  obtient  ensuite  une  prépondérance  d'sictivité  vers 
t'époque  de  la  puberté;  enfin  les  organes  sexuels  deviennent  le.  centre 
dei.fiMIctions  importantes  pour  le  complément  de  Tétre  et  la  propaga- 
tion de  l'espèce;  mais  en  même  temps ,  d'autres  fonctions  perdent  de 
leuréoergie (les nutritives  par  exemple),  et  l'individu  entre  dans  la 
période  de  décroissance. 
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les. plantes.  C'est  ainsi  que  la  supériorité  des  fonc- 
tions élabora trrices  affaiblit  d'autant  les.  facultés  de 
la  vie  extérieure,  dans  les  espèces  voracés  ,  comme 
pendant  l'acte  digestif.  En  revanche,  l'excès  des 
travaux  soit  intellectuels,  soit  sensitifs,  sqit  muscu- 
laires ,  énerve  et  débilite  les  actes  internes  de  nu- 
trition et  de  reproduction.  Il  y  a  doac  antagoni^mç 
entre  l'encéphale  et  l'estonvac ,  ou  les  parties  ^éoir 
taies;  l'abus  de  l'un  épuise  l'autre;  le  coït  excessif 
hébètC'  non  moin«  que  la  gloutonnerie.  L'extérieur 
lutte  avec  l'intérieur,  comme  les  organes  supérieurs 
ou  sus^^diaphragmatiques  contrebalancent  les  sous- 
diaphragma  tiques. 

Il  s'opère  ainsi  des  mouvemens  convergens  et  di- 
vergens;  ils  sont  manifestes  surtout  entre  nos  passions 
expansives,  telles  que  la  joie,  la  colère,  et  les  coucen- 
tratives,  comme  la  tristesse  et  la  crainte.  Pareille- 
ment, durant  la  jeunesse,  toutes  les  affections  di- 
latées par  le  mouvement  de  la  croissance,  s'épa- 
nouissent avec  le  système  artériel  ^  s'ouvrent  avec 
chaleur  et  franchise  vers  la  circonférence  pour  faire 
fleurir  et  développer  les  organes.  Dans  la  froide 
vieillesse ,  à  l'opposite ,  la  vie  se  resserre  vers  l'inté- 
rieur, avec  chagrin  ,  par  l'effet  dfs  la  décroissance  , 
de  la  lenteur  pénible  de  la  circulation  veineuse , 
noire ,  sous  une  peau  marcescente  et  ridée,  dai:s  dïBS 
membres  flétris,  parmi  tout  le  règneanimal. 

Ainsi ,  les  absorptions  nutritives  dominent  dans  le 
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jeune  âge,  comme  les  excrétions  fétides  pendant  la 
décomposition  graduelle  de  la  caducité;  l'équilibre 
vasoulaire  artériel  prédomine  dans  la  fleur  d'une 
ardente  jeunesse,  mais  ensuite  l'arbre  veineux  ou 
du  sang  noir  augmente  avec  l'âge  mûr. 

Plusieurs  agens  extérieurs,  tels  que  la  chaleur  et 
le  froid.,  des  alimens  ou  boissons  stimulans  et  débi- 
lltoiis,  font  également  osciller  diversement  les  forces 
dies  animaux  ;  il  en-  est  de  même  des  impressions 
et  de  .divers  modificateurs  hygiéniques  qui  impri- 
ment un  branle  spécial  à  chacun  de  nos  appareils. 
Aiiisi ,  l'abstinence  des  fonctions  génitales  peut  re- 
porter un  surcroît  d'énergie  dans  les  appareils  ner- 
veu!D^  et  musculaires,  jusqu'à  déterminer  la  folie  et 
des  convulsions,  comme  l'hystérie  exstatique  chez 
les  femmes. 

Les  habitudes  qui  attirent  continuellement  un 
excès  de  vitalité  dans  des  parties  exercées ,  y  déve- 
fopperont  ainsi  davantage  l'organisme  par  la  facilité 
et  la  routine  d'une  ornière  bien  frayée.  Toutes  les 
fonctions  souvent  répétées,  le  sont  aux  dépens  des 
foroes  des  autres  parties  du  corps«  Il  peut  en  résul- 
ter, par  la  suite  des  générations  toujours  continuées 
dans  les  mêmes  genres  d'occupatioils ,  favorisées  en 
outre  par  le  climat  et  par  les  nourritures,  une  ap- 
titude plus  grande,  ou  même  un  changement  dans 
l'^uilibre  corporel.  Cest  ainsi  que  naissent  les  va- 
riétés parmi  l'espèce  humaine,  les  animaux  et  les 
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végétaux.  Ce  pouvoir  de  raccoutum&nce  à  paru 
si  efficace  à  la  longue,  qu^oo  l'a  cru  capable  de  trans- 
muer la  foiTne  des  êtres,  et  detnétamorphoser  les  in- 
stincts de  la  nature,  par  de  nouvelles  pondérations. 
lies  limiteç  des  espèces^ à  cet  égard,  si  elles  restent 
infranchissables,  n'ont  pu  être  déterminées,  (i) 

§2.  Le  règne  végétal,  dans  ses  individus,  est 
également  pondéré  par  sa  structure.  Les  plantes  cû^ 
tylédouées  surtout  9  sont  constituées  de  deux  moi- 
tiés plus  ou  moins  équilibrées,  dès  leur  naissance, 
parle  collet,  nœud  intermédiaire  entre  la  tigelle 
ascendante  et  là  radicule  descendante.  Il  en  réstilte 
un.  double  moqvement  divergent  en  sens  opposé , 
ou  une  extension  rayonnante  du  germe  globuleux 
émanant  de  Fœuf  végétal.  (2) 

(z)  Lamarck  et  d'autres  auteurs  ont  même  peusé,  avec  l^ascal,  quç  la 
forme  des  animaux  et  des  végétaux  pourrait  émaner  originairement 
^Viike première  habitude  laquelle  serait  devenue  leur  nature  aujourd'hui. 

(s)  On  connaît  les  savantes  rechercluisdelVI.  Oatrochet,  faisant  snke 
à  celles  de  |luuier  et  de  Knigbt,  sur  les  végétaux.  Ou  renuirque  en 
ceux-ci  deux  pôles:  le  pôle  obéissant  de  la  radicule  et  de  la  page  inférieure 
des  feuilles  tendant  vers  la  terre,  au  nadir,  et  le  pôle  réagissant  opposé 
au  f»remier ,  dans  la  p)umule  et  la  page  stipérieure  des  feuilles ,  tendant 
vefs  le  zénith.  Ij^s  végét^i^  ser^ient^iU  des  sortes  de  tubes,  de  soupi- 
raux, par  lesquels  des  fluides  s'élèvent,  ou  d'autres  sont  soutii<é&dç  l'at- 
mosphère,  comme  on  voit  des  arbres,.  attirer,à  la  manière  des  pointes,  le 
fluide  électrique P  lly  a  en  eux  action  et  réaction,  sè?e  ascendante  de 
jour,  desoendattte.de  nuit,  somtheil  et  veillé,  ietc.  Voir  aussi  les  tra- 
vaux de  MM.  Turpin  et  Poileau,  etc.  Nous  avons  observé  pareillement 
que  le  chapeau  des  agarics  peut  se  retourner  en  dessus  quand  ces  cham- 
pignons naissent  des  voûtes  ,  la  tête  en  bas. 


176  LIVRE    II,    CHAP.    VI. 

II  y  a  donc  également  deux  pôles  qui  se  contnebalan- 
cçDl,  jusque  dans  les  deux  pages  de  chaque  feuille; 
celle-ci  tend  toujours  à.  placer  sa  face  absorbante  en 
dessous  et  Texhalante  plus  colorée  en  haut,  à  l'aspect 
du  jour  ;  coihme  les  animaux  qui  ne  se  renversent 
jamais  sur  le  dos  habituellement: 

Chez  les  plantes,  en  effet /Les  fonctions  généra- 
tives,  ou  les  gemmes  florifères  se  portent  toujours 
vers  les  régions  supérieures,  comme  les  bourgeons 
radiculaires  se  déposent ,  au  contraire ,  vers  les  par- 
ties inférieures  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  en  multi- 
pliant souvent  de  boutures  les  «plantes  par  leurs  ra- 
ciqes,  puisqu'alors  leurs  fleurs  avortent  ou  sont 
stériles.  C'est  encore  ainsi  qu'en  coupant  horizontale- 
ment par  le  milieu  un  melocactus,  Thémisphère  su- 
périeur pousse  des  fleurs,  et  l'inférieur  donne  seule- 
ment des  boutures  faciles  à  repiquer  (  1  ).  Ainsi  le  pôle 
positif  du  végétal  contient  surtout  ses  parties  mâles, 
les  étamines  fécondantes  de  la  fleur ,  tandis  que  le 
pôle  inférieur  ou  négatif  reproduit  surtout  les  parties 
femelles  ou  les  mçres-boutures. 

Il  s'ensuit  que  chez  les  corps  .organisés,  l'élé- 
ment mâle  et  le  principe  femelle  se  représentent 
dans  leur  polarisation  contraire  ou  leur  antago- 
nisme. La  puissance  nerveuse,  fécondante,  mascu- 
line, émane  du  sperme  animal  ou  du  pollen  végétal; 

(i)  M.  Tarpin,  Observations  sur  la  famille  des  cactées ^  Paris  i83o.  8". 
p.  6i. 
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la  matière  féminine  apte  à  concevoir  et  à  se  déve- 
lopper est  le  produit  de  Tœuf  ou  de  la  graine.  Leur 
rôle  mutuel  est  analogue  à  celui  de  l'acide  et  d'une 
base  alcaline  dans  les  combinaisons  minérales.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  réciproquement  de  la  femme  dans 
l'homme,  de  même  qu'il  existe  du  mMe  dans  la  femelle, 
et  c'est  par  là  que  les  sexes  s'atlirent  pour  la  procréai 
tion  de  nouveaux  êtres. 

§  3.  Quiconque  connaîtra  bien  ces  antagonismes 
de  l'économie,  tiendra  le  fil  de  ses  Sympathies  ou  de 
ses  correspondances.  Ainsi  le  lien  qui  rattache  l'u* 
térus  aux  mamelles,  fait  qu'on  peut  guérir  ces  or- 
ganes, l'un  par  les  autres,  la  métrorvhagie  en  at- 
tirait la  sécrétion  du  lait ,  comme  la  galactirrfaée, 
en  excitant  le  flux  menstruel.  De  même  les  parties 
génitales  sympathisent  avec  celles  de  la  gorge  ou  du 
larynx;  la  prédominance  des  fonctions  sexuelles 
fait  l'infériorité  des  cérébrales,  ou  réciproquement. 
Ily  a  lutte  entre  les  organes  sus-diaphragmatiques  et 
les  sQUS-diaphragmatiques,  tandis  qu'il  y  di  consensus,  y 
entraînement  sympathique  entre  les  deux  moitiés 
latérales  du  corps  chez  les  animaux  symétriques, 
par  suite  de  l'entrecroisement  des  nerfs  à  leur  origine 
cérébro-spinale.  Ainsi  se  communique  à  l'autre 
œil  l'inflammation  qui  commence  piar  un  seul; 
ainsi  les  douleurs  névralgiques  sautent  souvent  d'un 
bras  ou  d'une  jambe  à  l'autre  instantanément.  Ce- 
pendant, il  y  a  des  hémiplégies,  des  affections  qui 
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peuvent  n'atteindre  que  X homme  droit  ou  Vhomme 
gauche  (i).  Il  y  a  des  maladies  attaquant  plutôt 
UA  côté  que  l'autre,  car  généralement  le  gauche  est 
le  plus  faible  chez  les  animaux. -comme  dans  l'homme. 
Le  foie  étant  situé  à  droite,  ce  gros  viscère  «léter- 
mine  la  plupart *<les  animaux  à  se  coucher  de  ce 
même  côté«  Cette  incubation,  aidée  de  la  chaleur, 
attire  un  plus  grand  afHux  d'humeurs  nutritives 
vers  cette  région:  aussi  par  toute Ja  terre,  les  hom- 
mes ont  la  main  droite  plus  forte  et  plus  exercée; 
ies'bestiaux  donnent  plus  de  chair  dans  cette  moitié 
de  leur  corps.  C'est  par  l'inégale  traction  des  par- 
ties qu'on  voit  aussi  des  coquillages  bivalves  à  côtés 
inégaux,  des  uni  valves  contournés  les  uns  à  gauche, 
les  autres  à  droite,  les  poissons  pleuronectes  avoir 
les  yeux  en  l'un  ou  en  l'autre  sens,  mais  toujours 
constamment  dans  les  mêmes  espèces.  Ainsi  la  na- 
ture a  primitiviement  déterminé  ces  pondérations 
ou  équilibres  des  parties,  pour  les  animaux  et  les 
végétaux  i(a),  comme  pour  toutes  les  opérations 
del'univers. 

(i)  Voyez  Ut  dissert,  de  Dupui,  de  homine  dextro  et  sinistro ,  Lugd. 

1. 1780,  in  8°  et  Ueiland,  Darstellung  der  Ferhaitnisses  Zwischender 
rtehten  und  linken  haifte,  etc.  Nuremberg  1807  et  Walther,  physiol. 
Baad.  2y  seite  xoa. 

[i)  Pne  multitude  d'anlagouismeft  divers  dans  les  fleurs  régulières  et  ir- 
gulières»  les  feuilles  obliques  ^es^egonia,  ou  égales  des  autres  végétaux, 
les  directions  des  tiges,  leurs  iutorsions,  etc.,  signalent  pareillement  ces 
drvers  équilibres  et  leurs  modificatiûûs. 
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CHAPITRE  VII. 


Du  développement  des  appareils  nerveux  el  reproducteur,  des  ani< 
maux  ,  sous  Tinfluence  de  leurs  fonctions  respiratoires. 


ARTICLE   PREMIER. 


La  respiration  est  uu  acie  si  puissanl  qu'il  sem- 
ble gouverner  toute  l'animalité.  Suivant  que  ses 
fonctions  se  développei^t ,  plusieurs  appareil^  QTjga- 
niques  en  sont  les  conséquences  nécessaires. 

Et  d'abord,  il  n'existe  aucun  vestige  apparent 
du  système  nerveux  lui-même,  ni  de  parties  sexuel- 
les partout  où  les  êtres  sont  privés  d'Qrgaqç3  res- 
piratoires visibles.  Ainsi  la  classe  des  animalcules 
infusoires ,  puis  celle  des  polypes,  montre  pareille- 
ment que  l'absence  des  nerfs  et  des  sexes  coïncide 
avec  l'absence  d'instrumens  de  respiration.  Aussi- 
tôt que  ces  moyens  commencent  à  poindre  chez  les 
actinies,  les  zoanthes  et  d'autres  rayonnes  (les 
échinodermes ,  les  astéries,  les  oursins,  les  holothu- 
ries, etc.),  par  des  vésicules  tubulaires  ou  réticulai- 

19.. 
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res,  des  trachées  aquifères  plus  ou  moins  rétract iles, 
on  voit  se  dessiifier,  en  même  temps ,  les  traces  d'un 
système  nerveux  diffus ,  et  des  groupes  d'ovaires 
remplis  d'ovules  pour  se  reproduire.  Il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'entozoaires  ou  de  vers  intesti- 
naux eavitaires.  Plusieurs  de  ceux-ci  manifestent 
déjà  des  sexes  distincts  et  séparés^  comme  ils  pos- 
sèdent aussi  des  cordons  nerveux  (i).  Probablement 
leur  respiration  s'opère  par  leur  canal  intestinal  à 
la  manière  d'autres  animaux  de  ces  classes ,  et  même 
de  quelques  poissons. 

En  effet ,  ce  mode  d'oxygénation  peut  s'exécuter 
par  le  moyen  de  la  membrane  interne  du  sac  intes- 
tinal, comme  dans  les  ascidies,  les  biphoreset  autres 
mollusques  de  l'ordre  destuniciers  deLamarck.  Leur 
système  nerveux,  dépourvu  néanmoins  de  partie 
céphalique,  a  été  décrit  par  G.  Cuvier  et  Savigny. 

Ainsi  l'on  peut  établir  que  l'absence  de  tout  or- 
gane respiratoire  distinct,  coïncide  avec  l'absence 
plus  ou  moins  complète  du  système  nerveux  (ce  qui 
est  manifeste  d'ailleurs  pour  tout  le  règne  végétal); 
cet  état  correspond  avec  la  forme  rayonnante 
des  individus,  et  avec  leur  acéphalie^  comme  avec 
l'état  agame ,  ou  le  défaut  de  membres  génitaux 
parmi  les  animaux  des  dernières  classes. 


(i)  Voyez  à  cel  égard  le  mémoire  de  M.  Jules  Cloquet,  couronné  par 
rinstilut. 
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Tantquelemodede  respiration  consiste  en  desim- 
pies trachées  distribuées  par  tout  le  corps,  comme 
dans  les  insectes,  le  système  nerveux  reste  formé  de 
simples  cordons  avec  des  ganglions;  ceux-ci  tiennent 
même  lieu  de  véritable  cerveau  chez  ces  êtres.  Dans 
cet  ordre  d'organisation^l'appareil  reproducteur,  quel 
quesoit  d'ailleurs  son  dé\e\oppement, n  opère  qu^une 
seule  fois  ses  ^notions  durant  toute  la  vie  de  l'animal 
qui  péril  ensuite,  à  la  manière  des  végétaux  herbacés 
annuels.  On  en  a  la  preuve  parmi  tous  les  insectes 
hexapodes  et  à  métamorphose,  qui  sont  sujets  à  cette 
condition  d'existence.  Ce  fait  se  confirme  également 
parmi  les  insectes  myriapodes  et  par  les  ,  genres 
d'aptères  qui  n'offrent  que  des  trachées  respiratoires 
à  la  manière  des  précédens  ;  tous  ne  possèdent  aussi 
que  des  organes  sexuels  uniques.  Les  aranéides  tra* 
chéennes  sans  circulation  ni  respiration  alternative, 
comme  aussi  les  pycnogonides  n'ont  qu'une  seule 
génération  dans  leur  existence,  tandis  que  les  ara-^ 
chnides  pulmonaires  (dipneumones  et  tétrapueu- 
mones)  et  les  pneumobranchiales,  les  scorpions,  les 
tarentules,  etc.  peuvent  engendrer  plusieurs  fois; 
leur  vie  est  donc  plus  solide  quoique  moindre  en- 
core que  chez  les  crustacés. 

Cette  connexion  entre  l'appareil  respiratoire  des 
insectes  et  le  développement  de  leurs  membres  gé- 
nitaux paraît  tellement  étroite  que  les  espèces  dont 
les  larves  sont  aquatiques,  deviennent  presque  toutes 
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terrestres  nëcessairemeut,  ou  respiratrices  d'air 
pour  accomplir  leurs  fonctions  reproductives  et 
déployer  leurs  parties  sexuelles.  Telles  sont  les  culi- 
cides^  les  libellules,  les  éphémères,  les  phryganes 
et  plusieurs  coléoptères.  Toutefois  les  espèces  capa- 
bles d'eugendrer  dans  les  eaux,  telles  que  les  bydro- 
canthares,  les  hydrocorises  parmi  les  hémiptères, 
eoaservent,  outre  les  trachées  aériennes,  aussi 
des  organes  respiratoires  aquatic^ues  particuliers, 
comme  l'ont  observé  MM.  Léon  Dufour  et  Marcel 
de  Serres.  Il  y  a  donc  constamment  nécessité  d'une 
respiration  plus  développée ,  pour  que  les  organes 
8exuels(i)  acquièrent  leur  parfaite  évolution  lorsque 
ces  anhlnaux  atteignent  leur  dernière  forme*  Les 
larves  des  stratiomys  et  d'autres  diptères  qui  s'en- 
foncent^ soit  dans  des  galles  végétales,  soit  sous  des 
matières  putrides^  etc.  n'y  peuvent,  en  effet,  respi- 
rer que  très  difficilement;  toutefois  elles  sortent  de 
ces  lieu^t  pour  se  dégager  de  leUr  état  fœtal  ^  et 
n'exercent  leurs  fonctions  reproductives  qu'autant 
qu'elles  peuvent  librement  respirer^  !Nous  pouvons 
ajouter,  à  ces  faits,  que  les  femelles  demeurant  à 
l'état  neutre  chez  les  abeilles,  les  fourmis,  les  guê- 
pes, les  andrènes,  doivent  sans  doute  l'avortement  de 
leur  sexe  à  la  faible  étendue  que  reçoit  dans  des  cellu- 

(r)  De  même  beaucoup  de  plaotes  aquatiques,  les  nymphœa^  Itspota^ 
mogeton,  etc.  élèvent  leurs tirganes  sexuels  au  dessus  des  eaux  pour  l'acte 
de  Fa  fécondation. 
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les  étroites 9  comprimées,  leur  système  respiratoire. 
Ces  individus^  d'ailleurs,  faute  de  pâtéeabondant^, 
restent  de  plus  petite  taille  que  les  individus  à  sexeé 
apparens.  On  peut  trouver  dans  rafTaiblissëimnt 
des  moyens  respiratoires  qui  proloQgé  Tétat  fœtal 
de  divers  insectes,  l'explication  de  l'avottement  des 
ailes  ou  d'autres  parties  parmi  les  locustaires,  tes 
mutilles  femeUes,  les  ichneumons  aptères,  et  plu- 
sieurs hémiptères,  etc. 

Au  contraire,  à  mesure  que  la  fonction  respipéi- 
toire  déploie,  dans  le  règne  animal,  une  plus  large 
capacité,  une  action  prépondérante  d'inspiration  et 
d'expiration  alternatives ,  le  fluide  nutritif  abor^ 
alors  par  circulation  à  l'appareil  qui  t^hftprègne 
d'oxygène  vivifiant;  alors  il  y  a  plus  d'unité  dans  te 
système,  comme  on  en  reconnaît  déjà  des  preuves 
chez  les  animaux  à  branchies;  tout  l'ensemble  de  l'or^ 
ganisme  en  acquiert  un  développement  plus  p^fec* 
tienne. 

Ce  n'est  en  effet  que  parmi  les  espèces  respirant 
soit  à  l'aide  de*  branchies ,  soit  par  des  poumoiss 
qu'on  rencontre,  à  proprement  parler,  un  ou  plu- 
sieurs cœurs  ventriculaires  ,  un  foie,  un  système 
nerveux  compliqué  avec  un  cerveau  distinct ,  comme 
si  la. fonction  respiratoire  avait  le  don  de  déployer 
les  facultés  des  êtres  vivails  par  cette  corrélation  si 
merveilleuse. 

Voyez,  pour  preuve,  les  mollusques  bivalves  ou 
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conchifères,  tous  acéphales  qui  ne  respirent  jamais 
que  l'eau  dans  les  profondeurs:  ils  ont  moins  de 
facultés  ou  de  sens ,  des  organes  sexuels  incomplets 
comme  les  agames,  un  système  nerveux  moins 
étendu  y  à  proportion,  que  les  mollusques  univalves 
ou  d'autres  gastéropodes  et  céphalopodes  dont  plu- 
sieurs sortant  des  eaux  peuvent- déjà,  jusqu'à  un 
certain  point,  respirer  l'air.  Il  y  a  même  chez  ces 
derniers  des  espèces  pourvues,  comme  on  sait,  d'une 
sorte  de  cavitépulmonaire  oudepneumo-^branehies. 
Parmi  ces  mollusques  seulement ,  un  grand  nombre 
présente  des  sexes  séparés,  comme  les  pûlmonés 
operculés,  les  hélicines,  lescyclostomes,  et  des  pec- 
tinibranches.  Ainsi  à  mesure  que  les  moyens  respi- 
ratoires  sont  plus  déployés,  les  fonctions  nerveuses 
et  sexuelles  s'accroissent.  Ceci  devient  concluant, 
particulièrement  pour  les  grandes  espèces  de  moU 
lusques  céphalopodes  oii  l'on  trouve  déjà  un  cerveau 
volumineux,  ainsi  que  le  reste  de  l'appareil  sensitif. 
Les  organes  reproducteurs  exercent  désormais  leurs 
fonctions  à  plusieurs  reprises  pendant  l'existence 
de  l'animal,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  chez  les  races 
respirant  par  de  simples  trachées. 

Les  crustacés  confirment  ces  observations  par  le 
vaste  développement  de  leur  appareil  branchial ,  et 
par  ces  poumons  supplémentaires  que  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  reconnus  chez  des  crabes  demi  ter- 
restres ou  qui  sortent  de  l'eau.  On  sait  combien  ces 
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animaux  voraces  et  carnassiers  manifestent  de  Êicul- 
tés  et  de  vigueur  musculaire,  et  combien  leur  sya- 
tème  nerveux,  obtient  de  sensibilité  et  d'étendue  dans 
leur  structure  si  compliquée  de  pièces;  ils  possèdent 
comme  on  sait,  des  organes  sexuels  doubles  et  s'ac- 
couplent plusieurs  fois  durant  leur  vie. 

Rien  surtout  ne  constatera  mieux  les  influence 
du  mode  de  respiration  sur  les  autres  fonctions  que 

ê 

ces  résultats  dans  les  vertébrés. 

La  plus  frappante  des  modifications  se  tire  des 
différences  comparatives  entre  la  respiration  puU 
monaire  et  la  branchiale.  D'abord,  le  genre  de  cir- 
culation, le  degré  de  la  chaleur  animale,  l'état  de  la 
sensibilité,  ou  du  système  nerveux  et  de  l'appareil 
cérébral  en  sont  totalement  tnodifiés,  et  les  fonctions 
génitales  en  éprouvent  aussi  les  plus  notables  chan- 
gemens.  Un  des  effets  les  plus  vulgaires  se  remarque 
dans  la  composition  même  des  tissus  organiques  puis- 
que les  reptiles  et  poissons  doués  d'une  respiration 
soit  pulmonaire  imparfaite,  soit  branchiale  (ou  ayant 
le  sang  froid),  restent  à  cet  égard  dans  l'état  des  races 
inférieures,  fournissent  une  chair  qualifiée  de  mai'- 
gre  parce  qu'elle  nourrit  beaucoup  moins.  Elle  con- 
tient moins  d'azote  que  la  chair  des  vertébrés  à  sang 
chaud,  enrichie  par  une  respiration  pulmonaire  in- 
tense et  complète.  Celle-ci  constitue  seule  la  nour- 
riture animale  la  plus  restaurante  appelée  gras. 

Cette  diversité  essentielle  tient  principalement  à 
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la  condition  de  Thabitation  terrestre  et  aërienuedes 
animaux  à  poumons  celluleux  comparée  à  une  de- 
meure aquatique,  de  laquelle  résulte  la  respiration 
branchiale  (i).  £n  effet,  le  brochet  ou  tout  autre 
poisson  exclusivement  carnwore^  devrait  présenter 
une  chair  d'une  nature  beaucoup  plus  animaltsée 
que  le  bœuf  uniquement  herhwore.  Cependant  le 
contraire  a  lieu,  ce  qui  prouve  combien  ce  mode  de 
respiration  pulmonaire  exerce  de  puissance  pour  éla- 
borer les  matériaux  des  organes  constitutifs  des  tis- 
sus animaux.  Et  ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  qui  admet  aussi  la  fixation  de 
Tazote  dans  les  corps  vivans,  par  le  moyen  4^  la 
respiration  pulmonaire.  Celle-ci  ne  serait  pas  sim- 
plement une  combustion 9  ainsi  qu'on  l'a  dit,  mais 
de  plus  une  véritable  nutrition  d'azote  et  réellement 
xxnpabulum  vûœ,  comme  on  le  croyait  jadis,  (2) 

(i)  Moins  UQ  tissu  animal  est  riche  en  azote,  moins  il  possède  aussi  de 
sensibilité  et  d'élémeut  nerveux.  Mais  dépensant  peu  sous  ce  rapport,  sa 
propriété  contractile  devient  plus  considérable;  en  revanche  elle  s'accu- 
mule davantage.  La  preuve  en  existe  dans  fa  persistance,  long-temps 
api^  la  mort,  de  rirritabilité  musculaii-e  chez  les  reptiles,  les  poissons, 
les  mollusques  et  autres  races  inférieui'es  peu  sensibles,  tandis  qu'elle 
cesse  très  promptement  chez  les  animaux  à  sang  chaud  morts.  Ainsi  la 
coniractilité  et  la  sensibilité  sont  en  proportion  inverse  chez  les  animaux 
d'après  leur  mode  de  respiration.  La  chair  la  plus  sensible  ou  la  moins 
contractile  est  1res  sapide  et  très  nourrissante  (animaux  pulmonés  à  sang 
chaud)  ;  la  chair  peu  sensible  et  très  irritable  des  animaux  branchiaux 
(ou  respirant  l'eau) ,  offre  moins  de  sapidité  et  d'alimentation. 

(a)  Plusieurs  expérimentateurs  modernes,  MM.  Edwards,  Despretz,  etc. 
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Le&  animaux  aquatiques  n'ayant  point  autant  de 
contact  avecTazoIe  atmosphérique,  lequel  se  dissout 
fort  peu  dans  les  eaux  j  leur  chair  n'acquiert  jamais 
le  degré  d'aniinalisation  observé  parmi  les  espèces 
terrestres  ou  aériennes;  jamais  aussi  leur  substance 
nerveuse  a'est  aussi  abondante,  à  cause  de  cette  di- 
minution d'un  élément  pui&sant  d'animalité.  Les  rep- 
tiles terrestres  sont  déjà  plus  riches  en  chair  nutri- 
tive que  les  poissons^ 

De  plus  9  ceux  des  vertébrés  qui  respirent  par 
des  branchies  )  soit  durant  toute  leur  vie  comme  les 
poissons ,  soit  pendant  leur  premier  âge  comme  les 
reptiles  batraciens  y  n'ont  jamais  un  accouplement 
parfait  ;  car  les  mâles  manquant  de  verge ,  la  fécon- 
dation a  lieu,  pour  l'ordinaire,  hors  du  corps; 

Ce  mode  de  reproduction  extérieure  n'existe  point 
parmi  les  autres  vertébrés  respirant  par  des  pou- 
mons; il  5  ^  toujours,  même  dans  les  sauriens  con- 
stamment pulmonés,  un  développement  de  chaleur 
supérieur  à  celui  des  races  à  branchies. 

£t  parmi  ces  dernières,  on  remarque  encore  des 
modifications  coïncidentes  avec  le  plus  ou  le  moins 


ont  constaté  la  fixation  de  l'azote  dans  l'acte  de  la  respiration  des  ani- 
maux.  De  même,  dans  la  vie  végétale  ,  la  fixation  du  carbone  a  lieu  par 
la  déoompositon  de  Tacide  carbonique.  Ainsi  la  séparation  de  Tazote 
atmosphérique  est  pour  les  animaux  ce  qu'est  la  séparation  du  carbone 
de  l'oxygène  pour  les  plantes.  Mais  cet  azote  atmosphérique  ne  suffit 
point,  sans  les  alimens,-  àl^  production  des  chairs  dans  les  animaux. 
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d'évolution  de  ce  degré  de  respiration.  Par  exemple  ^ 
les  poissons  chondroptérygiens  (  particulièrement 
les  sélaciens,  squales  et  raies)  ont  leurs  branchies 
fixes  dans  des  bourses  pulmonaires,  ou  une  respira- 
tion plus  compliquée  que  les  autres  poissons,  au  point 
que  des  anciens  naturalistes  pensant  y  trouver  de 
l'analogie  avec  des  poumons,  classaient  ces  animaux 
parmi  les  amphibies.  Aussi  cet  ordre  de  poissons  qui 
parviennent  à  une  grande  taille ,  exerce  une  sorte 
d'accouplement  entre  leurs  sexes  et  présente  des 
exemples  d'œufs  éclosant  dans  les  ovaires  de  la  mère. 
Il  y  a  sans  doute  des  résultats  analogues  chez  d'au- 
tres poissons  (pégase,  solénostome,  syngnathe,  etc.); 
mais  nous  en  trouvons  encore  la  raison  dans  cette 
modifica^tion  de  leurs  branchies  en  forme  de  houp- 
pes, qui  les  a  fait  nommer  lophobranches.  Ainsi, 
partout  nous  découvrons  de  singulières  correspon- 
dances entre  la  respiration  et  ces  fonctions  reproduc- 
tives auxquelles  elle  donne  l'impulsion. 

Tous  les  faits  concourent  donc  à  prouver  com- 
bien l'étendue  et  l'énergie  du  système  respiratoire 
des  animaux  à  sang  chaud  déploient  une  activité  en 
harmonie  avec  leur  appareil  nerveux  (i)  cérébro- 


(i)  Personne  n'ignore  les  belles  expériences  dans .  lesquelles  Bichat 
excitait  ou  éteignait  à  volonté  Tactiou  cérébrale  et  nerveuse,  par  l'abord 
du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  au  cerveau  (Voyez  ses  recherches  sur 
la  vie  et  sur  la  mort,  part.  a«).  Déjà  Reil  avait  observé  que  les  artères 
sont  toujours  voisines  des  nerfs^  pour  leur  imprimer  la  vitalité,  le  turgor 
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spinal,  puisque  le  défaut  d'oxygénation ,  ou  Tabord 
du  sang  noir  en  éteint  les  facultés.  Pareillement  si 
Von  rencontre  encore  des  exemples  cChermaphrO' 
disme  et  dandrogynisme  chez  les  êtres  qui  respirent 
par  des  trachées  et  même  par  des  branchies ,  aus- 
sitôt qu'il  existe  une  respiration  pulmonaire  même 
imparfaite  chez  les  reptiles,  et  surtout  étendue 
parmi  les  oiseaux ,  les  mammifères ,  il  n'existe  plus 
de  véritables  hermaphrodites  ni  d'androgynes. 

En  effet ,  toute  la  sensibilité  exaltée  suivant  le 
degré  de  respiration  est  d'autant  plus  vive  que  les 
sexes  sont  plus  séparés.  Il  en  est  de  même  pour  l'état 
d'engourdissement  du  système  nerveux  des  espèces 
chez  lesquelles  le  froid  amène  l'hibernation.  Cette 
torpeur  commence  toujours  par  la  diminution  gra- 
duelle  de  la  fonction  respiratoire,  puisque  M.  Flou- 
rens  l'a  pu  constater  chez  les  reptiles  et  quelques 
mammifères.  La  vaste  respiration  des  oiseaux  les  fait 
au  contraire  résister  à  ces  causes  de  torpidité  et  avive 
leur  ardeur  eu  amour. 

Si  l'ordre  des  quadrupèdes  monotrèmes(rornitho- 
rhynque  et  l'échidné)  était  véritablement  ovipare, 


D'Uaiis,  mais  que  les  nerfs  n*étaieDt  pas  la  cause  de  l'existence  des  artères, 
puisque  c'est  le  contraire  selon  lui.  {Exercîtat.  anatomic.  fascic.  i.Halœ  ; 
1796  fol.  19).  On  doit  reconnaître  toutefois  que  leursrappôrts  soMtmu- 
tuels  et  que  si  le  sang  oxygéné  attribue  l'activité  vitale  au  système  nerveux, 
celui-ci  rend  à  toute  Téconomie^  la  motilité,  la  sensibilité  par  un  cercle 
et  un  enchaînement  réciproques. 


jgo  LIVRE    II,    CHAP.    VJI. 

l'état  des  organes  respiratoires  en  devrait  fournir 
des  indices,  aussi  bien  que  l'absence,  dans  leur  cn- 
céplude,  des  parties  qui  manquent  aux  ovipares, 
telles  que  le  pont  de  Yarole,  le  corps  calleux,  etc. 

Nous.avons  vu  qu'au  moyen  defacultés  respiratoi- 
res de  plus  en  plus  étendues  surgit  cette  progression 
ascendante  de  chaleur  animale  et  d'élaboration  des 
composés  organiques.  £n  effet  j  les  races  les  plus 
simples  des  zoophytes  respirent  à  peine;  les  vers, 
les  mollusques  encore  muqueux  sont  presque  apa- 
thiques, tandis  que  des  trachées  innombrables,  par- 
courant tous  les  tissus  des  insectes,  rendent  ces  ani- 
maux plus  légers  et  plus  actifs;  mais  ce  n'est  que 
parmi  les  vertébrés  doués  de  vastes  poumons,  prin- 
cipalement dans  les  espèces  à  sang  chaud,  que  se 
déploie  cette  grande  ardSur  vitale  avec  la  sensibilité 
et  des  degrés  plus  ou  moins  éminens  d'intelligence, 
un  amour  plus  vif  entre  les  sexes  et  de.  tendres  soins 
pour  leur.progéniture. 

De  même,  l'état  embryonnaire  absorbe  encore 
peu  d'air  (i);  le  déploiement  successif  de  l'appareil 
respiratoire,  soit  chez  les  larves  de  plusieurs  ani- 

(i)  La  mère  fournit  au  fœtus  du  sang  oxj^géné,  et  plusieurs  auteurs, 
Ratké,  etc.,  ont  regardé  le  placenta ,  la  tunique  érythroïde,  comme 
suppléant  le  poumon.  Les  œufs  n'cclosent  pas  sans  absorber  de  l'air,  car 
ceux  qu'on  enduit  de  vernis  ou  de  corps  gras  ne  permettent  pas  au  pou- 
let de  se  développer.  Toutes  les  enveloppes  des  œufs  d'autres  animaux 
sont  aussi  perméables  à  l'air,  à  l'eau  aérée. 
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maux ,  soit  chez  les  jeunes  individus  ,  n'acquiert  son 
parfait  complément  qu'à  l'époque  de  la  puberté  ou 
du  piîrfeclionnement  des  organes  sexuels* 

Il  en  résulte  que,  par  une  oxygénation  plus  forte, 
plus  éminente,  les  tissus  organiques  obtiennent  et  la 
chaleur  et  la  sensibilité  ,  ou  l'énergie;  celles-ci  iam- 
guissent  au  contraire  chez  tant  de  races  froides,  len- 
tes €t  stupides ,  k  demi  engourdies  sous  Tabondafice 
des  mucosités  abreuvant  et  opprimant  toute  leur  éco- 
nomie, (i) 

Axiome  i.  —  Le  plus  grand  excitement  du  sys- 
tème sensitifet  des  fonctions  sexuelles  coïncide  donc 
exactement  avec  la  plus  complète  expansion  de 
l'appareil  respiratoire  porté  à  son  maximum  d'ac- 
tivité dans  toute  la  série  zoologique.  (2) 

(i)  C'est  aussi  pour  une  raison  analogue  quç  les  amphibies  et  autres 
espèces  de  mammifères  et  cétacés  plongeurs,  d'oiseaux  palmipède  sont 
remplis,  dams  leur  tissu  cellulaire ,  de  graisse  et  de  lard.  Le  temps  qu'ils 
passent  sous  les  eaux,  en  plongeant,  diminue  leur  respiration.  Aussi 
la  plupart  présentent,  dans  des  rameaux  de  la  veine  r>ave,  de  nom- 
breuses dilatations  qui  permettent  au  sang  noir  d'y  séjourner,  et  de  s'y 
accumuler  comme  dans  un  diverticulum ,  pendant  le  moment  du  plon- 
gement  sous  l'eau ,  et  lorsque  le  mouvement  de  l'inspiration  de  Tair  est 
suspendu  (Voir  M.  Breschet,  Mém.  lu  à  Vlnstitut,  i834).  Pallas  et 
d'autres  auteurs  ont  fait  des  remarques  analogues  sur  les  phoques,  les 
oiseaux  d'eau,  les  crocodiles  et  alligators,  et  même  chez  des  crustacés 
tourlouroux  qui  ont  une  poche  à  vaisseaux  variqueux,  oulre  leurs 
branchies  et  qui  respirent  l'air  et  Teau  alternativement  i}ebirgus  latro , 
Latreille.)  Tous  ont  aussi  un  foie  huileux. 

{1)  L'homme,  chez  lequel  les  appareils  nerveux  et  reproductifs  sont 
éminemment  développés  et  actifs,  respire  l'air  aussi  par  sa  peau  nue^  c^qui 
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Au  contraire ,  nous  avons  prouvé  par  les  faits 
que  la  moindre  respiration  possible,  dans  le  règne 
animal,  procure  aussi  le  plus  grand  appauvrissement 
du  système  nerveux  et  Tabsence  totale  des  organes 
de  reproduction.  Le  froid,  Tapathie  en  sont  les  ca- 
ractères, (i) 

Axiome  ii.  —  Il  y  a  donc  concomitance  mani- 
feste entre  les  dëploiemens  successifs  des  fonctions 
respiratrices ,  dans  1  échelle  de  l'organisation  ,  avec 
révolution  soit  de  l'appareil  de  la  sensibilité  ner- 
veuse qui  en  reçoit  sa  stimulation  ,  soit  des   parties 


n*a  pas  lieu  chez  les  animaux  couverts  de  tégumens  épais.  Sur  cette 
absorption  de  l'air  par  la  peau,  voyez  les  expériences  de  Jurine  {mém, 
surVeudiométrié)^  celles  de  Kellie,  sur  les  fonctions  de  )a  peau  {journal 
de  médec.  et Edinburgh,  tom.  i,  p.  1 70),  celles  d'Abernethy  et  Touvrage 
d'Heusinger,  ûber  anomale  pigment  und  kohle  bildung.  Eisenach.  i8a5. 
8«  M.  Edwards,  sur  les  crapauds  et  les  grenouilles,  etc. 

(1)  Nous  avions  lu  devant  Tacadémie  de  médecine  un  reémôire  sur 
cette  même  question  en  1829  avant  la  publication  de  celui  de  Marshall 
Hall  ipséré  dans  les  Transactions  philosophiques  àe  x83a.  Cet  auteur  est 
arrivé  à  des  conclusions  semblables;  mais  il  n*a  considéré  que  les  ré- 
sultats inverses  entre  la  quantité  de  respiration  et  l'irritabilité  muscu- 
laire. Cette  irritabilité  est  en  effet  plus  considérable  à  mesure  que  rani- 
mai possède  moins  de  moyens  respiratoires;  elle  persiste  long-temps, 
surtout  chez  les  races  qui  s'engourdissent  par  le  froid ,  car  alors  la  res- 
piration est  comme  suspendue.  D'ailleurs  le  sang  reste  d'autant  plus 
chargé  de  carbone,  que  cette  respiration  est  moindre,  tandis  qu'il  est 
plus  azoté,  plus  animalisé,  ainsi  que  les  muscles ,  dansles animaux  supé- 
rieurs à  complète  respiration.  La  chaleur  vitale  et  la  proportion  des 
nerfs  ou  organes  de  sensibilité  s'accroît  donc  chez  ceux-ci  par  le  dévelop- 
pement des  fonctions  respiratoires,  tandis  que  la  contraclilité  diminue. 
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sexLuelles.  Les  cas  pathologiques  nous  dévoilent  de 
semblables  résultats:  Ainsi  chez  les  phthisiques, 
Tactiirité  cérébrale  et  sensitiveest  non  moins  excitée 
que  l'ardeur  génitale ,  par  Tétat  fébrile  qui  dévore 
leur  tissu  pulmonaire. 

11  est  naturel  d'en  conclure  que  chez  les  animaux , 
l'acte  respiratoire  domme  l'économie  «  qu'il  perfec- 
tionne non-seulement  les  matériaux  qui  la  consti-» 
tuent  j  mais  que  peut«être  il  produit  la  substance 
nerveuse  et  la  génératrice. 

Axiome  m. —  Enfin ,  cet  appareil  devient  le  pre- 
mier moteur  des  deux  pôles  correspondans  et  sou- 
vent antagonistes  dans  l'économie  animale ,  savoir 
\q  système  nerveux  encéphalo-rachidien  ei  Vappa- 
reil  reproducteur.  Leur  action  augmente  ou  dimi- 
nue en  proportion  de  l'oxygénation ,  ou  des  quali- 
tés stimulantes  et  de  la  chaleur  animale  imprimées 
aux  fluides  comme  aux  solides  du  corps  vivant  par 
ses  organes  respiratoires. 

ARTICLE  II. 

Considérations  sur  la  chaleur  et  la  fécondité  des 

animaux. 

Les  objections  élevées  sur  ces  points  importans 
de  physiologie,  exigent  que  je  soutienne  l'assertion 
principalement  attaquée:  celle  relative  aux^;!^/io/iJ 

i3 
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génitales  qi^e  nous  aidons  montré  se  développant  en 
proportion  (^es  Jonctions  respiratoires  et  rverveuses 
dans  tout  le  règne  animal.  On  a  surtout  objecté  que 
la  fécondité  des  animaux  suivait  une  loi  fort  difle- 
rente;  or,  ceci  est  une  toute  autre  question  comme 
nous  Talions  exposer. 

N'est-il  pas  certain  que  les  animaux  les  plus  sim- 
ples, les  zoophytes  et  les  radiaires ,  les  léchinodermes, 
presque  totalement  dépourvus  d'organes  respiratoi- 
res et  de  système  nerveux,  et  par  cette  raison  offi- 
mes^  ou  sans  sexes  ^  n'en  offrent  pas  moins  une 
prodigieuse  fécondité  ,  soit  par  des  gemmes,  des 
ovules,  soit  avec  la  fiiculté  de  se  multiplier  par  di- 
vision et  par  bouture  ?  Us  sont  pour  ainsi  dire  tout 
germes  ou  fécoQds  en  tout  sens.  On  comprend  d'à* 
bord  que  la  fécondité /l^  plus  grande  se  manifeste 
précisément  au  degré  le  plus  inférieur  du  dévelop- 
pement des  appareils  de  reproduction  et  de  respira- 
tion. 

Chez  les  mollusques  acéphales,  tels  que  les  bival- 
ves, les  deux  sexes  sont  encore  si  réunis,  qu'ils  pa* 
raissent  confondus  ;  et  de  même  leurs  appareils  res- 
piratoire et  nerveux  sont  très  imparfaits;  toutefois, 
l'huître  y  la  moule  en  se  fécondant  d'elles  seules  avec 
la  même  indifTéreuce  que  mettent  les  végétaux  éga- 
lement hermaphrodites,  n'en  multiplient  pas  moins 
avec  abondance. 

Les  mollusques  céphalés ,  la  plupart  androgynes, 
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sont  pourvus  dos  deux  sexes ,  mais  ceux-ci  séparés 
de  telle  sorte  qu'ils  ont  besoin  du  concours  muttiel 
d'un  autre  individu ,  pour  opérer  une  double  fécon- 
dation. I^ut«  appareils  de  génération  n'en  restent 
pas  fnoins  simples  et  faiblement  actifs ,  ainsi  que  leur 
copulation  languissante  sous  les  débiles  influences 
d'une  lente  respiration  et  d'un  système  nerveux^peu 
x^omplet.  Cependant  leurs  œufs  sont  nombreux  ;  ^v• 
tre  preuve  que  la  fécondité  s'accommode  fort  bien 
de  la  froideur  et  de  l'apathie  des  organes.  ' 

Les  aniiinaux  à  sexes  toujours  séparés  et  qui 
avaient  {besoin  d'une  plus  vive  ardeur  génitale  afia 
d'être  excités  à  se  réunir,  offrent  généralement  nn 
système  respiratoire  plus  étendu  (même  chez  les  in- 
sectes dont  les  trachées  innombrables  enveloppent 
toutes  les  parties)  et  un  appareil  nerveux  bien  cooi^> 
donné.  La  fécondité  ditninue  alors  dans  une  progres- 
sion décroissante^  sauf  les  causes  qui  la  modifient, 
comme  les  abondantes  nourritures. 

Par  exemple,  de  tous  les  animaux  vertébrés,  les 
poissons  présentent  le  plus  de  fécondité;  ce  sont 
aussi  en  général  des  races  apathiques,  respirant 
faiblement  l'eau  aérée  par  leurs  branchies,  ayant  ]à 
texture  molle,  un  appareil  nerveux  très  mince,  ob- 
tus, environné  de  tissus  muqueux;  la  plupart  sont 
très  voraces  et  font  peu  de  déperdition.  Leur  géné- 
ration a  même  lieu  sans  accouplement ,  sans  amour. 
I^ics  seuls  poissons  qui  s'accouplent  ont  aussi  une 

i3. 
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respiration  plus  élendue,  et  ils  engendrent  un  très 
faible  nombre  d'œufs  ou  de  petits  vivans ,  nouvelle 
preuve  dans  la  même  classe  d'êtres^  que  la  fécondité 
est  dans  un  rappol^t  tout-à-fait  inverse  de  la  com- 
plication et  du  développement  des  -fonction^  géni- 
tales. (  I  ) 

Ces  preuves  se  multiplient  surtout  chfez  les  classes 
supérieures  du  règne  animai ,  puisque  jamais  les  oi- 
seaux, les  mammifères  ne  multiplient  autant  que 
ces  races  inférieures.  Cependant  les  animaux  à  sang 
cbaud,  respirant  par  des  poumons,  possédant  un 
système  nerveux  très  actif  et  très  développé,  une 
sensibilité  vive ,  se  portent  à  l'union  sexuelle  avec 
ardeur  et  plus  fréquemment  que  les  espèces  à  sang 
froid;  ils  couvent  leurs  œufs  ou  allaitent  leurs  petits 
et  en  prennent  soin  plus  ou  moins  long-teipps.  Voilà 
donc  des  témoignages  que  chez  eux  les  fonctions 


(i)  D'après  les  recherches  de  John  Davy,  la  chaleur  de  Téléphant 
dans  l'Inde  est  de  87*^  5'  centigrade  ;  celle  des  petits  mammifères,  sur- 
tout ceuK  qui  ne  s'engourdissent  point  en  hiver,  reste  plus  élevée,  parce 
que  la  respiration  et  la  circulation,  source  de  chaleur,  sont  plus  accélérées 
chez  ces  petites  espèces  que  dans  les  grandes,  telles  que  le  chev9l,  le 
hœuf ,  etc.  Ils  so^t  multipares,  les  derniers  sont  unipares. 

Les  oiseaux,  par  la  même  activité  de  ces  fonctions ,  sont  tous  plus 
chauds  que  les  mammifères,  et  aussi  plus  amoureux. 

Les  animaux  hibemans,  chauve-souris,  hérissons,  loirs,  marmot- 
tes, etc.  éprouvent  en  hiver,' par  le  froid,  un  ralentissement  si  grand 
dans  leurs  fonctions  respiratoires  et  circulatoires^  qu'ils  perdent  presque 
toute  leur  chaleur  et  tombent  dans  l'engourdissement  hibernal. 
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genératives  et  leurs  dépendances  ont  acquis  un  plus 
grand  développement  d'action ,  bien  que  te  produit 
en  soit  infiniment  moindre. 

On  aurait  donc  tort  de  calculer  le  degré  d'énergie 
générative,  d'après  la  multiplicité  des  germes  qui 
naissent.  Ceux-ci  doivent  leur  abondance  soit  à  une 
nutrition  copieuse ,  soit  à  l'inertie  relative  d'autres 
fonctions  de  l'organisme,  soit  à  la  petitesse  des  indi- 
vidus qui  les  procréent.  Eu  général ,  les  êtres  froids, 
mollasses  ou  presque  insensibles,  les  moins  portés  à 
l'amour,  les  plus  simples  dans  leur  structure,  sont 
précisément  les  plus  féconds.  Au  contraire,  les  ani- 
maux secs,  ardens^  sensibles,  doués  d'une  respiration 
vaste,  de  cenlres  nerveux  très  compliqués  et  d'une 
activité  brûlante,  se  précipitent  avec  fureur  dans  les 
plaisirs,  exercent  les  fonctions  génitales  avec  Une 
puissante  énergie  ;  mais  par  Tabus  même  de  ces 
fonctions,  les  produits  en  deviennent  d'autant  moins 
nombreux.  Comme  on  l'a  dit,  les  voluptés  nuisent  à 
la  fécondité. 

Il  restera  donc  démontré,  par  toute  la  série  zoo- 
logique  et  par  l'exposé  des  faits;  i**  que  le  dévelop* 
pement  des  appareils  respiratoires  concourt  à  dé- 
ployer, par  correspondance,  l'activité  et  l'étendue 
des  systèmes  nerveux  ;  2"  à  mesure  que  les  fonctions 
respiratoires  et  sensitives  s'agrandissent ,  dans  le 
règne  animal,  elles  sollicitent  davantage  les  fonc- 
tions et  les  organes  de  la  génération ,  qui  acquiè- 
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ireat  une  plus  haute  compliçaûoQ  daus  toutes  ses 
parties,  une  plus  fréquente  activité ,  un  appétit  plus 
impérieux  entre  les  sexes.  La  fécondité  est  au  con^ 
traire  progressivement  diminuée,  depuis  le  zoophyte 
I*epr6ductible  par  toutes  ses  divisions  ou  V hydre 
sans  cesse  renaissante ,  îvLsqvLk  notre  race,  qui  ne 
produit  qu'un  individu  pour  l'ordinaire  à  chaque 
génération. 

En  effet ,  l'homme,  le  plus  amoureux  ou  le  plus 
voluptueux  des  animaux,  est  capable  d'engendrer  en 
tout  temps,  au  lieu  que  les  bêtes  inei^tes  ou  froides 
hprs  l'époque  du  rut,  n'ont  qu'une  saison  d'amour, 
mai^  qui  par  la  multiplicité  des  productions,  tient 
lieu  de  plusieurs  actes  génitaux. 

£|iGn,  les  espèces  les  moins  fécondes,  sont  celles 
qui  y  par  cette  même  cause,  entourent  de  plus  de 
soins  et  de  garanties  leur  progéniture.  L'immeqse 
quantité  des  insectes ,  des  moU-usques ,  de  toutes  les 
races  pullulantes,  à  sang  froid,  comme  les  poissons, 
les  reptiles,  projettent  leurs  œufs  au  hasard,  les  con- 
fient aux  soins  de  la  seule  Providence,  de  même  que 
les  graines  des  végétaux.  Qu'il  en  périsse  par  milliers 
et  il  en  subsistera  bien  assez  ^  encore  trop  quelque- 
fois; ce  sera  la  part  de  leurs  déprédateurs. 
'<  Mais  les  animaux  perfectionnés,  sensibles  ou  doués 
d'uQ  sang  ardent,  par  une  respiration  pulmonaire 
développée,^  les  oiseaux,  les  mammifères,  l'homme 
surtout,  produisant  peu  de  petits,  les  nourrissent. 
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les  allaitent,  les  réchauffent  sur  leur  sein,  de  toute 
leur  tendresse,  les  défendent  avec  uii  héroïsme  n>a- 
ternel,  capable  de  slmmoler  pour  les  sauver.  Les 
sexes  s'unissent ,  par  ce  mc^ile  de  l'amour,  en  uafs 
société,  un  mariage;  les  espèces  iiobles  et  intelli- 
gentes ne  pouvaient  être  aussi  prodiguées  que  iseé 
races  inférieures  9  multipliées  hors  de  tout  calcul  et 
à  la  nourriture  desquelles  leurs  parens  n'auraient 
jamais  suffi.  L*homme  enfin,  chef-d'œuvre  de  la 
nature  sur  ce  globe ,  devait  être  la  production  là 
plus  soignée,  dans  un  état  de  société  nécessaire  à  sja 
longue  enfance,  à  son  éducation  et  son  instructioà| 
à  défaut  d'instinct ,  et  par  là  s'étendent  tous  les 
liens  de  l'amour  et  des  affections  qui  réunissent  en 
un  état  politique,  les  familles  du  genre  humain. 

Si  le  règne  végétal ,  dans  toute  la  série  botani- 
que, n'offre  pas  une  progression  d'organisatiob 
aussi  ascendante  que  le  règne  animal ,  la  cause  en 
est  dans  la  simplicité  de  ses  fonctions  respiratoires. 
Elles  sont  bornées  à  l'absorption  de  l'àcidq^  carboni- 
que et  de  l'oxygène  dans  un  tissu  parenchymateut 
vert  pour  l'ordinaire ,  chez  les  végétaux  agames  ;  et 
à  une  cuticule  munie  de  stoniates,  à  la  surface  dés 
feuilles  chez  les  phanérogames  (  i  )  mono  et  dicoty- 
lédones aériennes. 

(i)  Voir  tes  recherches  de  Théod.  de  Saussure  ,  et  M.  Adolph.  Broo- 
^niàrX  y  Mém.  sur  les  fonctions  des  feuiiles.'DdiïiS  les  Annal,  des  scienc. 
natur. Décembre,  i83o. 
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Tableau    comparatif  des  systèmes    respiratoire 
nenfeux  et  reproductif  des  animaux. 

Système  nerrveux  et  /  »  _-.  «.   .        (  Animalcules  infusoi-  1 

-^  .    ..  .  ,  I  Agames  ou  cryploga- î  u  »       *        I 

respiration  au  mim-X     °  ^r    o     <  res,  zoophytes  et  ra- 

i  mes*  J  j*  * 

iRifin.  y         (  \diaires. 


Système  nerveux  et  I    Reproduction  gem-(    Echinodermes,  vers 
respu^tion    ébauches r.^^^  intestinaux, 

imparfaits.  \     ^  \      ' 


....  (    Annélides,  cirrhipè- 

Hermaphrodites.  j  des  ' 

Respiration  aquati- 
que  ou  branchiale  ;  f   Androg3mes   monoï-  (    Mollusques  acépha- 

système  nerveux  gan-  \  ques.  { les ,  céphalés» 
glionaire,  irrégulier.    I 

t,  L      L  (   Mollusques  dioïques 

Sexes  sépares.  (  *    »  l  i       j 

^  >  et  céphalopodes. 


AUTicuL^s*  /   Sexes  toujours  dis-  (   insectes  hexapodes , 

Système  nerveux  à  i  tincts.  i  ailés ,  aptères. 

gangKons    réguliers  ;  J 

r^piration  à  trachées     dj^ï  .    généra- (   ^     ,    , 

et  à  branchies.  (  tions  Répétées.  Crustacés. 


Dioïques  sans  copu-  (   Poissons   ,  à    bran- 
lation.  I  chies. 

VKRTiBEBS.  I 

Système  nerveux  ce- 1      Dioïques    s'accou-(    Reptiles  à  branchies, 

cébro-spinal ,  et   res- /  plant.  j  reptiles  à  poumons. 

piration  arrivant  au 

maxmxan.  _       ,   ,     .        , 

Génération   a    sanei  ^. 

.     J      ...        °  I  Oiseaux , 

chaud,somdelapr>  M.^^j^e,. 

geniture, 
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^ 

LECBS   fONCTiONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  lois  développant  la  structure  végétale  et  animale^K 


Mabpriam  saperavit  opus. 


Quelque  opinion  qu'on  adopte  3Uf  les  causes  pro^ 
ductives  des  organisations,  Tobservalion  directe 
prouve  que  tous  les  animaux  et  végétaux  tirent 
leur  naissance  des  liquides ,  en  un  état  de  ténuité 
souvent  inaperceptible.  Aucune  fécondation  n'a  lieu 
entre  des  matières  sèches ,  et  Teau  paraît  être  ta 
matrice  universelle ,  ou  le  véhicule  indbpensable  de 
tous  les  principes  constituans  des  corps  animés; 
nulle  vie  ne  peut  s'entretenir  dans  aucune  struc- 
ture organique  sans  la  présence  de  fluides. 
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1*  Etat  liquide.  Toute  organisation  commence 
ainsi,  dans  les  germes  des  végétaux  et  des  animaux, 
par  la  liquidité.  Tbiite  énergie  vitale  n'est  possible 
qu'au  moyen  d'élémens  très  mobiles  :  corpora  non 
agunt  nisi  soluta.  C'est  la  preuve  qu'il  faut  y  sup- 
poser ]a  présence  nécessaire  d'un  principe  subtil  d'ac- 
tivité, quelles  que  soient  sa  nature  et  le  nom  qu'on 
lui  donne.  Il  préexiste  donc  à  toute  sorte  de  tissu, 
puisque  l'animal ,  la  plante,  dans  leurs  germes  ini- 
tiaux, ne  sont  rien^utre  chose  qu'un  fluide;  on  ne 
saurait  encore  y  admettre  la  contractilité y  puis- 
qu'aucune  fibre  n'est  formée.  Ainsi  l'œuf  ou  l'em- 
bryon chez  tous  les  animaux,  la  graine  ou  le  germe 
du  végétal  ne  renferment  primitivement  que  des 
fluides,  plus  ou  moins  actifs  ou  subtils,  animés  par 
cette  cause  inappréciable,  qualifiée  A' aura  seminalis 
par  divers  auteurs,  laquelle  imprime  le  mouvement 
à  toutes  les  parties  .pour  développer  un  germe  et  le 
poujsser  à  l'existence. 

On  irait  donc  contre  les  faits  et  l'expérience  en 
déniant  la  vie  aux  humeurs,  puisque  le  sperme,  le 
pbllen  sont  manifestement  pourvus  des  qualités  qui 
excitent  ce  jeu  organique  parmi  les  matériaux  flui- 
des prédisposés  dans  l'œuf  et  la  graine.  Et  ne 
Yoyohs-nous  pas  des  fluides  du  corps  vivant  possé- 
der ou  acquérir  la  propriété  de  développer  cer- 
taines maladies,  telles  que  la  rage,  la  variole,  et 
imprégner  l'organisme  dans  lequel  on.  les  inocule, 
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de  qualités  vénéneuses  ou  même  (le  dispositions  mo- 
rales particulières  ?  Des  fluides  seuls  peuvent  trans- 
mettre les  germes  d'une  foule  d'afiections  chez 
l'homme  et  les  animaux  ;  uA  sang  vivant*  cette  ehcUt 
coulante  se  comporte  tout  autrement  dans  nos 
vaisseaux,  avec  les  agens  chimiques  (i)  que  hors  du 
corps  ou  lorsqu'il  est  mort.  En  effet,  le  sang  tiré 
des  veines  n'edt  plus  soumis  à  ce  même  mode  d'a-^ 
grégationqui  le  prédisposait  à  s'orgaiiiser;  il  tend  à 
se  corrompre,  ce  qui  est  l'opposé  de  la  vie.  Toute 
matière  putréfiée  aspire  à  dissoudre  l'organisation, 
et  nous  prouvons  plus  loin  que  rien  de  vivant  ne 
peut  résulter  de  la  corruption. 

Ne  voyant  que  des  organes  plus  oii  moins  solides; 
nous  sommes  portés  à  n'admettre  des  forces  et  des 
mouvemens  que  dans  ces  instrumens  corporels;  tout 
au  contraire,  l'énergie  vivifiante  réside  non-seule- 
ment dans  les  humeurs  qui  les  abreuvent,  mais  sur- 
tout daôs  des  fluides  impondérables  (comme  celui 
des  nerfs,  et  sans  doute  l'électrique,  le  calori- 
que, etc.)  dont  toutes  nos  liqueurs  sont  diverse* 
ment  imprégnées.  Le  monde  invisible  gouverne 
ainsi  le  monde  visible,  et  le  êolidisme  seul ,  en  mé- 
decine,  comme  en  physiologie,  est  une  erreur. 

(ï)  Les  alcalis  injectés  danà  les  veines  4*nn  lumnfft  vivant  eoagulènt 
le  sang,  tandis  que  hprs  du  corps,  ils  dissol.veut  ^u  cao^raire  le  c^llot 
du  sang;  les  acides  ont  aussi  une  action  tout  opposée  sur  le  sang  vi- 
vant ou  mort. 
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a"  Etat  xjiélatineux.  De  l'état  liquide^  les  élé- 
mens  organisables  passent  graduellement  au  gé- 
latineux par  l^accrétion  de  leurs  principes  consti- 
tutifs/ d'après  cette  solidification  universelle  con- 
duisant à  Faide  de  la  nutrition  vers  l'endurcissement; 
puis  à  cette  sorte  de  dessication  obstruée  et  d'occlu- 
sion des  vaisseaux  qui  enraie  le  mouvement  vital 
et  amène  le  repos  final  de  l'extrême  caducité. 

L'on  conçoit  que  tout  fluide  consistant  eu  globules 
mobiles  ,  à  mesure  qu'il  se  concrète  en  gélatine, 
reste  formé  d'élémens  globuleux.  Dans  ses  conden- 
sations ultérieures,  il  doit  instituer  le  tissu  aréo- 
laire,  puisque  chaque  molécule  se  distend  en  forme 
de  ceQule  ou  même  de  vésicule.  En  effet,  tout  tissu 
primitif  des  animaux  et  des  végétaux  est  le  cellu- 
laire  constitué  de  gélatine  plus  ou  moins  concrétée; 
c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  espèces  celluleuses^ 
végétales  et  animales  demeurées  par  leur  imparfaite 
organisation,  les  plus  voisines  de  l'état  primordial, 
comme  les  radiaires,  les  zoophytes,  et  les  algues 
(thalassiophytes  et  lichens),  races  agames,  repro- 
ductibles de  toutes  leurs  parties  pour  la  plupart» 

Les  formes  organiques  qui  sont  généralement  sphé- 
riques  dès  l'état  de  l'œuf  et  de  la  graine,  dérivent,  dans 
leur  développement  ovoïde,  conoïde  ou  cylindrique 
du  globule  de  liquide  d'où  elles  tirent  leur  origine. 
Leurs  aréoles  sont  moins  des  compositidns  chimiques 
expresses  ou  d'atomes  définis,  que  des  mixtes  à  trois 
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OU  quatre  radicaux  (carbone,  azote,  hydrogène, 
oxygène,  etc.)  associés  plutôt  que  combines.  Le 
carbone  domine  dans  les  tissus  végétaux,  l'azote 
dans  ceux  des  animaux.  De  là  vient  que^  considérée 
aux  plus  forts  microscopes ,  leur  contexture  a  tou- 
jours paru  une  association  de  globules,  se  tenant 
en  tous  sens  les  uns  aux  autres  pour  composer  soit 
la  pulpe  nerveuse,  le  parenchyme  du  foie  et  autres 
viscères ,  soit  des  lamelles  membraneuses ,  soit  des 
fibres  musculaires  ou  ligneuses,  etc. 

Et  cela  était  nécessaire  afin  de  conserver ,  entre 
leurs  mailles,  le  jeu  et  la  mobilité,  de  faciliter  la  per* 
méal^ilité  des  fluides,  l'absorption  et  l'exhalation, 
les  mouvemens  de  composition  et  de  décomposition 
qui  doivent  réparer  et  renouveler  tout  l'organisme. 

3"*  État  vasculaire  et  fibreux.  Nous  voici  par- 
venus à  l'état  d'individualité  complète  de  chaque 
espèce  animale  et  végétale.  En  effet,  outre  que  les 
races  celluleuses^  agames,  reproductibles  par  divi- 
sion, existaient,  pour  ainsi  dire,  toutes  en  tout  frag- 
ment, elles  ne  possèdent  ni  un  centre  indivisible, 
ni  des  formes  inaltérables,  ni  des  vaisseaux  qui  éta- 
blissent une  nutrition  uniforme  et  un  concours  mu- 
tuel entre  toutes  leurs  parties,  ni  enfin  cette  coor- 
dination vitale  résultant  d'un  système  nerveux  et 
d'un  appareil  circulatoire  en  harmoaie  avec  celui  de 
la  respiration. 

Les  animaux  et  végétaux  vasculaires  et  fibreux 
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constituent,  au  contraire,  des  individus  réguliers, 
pourvus  d'organes  de  génération,  et  le  phis  sou- 
yent  de  sexes  apparens.  Chez  les  races  immobiles  ou 
peu  contractiles  dans  leurs  tissus,  les  fluides  lan- 
guissaiis,  par  cette  inertie ,  comme  chez  les  plantes, 
sont  favorisés  dans  leur  cours  par  des  vaisseaux  à 
valvules  ou  cloisons;  celles-ci  servent  (de  même  que 
dans  les  veines  des  animaux)  à  s'opposer  au  retour 
et  à  la  chute  des  fluides  ascendans;  mais  ces  valvu- 
les n'étant  pas  nécessaires  pour  les  artères  des  ani» 
maux ,  puisque  le  sang  est  poussé  par  uà  ou  plu- 
sieurs cœurs  musculeux ,  elles  n'y  existent  pas. 
.  Déplus,  il  fallait  un  surcroît  d'énergie  ou  d'ex- 
oilabilité  de  l'organisme  pour  établir  cette  unité  d'ac- 
tion de  leur  vie.  Nous  avons  vu  comment  elle  ré- 
sulte, chez  les  animaux  surtout,  du  déploiement 
did  l'appareil  respiratoire  qui  imprime  plus  forte- 
ment le  branle  à  toutes  les  autres  fonctions.  Il  en 
naît  principalement  une  activité  prépondérante  dans 
leur  système  nerveux  et  musculaire. 

Alors  la  force  de  contractilité  des  fibres  devient, 
par  l'absorption  de  l'air,  manifeste  et  fréquente, 
jusque  chez  les  plantes ,  dont  plusieurs  jouissent  de 
parties  mobiles,. comme  les  étamines,  ou  comme  les 
folioles  articulées  de  diverses  légumineuses,  d'oxa- 
lidées,  de  la  dionée,  etc.  D'ailleurs  les  végétaux  les 
plus  complets,  les  arbres  montrent  aussi  des  tem- 
përamens  ou  plus  précoces,  ou  plus  lents,  ou  plus 
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ferûies,  sous  les  mêmes  circonstauces;  preuve  que 
l'activité  vitale,  la  contractilité  latente  de  leurs  fibres, 
chez  les  dicotylédones  surtout,  varie  comme  les 
constitutions  des  animaux,  bien  qu'il  n'existe  pas 
chez  les  premiers  d'appareil  nerveux  connu. 

]jes.végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  et  $'ap- 
proprient  le  carbone,  élément  principal  de  leurs 
tissus,  en  rejetant  l'oxygène.  Les  animaux  respirant 
l'air,  ou  attirant  l'oxygène  qu'il  contient,  le  rejeta 
tent  en  combinaison  avec  le  carbone,  à  l'état  d'a- 
cide carbonique;  ils  s'approprient  peut-être  aussi 
l'azoteatmosphérique ,  l'un  des  élémens  constitutifs 
de  leur  chair.  Ainsi  l'animal ,  par  la  respiratioo^ 
dépouille  son  sang  du  carbone  surabondant;  ^ 
végétal^  au  contraire,  exhale  Y  oxygène;  aussi  le 
premier  vicie  l'atmosphère  et  le  second  la  purifie.  > 

Le  végétal  par  l'accession  du  carbone  qu'il  s^ap- 
proprie  avec  le  concours*  de  la  lumière,  revêt  une 
Ui^rée  verte  (chromule  ou  chlorophylle)  d'autant 
plus  foncée  et  même  noirâtre  que  ce  carbone  abonde 
davantage,  surtout  sous  les  climats  chauds. 

L'animal,  par  l'abord  de  l'oxygène  à  ses  poumons 
ou  branchies  et  trachées,  développe  dans  son  fluide 
sanguin,  une  couleur  rouge  ou  rutilante. 

L'accession  de  l'azote  imprime  à  ses  tissus  un 
caractère  éminemment  animalisé.  Aussi  plus  lesani- 
maux  appartiennent  aux  classes  supérieures  de  l'é- 
chelle zoologiqué,  plus  ils  respirent  d'air  et  ont  le 
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sang  rouge,  chaud,  la   chair  sensible  et  irritable. 

Plus  le  végétal  3'enrichit  de  carbone,  plus  il 
développe  son  parenchyme  vert,  ses  tissus  ligneux, 
ses  élémens  conibustibles ,  sa  taillé  ou  sa  force  de 
végétation^  et  de  fructification.  Ainsi,  pour  les 
corps  animés,  l'absorption  du  carbone,  végélalise, 
l'absorption  de  l'azote  animalise  ;le  premier  donne 
la  couleur  çerte  et  le  bôù,  le  second,  la  matière 
rouge  (  i)  et  la  chair.  Les  animaux  à^ang  blanc  sont 
aussi  les  moins  azotés. 

Art.  i®*".  Mode  d'organisation  viégiétale  et 
ANIMALE.  Ainsi  les  principes  constituans  du  végétal 
sont  surtout  le  carbone  avec  Thydrogène  et  de  l'oxy- 
gène ;  ceux  de  l'animal  ont  pour  base  l'azote  avec 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène.  Les  autres 
élémens  qui  s'y  unissent  sont  moins  essentiels. 

Il  y  a  donc  gradation  de  l'état  minéral,  dont  les 
radicaux  restent  d'ordinaire  en  combinaison  binaire 
chimique,  comme  les  sels  formés  d'une  base  et  d'un 
acide.  L'acte  de  la  végétation  élève  les  substances 


(i)  Non-seulement  les  animaux  vertébrés  ont  du  sang  rouge,  mais 
encore  les  annélides  et  quelques  autres  articulés  ;  les  crustacés  devien- 
nent rouges,  et  une  foule  de  coraux,  de  lithophytes  sont  rouges  ou 
violacés,  ainsi  que  les  matières  colorantes  pourpres  de  plusieurs  testa- 
cés,  etc.  Quant  aux  sucs  rouges  firéquens  chez  plusieurs  végétaux  (  des 
rubiacés ,  des  rosacés ,  des  légumineuses ,  hœmatine ,  etc.^ ,  ce  sont  des 
sucs  particuliers  (  latex  de  Schultz  )  ou  propres  à  certaines  espèces , 
et  non  un  caractère  physiologique. 
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organiques  les  plus  simples  à  l'état  de  composition 
ternaire;  enfin  l'animalisation  porte  ces  mixtes  à  leur 
plus  haute  puis^sance  (sur  ce  globe  du  moins)  ou  à  la 
complication  quaternaire. 

Ainsi,  tout  corps  simple  ou  radical  est  la  monade 
•ou  l'unité. 

Le  minéral  en  combinaison  chimique  est  la 
^yade;  car  les  composés  salins  nombreux, à  pro- 
portions définies  et  d'atomes  à  atomes  te;ls  que  beau- 
coup de  pierres  et  de  roches,  doivent  toujours  être 
considérés,  parla  polarisation  de  leurs  élémens  op- 
posés, comme  formés  deux  à  deux;  les  uns  faisant 
fonction  d'acides  (pôle  positif)  les  autres  de  bases 
(pôle  négatif.)  L'eau  ainsi  est  une  dyade.  (i) 

(i)  Il  y  a  la  dyade  simple^  formée  de  deuK  élémens  simples,  comme 
.l*oxyde  d*hydrogène  ou  Teau. 

Ily  a  la  djade  composée.  Exemple,  Vac'uie  sidfurique  (dyade  pri- 
mitive, formée  de  soufre  et  d'oxygène)  ei\^ potasse  (autre  dyade,  oxyde 
-de  potassium)  se  eombinaot  en  un  sel,  le  sulfate  de  potasse ,  toujours 
:dyade ,  formé  de  deux  élémens  opposés ,  combinés ,  acide  et  alcali. 

Cette  dyade  composée  peut  se  trouver  encore ,  soit  avec  excès  d'acide , 
soit  avec  excès  de  base.  Il  peut  môme  y  avoir  un  sel  à  deux  bases,  comme 
le  sulfate  d'alumine  potassé j  ou  deux  sels  (dyades)  associés.  Yauque- 
Un  a  potassé  ainsi  de  l*alun. 

Toujours  est-il  que  les  (^ades  ne  forment  que  des  composés  cristal- 
lins ,  même  avec  des  matières  organiques  (le  sulfotç  de  quinine ,  le  sul- 
fate d'hydrogène  carboné  etc.  ). 

Tel  est  le  rèffne  cristallin  ^  minéral  ou  minéralisant.  Les  règnes  or" 
ganisams^  au  contraire ,  ioni  sphériques ,  constituent  des  corps  arrondis, 
et  les  tissus  animaux  et  végétaux  sont  composés  de  globules  associés 
diversement  en  triades  ou  tétrades. 

•4 
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Le  végétal  est  la  triade;  ses  atomes  n'étant  plus 
opposés  ou  polarisés  constituent  des  tissus,  des  aréo- 
lesavec  des  pores  et  stomates  perméables  aux  fluides. 
Les  formes  ne  sont  plus  essentiellement  anguleuses. 

L'animal  est  la  tétrade;  plus  les  radicaux  diSe- 
rens  sont  nombreux ,  plus  est  faible  le  lien  qui  les 
associe,  plus  ces  élémens  sont  mobiles  lés  uns  sur  les 
autres;  de  là. une  dissolubilité,  ou  la  corruptibilité 
plus  prompte  en  est  le  résultat  nécessaire. 

Ijdi  loi  d'attraction  ^yjiifii  ^oMt  expliquer  l'agré- 
gation des  monades,  d'après  la  physique. 

Il  faut  recourir  à  la  loi  des  affinités  électii^es  ou  à  la 
chimie  pour  expliquer  les  combinaisons  des  dyades  ou 
des  minéraux ,  par  la  polarisation  de  leurs  élémens. 

C'est  à  des  lois  physiologiques ,  avec  les  précé- 
dentes qu'appartiennent   les  fonctions  des  triades. 

Enfin,  les  tétrades ,  soumises  à  toutes  les  forces 
précédentes,  reconnaissent  encore,  d'après  la  sensi- 
bilité dont  elles  sont  dotées,  les  lois  psychologiques. 

Ainsïlesforces  physiques  et  chimiques  dommentles 
monades  et  dyades-^  une  puissance vitale^irausiloive^ 
règne  dans  les  triades  et  tétrades;  elle  constitue  le 
nœudqui  rattache  en  un  centre  les  mixtes  organiques, 
durant  un  temps  correspondant  aux  phases  des  révo- 
lutions terrestres  et  ne  dépassant  pas  certaines  bornes 
pour  chaque  espèce,  dans  leur  taille  et  leur  longévité. 

Cette  puissance  établit  toujours  des  formes  défi- 
nies, individuelles,  en  rapport  avec  les  circonstan- 
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ces  pour  lesquelles  chaque  être  fut  destiné  dans  la 
uature,  tandis  que  les  lois  de  la  cristallisation  ^div 
juxtà'position  des  molécules  suffisent  aux  njionades 
(corps  simples ,  métaux)  et  aux  dyades  (minéraux 
comburés,  et  à  l'eau  congelée  aussi),  mais  sans  limi- 
tes, ni  individualité,  ni  durée  à  termes  fixes. 

Les  triades  et  tétrades  sont  donc  organisées^  c'est-à- 
dire  produites  par  génération  (ou  boutures)  de  parens 
semblables;  elles  s'accroissent  par  éi^olution^  ou  du 
dedans  au  dehors,  puisqu'elles  se  réparent  intérieu- 
rement, par  intuS'Susception,  à  l'aide  des  vaisseaux 
ou  des  pores.  L'alimentation  n'a  lieu  qu'au  moyen  de 
X assimilation ,  transformant  des  matériaux  de  nature 
organisable^  en  la  propre  substance  de  ces  êtres. 

Ainsi ,  la  plupart  des  pionades  et  dyades  (corps  sim- 
ples et  minéraux)  ne  peuvent  composer  par  l'assi- 
milation un  système  organisé;  les  sels  minéraux,  les 
terres,  les  métaux  quoique  pénétrant  dans  les  tissus 
d'un  végétal  et  d'un  animal,  pour  former  des  os,  des 
coquilles,  etc.,  ne  constituent  point  essentiellement 
la  partie  vivante,  excitable^  sensible  de  ces  êtres. 

Le  plus  haut  degré  d'élaboration  végétale,  ou  de 
la  triade  ayant  pour  principe  dominant  le  carbone, 
est  de  monter  à  \di  fructification.  Le  degré  le  plus 
élevé  de  l'élaboration  animale  ou  tétrade,  chez  la- 
quelle prédomine  l'azote,  est  la  production  àxxsyS' 
tème  nerveux.  Ces  élaborations  s'opèrent  principa- 
lement sous  l'influence  de  la  lumière  ou  delà  chaleur. 

14. 
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En  effet,  les  plantes  ;  arbres  et  herbes  poussent,  eti 
général^  au  soleil  leurs  organes  génitaux  (fleurs  et 
fruits)  qui ,  étant  placés  à  la  région  la  plus  haute  du 
corps  végétant ,  s'épanouissent  à  ses  rayons. 

De  même ,  les  animaux  (à  peu  d'exception  près), 
ont  leur  tête,  leur  dos,  ou  les  centres  nerveux  situés 
vers  leurs  régions  supérieures,  qui  sont  les  plus  co- 
lorées communément  par  la  lumière  et  les  plus  ré- 
chauffées par  le  soleil. 

C'est  par  les  organes  sexuels  des  végétaux  que  se 
manifeste  leur  plus  éminente  puissance  d'irritabilité, 
de  chaleur  vitale  (dans  lespadix  de  plusieurs  arum\ 
comme  c'est  dans  les  âj^/?arei7j  nerveux  des  animaux 
que  réside  plus  spécialement  l'énergie  animatrice,  la 
sensibilité,  Timpulsion  motrice  de  tout  l'organisme. 

Les  animaux  portent  au  contraire,  leurs  organes 
sexuels  vers  les  régions  inférieures  et  dans  l'obscu- 
rité ou  hors  de  l'action  solaire.  On  peut  dire  qu'ils 
sont  \exxvp6le  in/étieur  négatif,  tandis  que  le  sys- 
tème nerveux  cérébro-spinal  (chez  les  vertébrés  sur- 
tout), constitue  le  pôle  supérieur ,  ou  positif. 

La  floraison  est,  pour  le  règne  végétal,  son  état 
de  splendeur,  la  plénitude  de  son  activité  vitale,  le 
déploiement  le  plus  magnifique  et  le  plus  complet  de 
ses  arômes  et  de  ses  saveurs,  surtout  dans  ses  fruits, 
ses  produits  balsamiques ,  médicamenteux,  alimentai- 
res ou  même  vénéneux,  comme  c'est  la  saison  de 
ses  noces  et  de  sa  gloire. 
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La  sensibilité,  le  développement  des  facultés, 
soit  intellectuelles,  soit  instinctives,  ou  d^s  passions, 
des  actes  spontanés  dans  le  règne  animal  dépend 
de  l'étendue,  de  l'énergie  des  appareils  nerveuse, 
source  admirable  de  ces  étonnans  phénomènes. 

A  mesure  que  les  animaux  exercent  davantage  les 
fonctions  génitales,  ou  le  pôle  inférieur,  leur  pôle 
supérieur  ou  l'appareil  sensitif  perd'  sa  suprématie. 
Il  y  a  donc  entre  ces  deux  ordres  de  fonctions  anta- 
gonisme inverse.  Moins  les, animaux  ont  leur  pôle 
supérieur,  céphalé,  dominant,  plus  ils  déploient  de 
fécondité;  telles  sont  les  classes  invertébrées  et  parmi» 
les  vertébrés ,  les  poissons.  Le  végétal  n'existe  même 
que  pour  la  génération. 

Les  plantes  portent  presque  toutes  les  deux 
sexes  réunis,  car  la  plupart  des  dioïques,  ou  des 
fleurs  monoïques ,  ne  sont  telles  que  par  l'avorte- 
luent  soit  des  étamines,  soit  du  pistil  (i),  elles, 
redeviennent  hermaphrodites,  ce  qui  est  le  carac- 
tère de  tout  être  acéphale  présentant  des  formes 
rayonnantes ,  comme  les  animaux  inférieurs  ou  zoo- 
phytes,  les  plantes.  Les  vrais  animaux  céphalés 
et  construits  de  deux  moitiés  accolées  sur  un  axe 
longitudinal  montrent,  presque  toujours,  leurs  sexes 
séparés  en  deux  individus. 

(i)  Moëller  et  Ksestner  ont  vu  en  effet  que  ces  végétaux  peuvent 
reprendre  le  sexe  qui  leur  ^manque  :  fait  vérifié  aussi  par  Rèichen^ 
dans  les  épiuards,  et  par  d'autres  dans  les  clutia,  juniperus,  etc. 
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U  y  a  plus  de  mâles  que  de  femelles  chez  les  vé- 
gétaux, parce  que  les  êtres  immobiles  ne  pouvant  pas 
se  chercher^  il  fallait  un  pollen  assez  abondant  pour 
que  l'atmosphère  le  disséminât  sur  les  femelles  éloi- 
gnées (surtoutchezlesdioïques^  palmiers,  âàules^  etc.): 
il  y  a  plus  de  femelles  au  contraire  parmi  beaucoup 
d'animaux,  un  seul  mâle  mobile  pouvant  imprégner 
plusieurs  de  celles-ci  inertes  dans  une  foule  d'espèces. 

Les  organes  sexuels  des  plantes  se  dessèchent  et 
tombent  chaque  année.*  Ceux  des  animaux  persis- 
tent ou  exercent  plusieurs  fois  leurs  fonctions  dans 
^es  espèces  vivaces. 

ARTICLE    II. 

Des  formes  soit  symmétriques  soit  rayonnantes  des 

végétaux  et  des  animaux. 

Les  corps  organisés  les  plus  simples,  à  texture 
cellidairej  souvent  gélatineux ,  sont  ou  amorphes 
(ulves,  tremelles^  hypoxylon;5,  etc.  parmiles  végétaux, 
et  chez  les  animaux  divers  infusoires  agastriques, 
plusieurs  zoophytes,  etc.)  ou  de  formes  peu  constan- 
tes. Tous  sont  axâmes ,  et  reproductibles  par  bour- 
geonnement ou  par  division. 

IjCS  animaux  et  végétaux  vasculaires  (i)  présen- 

(i)  Chez  les  végétaux  ,  les  vaisseaux  se  composent  de  tubes  longitu- 
dioaux  ayant  de  petites  ouvertures  (stomates)  latérales.  Chez  les  aiii- 
maux,  les  vaisseaux  sont  sans  stomates,  mais  ramilles ,  et  vont  du  centre 
à  la  circonférence. 


> 
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lent  aussi  entre  eux  des  correspondancg^.  Les^yé- 
gétaux  nonocotflédones  j  ou  endogènes  offrent  de^ 
tiges  molles  au  dedans,  solides  à  la  circonférence, 
souvent  articulées,  sorte  d'analogie  avec  les  animaux 
invertébrés  (testacés,  crustacés,  insectes)  durs  à 
l'extérieur,  mollasses  à  l'intérieur.  Ainsi  les  grami- 
nées, diverses  asparagées,  etc.  portent  des  nœuds 
ou  géniculations  comme  les  animaux  articulés. 

\^es dicotylédones  ou  exogènes  ont,  au  contraire, 
leurs  parties  les  plus  compactes  et  dures  à  Tintérieur 
de  leurs  tiges,  comme  le  cœur  ligneux.  Pareillement, 
les  animaux  vertébrés  recèlent  daqs  leur  intérieur 
un  squelette  osseux^  tandis  que  les  chairs  et  autres 
parties  molles  se  distribuent  à  la  circonférence. 

Tous  les  êtres  organisés  dont  un  seul  individu 
contient  les  deux  sexes  et  représente  ainsi  complète- 
ment son  espèce,  affectent  pour  l'ordinaire,  la  forme 
rayonnante  comme  les  fleurs  chez  les  plantes  et  les 
radiaires  ou  autres  zoophytes,  parmi  les  animaux. 
Ces  êtres  ou  n'ont  guère  de  moyens  de  locomotion, 
ou  même  sont  ipimobiles;  en  se  suffisant  à  eux  seuls 
pour  se  reproduire  et  par  là  se  neutralisant  avec 
indifférence,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'une  vive 
sensibilité.  Il  leur  manque  donc  un  appareil  nerveux 
ou  du  moins,  les  seuls  échinodermes  (astéries,  our- 
sins) en  offrent  quelques  apparences  selon  M.  Tie- 
demann. 

Généralement  le  nombre  des  parties  de  ces  êtres 
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rayonnes  ^t  hermaphrodites,  est  quinaire.  La  ptu$ 
grande  masse  aes  végétaux  phanérogames^  dicoty-* 
lédonésy  reconnaît  le  nombre  cinq  (ou  ses  multiples 
dix,  vingt,  etc.)  dans  ses  étamines,  et  les  divisions 
de  la  corolle,da  calyce,  ou  même  les  nervures  de 
beaucoup  de  feuilles.  La  plupart  des  zoophytes  sont 
également  soumis  à  cette  numération,  ccmime  les 
polypes^  les  actinies,  les  échinodermes,etc. 

Les  végétaux  monocotylédonés  n'ont  guère  que 
trcHS  étamines  (ou  leurs  multiples  six  aux  liliacées,  ou 
neuf,  douze);  ceux  qui  n'en  offrent  qu'une  (monan- 
drie)  ou  deux  (gynandrie  les  orchidées)  le  doivent  à 
des  avortemens habituels  dans  ce&  fleurs  irrégulières. 

La  division  quinaire  s'étend  même  à  tout  ce  qui 
se  développe  par  une  sorte  de  végétation  jusque  chez 
les  animaux ,  comme  le  nombre  des  doigts  dans]  la 
plupart  des  vertébrés ,  et  divers  rameaux  nerveux 
(les  dix  paires)  émanés  de  l'encéphale,  le  plexus  bra- 
chial, etc.  (i) 


(i)  Chez  les  plantes ,  le  nombre  des  filets  staminaux  indique  celui 
des  fibres  initiales  de  leur  organisme,  puisque  les  divisions  des 
feuilles ,  des  fleurs  (sépales  et  calyce)  y  correspondent  ;  de  même  Ton 
voit  sept  divisions  à  Ta  feuille  du  marronnier  dinde ,  qui  est  de  Thep- 
tandrie,  et  cinq  aux  peotandriques,  etc.;  une  tige  carrée  aux  tétran- 
driques,  aux  didynames,  labiées,  etc. 

Par  la  même  raison,  les  divisions  des  membres  chez  les  animaux  dé- 
rivent de  la  division  primordiale  des  filets  des  nerfs.  Ainsi  Yétamine 
chez  la  plante ,  le  ne;/ dans  l'animal ,  constituent  donc  les  élémens  pri- 
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Il  y  a  toutefois  des  exemples  de  division  quateV" 
noire,  soit  chez  les  plantes  de  la  diandrie  (jasminées, 
véroniques,  verbénacées)  soit  de  la  tétrandrie  et 
octandrie  (rubiacées  herbacées,  dipsacées/  épilo* 
biennes  et  santalacées^  bruyères,  lauréoles,  etc;) 
soit  dans  les  didynames  (labiées,  etc.)  :  toutes  mani- 
festent aussi  des  tiges  quadrangulaires  ou  des  feuilles 
opposées.  De  même  parmi  les  zoophytes,  un  gran4 
nombre  de  méduses^  des  cyanées,  des  rhizostomes^ 
et  les  lucernaires,  les  taenia  parmi  les  vers  intesti- 
naux, montrent  ou  quatre  ou  huit  parties  princi- 
pales ;  cependant  le  caractère  fondamental  de  tous 
ces  êtres  (à  divisions  binaire,  ternaire,  quinaire  et 
leurs  multiples)  consiste  en  leur  disposition  centrale 
rayonnante,  appropriée  à  l'hermaphrodisme  avec 
ou  sans  sexes  apparens ,  mais  privée  de  vraie  tête. 

he  type  sjmmétrique  SippeLTÛent  uniquement  au 
règne  animal ,  et  aux  espèces  toujours  séparées, 
dans  leur  état  normal, en  mâles  et  femelles,  sur  deux 
individus,  car  nous  voyons  que  les  plantes  dioïques 
ou  monoïques  doivent  cet  état  à  des  avortém'ens 
puisque  plusieurs .  reviennent  par  circonstance  à 
l'hermaphrodisme,  essence  du  végétal  et  de  tout 
être  à  formes  rayonnantes. 


mordiaux  de  l^organisme ,  et  possèdent  principalement  la  force  \itaie. 
Grew  a  dit ,  avec  raison ,  qiie ,  dans  les  plantes ,  rarithmétique  de 
la  nature  est  toujours  d'accord  avec  sa  géométriet 
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La  division  sexuelle  constitue  ainsi  un  tout  autre 
mode  .Les  individus  polarisés,  l'un  puissant  et  actif, 
ou  mâle,  excitateur  et  engendrant,  l'autre  faible  et 
passif/ femelle  et  concevant,  sont  formés  chacun 
de  deux  moitiés  parallèles,  accolées  dans  leur  lon- 
gueur, selon  une  ligne  médiane  qui  est  Taxe  du 
corps.  Il  s'ensuit  une  structure  double,  mais  enche- 
vêtrée par  conjugaison  ou  par  décussation  surtout 
du  système  nerveux.  C'est  ainsi  que  les  nerfs  opti- 
ques s'entrecroisent  (même  sans  se  confondre  chez 
les  poissons) ,  et  que  les  fibres  nerveuses  dans  le 
mésocéphale  ou  corps  calleux ,  comme  dans  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  spinale  ,  forment  un 
chiasme  ou  croisement  duquel  résultent,  comme  ou 
sait,  les  phénomènes  de  paralysie  au  coté  opposé  à 
celui  des  centres  nerveux  lésés. 

Ainsi  la  conformation  symmétiique  ou  double  ap- 
propriée aux  seuls  animaux  à  sexes  séparés,  leur  per- 
met un  libre  développement  latéral  d'organes  loco- 
moteurs, pieds,  ailes,  nageoires,  etc.  Elle  exige  pour 
la  direction  des  mouvemens,  soit  dans  larecherchc 
nécessaire  d'un  sexe  correspondant,  soit  dans  celles 
des  nourritures,  une  tête  placée  antérieurement  et 
pourvue  de  sens ,  afin  de  trouver  ou  reconnaître  les 
objets,  ou  un  appareil  nerveux  régulier  dirigeant. 

Cela  est  si  certain  que  les  mollusques  androgynes, 
tels  que  les  turbines,  ou  les  testacés  univalves  ,  bien 
qu'ils  aient  besoin  d'un  autre  sexe  pour  se  féconder 
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mutuellement,  ne  sont  passymmétriques,  maisTOfu- 
lës  en  spirale  sur  eux-mêmes  comme  tenant  le 
milieu  entre  les  animaux  dioïques  et  les  vrais  her- 
maphrodites, par  leurs  formes  circulaires,  et  par  leur 
tête  associée  à  des  organes  génitaux.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  s'opère  leur  dédoublement  sexuel. 

Il  y  a  donc  deux  formes  principales  parmi  les  êtres 
organiques;  la  rayonnante  appropriée  aux  végétaux 
et  à  rhéimaphrodisme  immobile  ;  la  spnrnétrique 
attribuée  aux  animaux  divisés  (ou  polarisés)  en 
sexes,  et  doués  d'une  tête,  de  membres  locomoteurs 
latéraux,  parallèles. 

Les  végétaux  portent  à  leur  centre  Vouaire  et 
l'organe  femelle;  à  la  circonférence  les  étammes^ 
ou  parties  mâles,  plus  solides,  afin  de  protéger 
la  tendre  progéniture.  It  semble  que  le  tissu  li<- 
gneux  donne  naissance  à  ces  organes  masculins, 
comme  au  pollen ,  et  que  la  moelle  centrale,  plus 
molle,  fournisse  la  substance  des  graines  ou  gerities. 

Pareillement,  chez  les  animaux,  les  femelles  pro- 
tégées par  les  mâles  plus  robustes  ,  deviennent 4e 
foyer  de  la  génération.  Les  deux  sexes,  dans  celte 
union  d'amour  qui  complète  l'espèce,  représentent 
alors  l'hermaphrodisme  auquel  aspirent  des  individus 
correspondans  afin  de  rétablir  l'harmonie  primor- 
diale de  toute  la  nature  vivante. 

C'est  donc  par  cette  cause  que  tendent  à  se  réu- 
nir les  êtres  divisés;  et  cet  amour,  ce  besoin  de  se 
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rapprocher  est  d'autant  plus  ardent,  que  les  sexes 
éprouvent  plus  d'obstacles  à  l'accouplement. 


ARTICLE  III. 


Déploiement  des  formes  par  antagonisme  ou  op- 

position  [polarisée). 

lo  Dans  le  règne  végétal^  le  collet  de  la  plante  , 
ou  la  partie  qui  sépare  la  tige  de  la  racine,  consti- 
tue le  nœud  vital;  sur  lui  s'appuie  une  double  force, 
celle  qui  soulève  en  haut  la  plumule  ou  la  tige,  et 
celle  opposée  qui  pousse  en  bas  la  radicule  corres- 
pondante. 

Dès  les  premiers  momens  de  la  germination,  cette 
double  tendance  se  manifeste  malgré  les  obstacles 
qu'on  lui  suscite  à  plaisir,  comme  l'ont  expérimenté 
MM.  Knight,  Dutrochet,  etc.  De  là  suit  que  la 
plante  peut  être  considérée  comme  une  pile  vivante 
à  pôles  inverses.  En  effet ,  personne  n'ignore  les  cu- 
rieuses expériences  par  lesquelles  Duhamel  a  ren- 
versé un  arbre,  les  racines  en  l'air  et  les  branches 
en  terre  ;  bientôt  les  premières  ont  poussé  des  feuil- 
les et  des  fleurs ,  tandis  que  les  branches  se  méta- 
luor^osaient  en  racines. 

Et  nous  voyons  également  que  les  végétaux  sou- 
vent propagés  par  leurs  racines  (  caïeux ,  sur- 
geons ,  etc.)  ,  y  font  dévier  la   force   reproductive 
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tellement ,  que  les  semences  avortent  désormais , 
comme  il  arrive  aux  plantes  multipliées  de  longue 
main  par  ces  procédés  (bananier,  canne  à  sucre, 
arbre  à  pain,  vigne,  rosier,  renoncules,  tulipes, 
pommes  de  terre,  etc.). 

Il  y  a  donc  un  antagonisme  manifeste  :  ainsi  les 
végétaux  à  racines  tuberculeuses ,  ont  de  moindres 
fruits  que  les  plantes  à  racines  grêles.  Quand  la  force 
végétale  domine  à  l'un  des  pôles ,  elle  s'affaiblit  dans 
le  pôle  correspondant. 

Celte  polarisation  se  développe  jusque  dans  le 
parenchyme  très  mince  des  feuilles;  leur  surfiice 
supérieure  exhalante,  regarde  toujours  le  ciel  et  la 
lumière,  tandis  que  leur  page  inférieure,  absorbant 
de  l'humidité  et  des  gaz,  est  constamment  tounoëe 
vers  la  terre;  en  vain  on  renverserait  le  feuilla^^  il 
reprend  sa  direction  naturelle,  (i) 

2**  Dans  le  règne  animal^  Vicq-d'Azyr,  exposa, 
le  premier,  une  vue  d'Aristote,  en  manifestaBtJ'a- 

(i)  Le  retournement  des  feuilles  (pour  que  leur-  page  supérieare 
regarde  toujours  en  haut)  n'est  pas  seulement  particulier  aux  arbres 

*  4 

et  herbes  ordinaires ,  il  se  manifeste  également  dans  les  champignons  à 
stipe,  tels  que  les  agarics;  ainsi  j'ai  cueilli  un  agaric  qui,  né  à  une 
poutre  de  bois  pourri ,  la  tète  en  bas ,  s'est  retourné  en  sorte  qne  son 
pif  eus  j  ou  le  chapeau,  regardait  irers  le  ciel,  et  cependant  gêné  par  Ja 
poutre,  il  s'est  seulement  rapproché  de  celle-ci  en  cette  façon  d'un  U. 
Le  chapeau  de  ces  champignons  parait  donc  être  dans  les  mêmes 
conditions  de  fonctions  vitales  que  les  feuilles,  savoir  que  la  paHie 
supérieure  exhale ,  et  Tioférieure  absorbe  dans  Tatmosphère. 
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naiogie  entre  les  membres  supérieurs  et  les  inférieure 
parmi  les  vertébrés  ;  ensuite  Oken  et  Meckel  y  ont 
étendu  cette  théorie  des  parties  homologues  plus 
loin  V  mais  ces  savans  ne  Tayànt  pas  portée  à  sa  gé- 
néralité, nous  allons  poser  ces  principes. 

Chez  les  protozoaires ,  possédant  une  cavité  cen- 
trale digestive,  caractère  essentiel  de  l'animalité, 
il  n'y  a  qu'une  seale  ouverture  pour  l'entrée  des 
alîmens  et  la  sortie  de  leurs  débris  :  ainsi  la  bouche 
des  polypes  et  des  zoophytes,  est  en  même  temps 
leur  anus. 

Peu-à-peu  l'estomac  unique  s'allongeatît  en  intes- 
tin^ oiu  se  dédoublant,  il  s'établit  une  seconde  ouver- 
turepour  l'anuS)  commechez  des  oursins^  les  ascidies, 
les  l)lval ves ,  la .  plupart  des  mollusques  acéphales. 
Dçioâmei,  les  premiers  organes  sexuels,  si  voisins  de 
la  tête  chez  une  foule  de  mollusques  céphalés,  s'en 
écartent;  il  semble  que  les  pluS)  simples  animaux 
(eoophytes)  tiennent  réunies  en  un  seul  centre  des 
parties  qui  doivent ,  en  se  dédoublant ,  constituer 
les  deux  extrémités  des  animaux  plus  perfectionnés. 

Et  en  effet ,  on  ne  peut  soutenir  que  les  mollus- 
ques androgynes ,  comme  la  {)lupart  des  turbines 
(univalves)  aspirent  à  se  rouler  sur  eux-mêmes,  car 
ils  tendent  à  se  déployer  plutôt  sur  un  axe  longitu^ 
dinal.  On  a  dit  d'après  MM.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  Laurencet  et  Meyranx,  que  les  gastéropo- 
des se  repliant  en  avant  sur  la  face  ventrale,  et  les 
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céphalopodes 9  eu  arrière  sur  leur  face  dorsale, leurs 
orifices  de  la  tête  et  de  l'anus ,  indiquaient  ces  re*- 
ploienieus(i).MaisoQn'a  pas  considéré  que  ces  ani*- 
maux  étant  pour  ainsi  dire  à  1  etatfœtal,  par  rapport 
aux  vertébrés,  leurs  deux  extrémités  se  rapprochent 
comme  dans  Tunité  primitive  du  sac  intestinal  et  de 
Thermaphrodisme  des  zoopbytes^  La  progression  t)0 
la  nature  tend  à  les  redresser.  A  mesui^  que  les  sexes 
se  proixoncent  et  se  séparent ,  les  animaux  se  symé- 
trisent  en  s'^Uongeant  sur  leur  axe;  alors  ils  pré$en^ 
tent  des  pôles  inverses.  Cet  antagonisme  d'opposl* 
tion  est  évident  parmi  les  vertébrés ,  quoique  déjà 
beaucoup  d'insectes  (les  iules,  les  scolopendites  et 
surtout  les  larves^  les  chenilles),d'ankiélide$^  denaitka, 
semblent  déployer  dans  leurs  deuxextrémités  des  ana*- 
logies  frappantesà  cet  égard.  Chez  ceux-ci  ;rex.trëouibé 

(i)  Sans  nous  permettre  de  juger  la  célèbre  querelle  suscitée  à 
ce  sujet  entre  G.  Cuvier  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  ces  savâns 
illustres  ne  sont  peut-être  pas  si  éloignés,  dans  le  foni),  des  gfaéds 
principes  de  la  connexion  des  êtres,  qu'on  pourrait  le  croire. .  .Oqi^v 
considérait  davantage  leurs  différences*  tout  en  établissant  les.  ça> 
ractères  généraux  de  ranimalité  ;  M.  Geoffroy  s'attache  à  des  ressem- 
blances,  même  légères  et  éloignées,  pour  en  conclure  l'unité  du  p&l. 
Mais  dan»  T immensité  de  lA  nature,  sur  tout  le  globe ,  les  mcidifibatiékis 
presque  infinies  des  circonstances  ont  donné  lieu  à  tant  d'embranché*- 
mens  variés,  relativement  aux  fonctions  et  aux  formes  des  animaux  et 
des  végétaux ,  que  la  solution  de  cette  question  toute  philosophique 
nous  parait ,  au  moins  dans  Tétat  actuel  de  Thistoire  iiaturetie ,  endAre 
bien  éloignée. 
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postérieure  jouit  d'une  activité  spéciale,  comme  l'an*» 
tërieure  et  commence  même  la  locomotion  ondula* 
toire;  elle  présente,  outre  l'anus  antagoniste  de 
l'œsophage,  des  organes  sexuels,  et  par  fois  des  cro- 
chets ou  des  dards  vénéneux,  correspondant  aux 
mâchoires  et  aux  glandes  salivaires  de  la  bouche.  Les 
filets  nerveux  qui  régnent  dans  la  longueur  du  corps 
de  ces  articulés,  larves  et  annélides,  portent,  à  chaque 
extrémité,  un  gangUon  terminal,  et  le  long  vaisseau 
artériel  dorsal  fait  circuler  de  l'un  à  l'autre  bout  le 
fluide  sanguin  ;  il  y  a  donc  une  parité  d'analogies  qui 
fait  de  ces  êtres  une  sorte  de  pile  vivante. 

Chez  les  vertébrés,  on  a  déjà  signalé  les  singu- 
lières correspondances,  en  sens  inverse,  qui  se  répè- 
tent entre  la  partie  supérieure  et  l'inférieure  d'un 
aoimal,  en  sorte  que  la  ceinture  osseuse  du  bassin, 
rischionet  le  pubis,  représentent  la  ceinture  osseuse 
formée  par  les  deux  omoplates  et  les  clavicules.  Les 
cavités  articulaires  se  rapportent  également.  L'os  de 
la  verge  de  plusieurs  mammifères  repond  à  l'hyoïde , 
comme  la  langue  au  pénis  (ou  au  clitoris);  les  os 
marsupiaux  des  didelphes  se  retrouvent  dans  les  os 
pairs  du  sternum  ou  les  clavicules.  L'appareil  géni- 
tal est  comme  un  second  animal  renversé;  les  testi- 
cules (et  les  ovaires  chez  les  femelles)  correspondent 
au  cerveau,  le  cervelet  à  Tépididyme;  plus  les  fonc- 
tions génitales  sont  actives,  plus  elles  affaiblissent 
le  pôle  cérébral ,   et  l'inverse  a  lieu  pareillement. 
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Personne  n'ignore  qudiles  sympathies  unissent  Fap- 
pareil  guttural  et  les  parties  sexuelles,  soit  dans  une 
foule  de  maladies  (la  syphilis,  par  exemple),  soit 
dans  les  relations  de  la  voix  et  des  fonctions  génitales. 
L'accouchement  ressemble  à  un  vomissement  utérin; 
les  veinés  hémorrhoïdales  ont  des  excrétions  alternan- 
tes chez  divers  individus,  avec  le  saignement  du  nez 
ou  des  veines  ethmoïdales.  Enfin,  de  tout  temps  les 
pathologistes  ont  reconnu  le  merveilleux  balancement 
qu'exercent  entre  elles  les  régions  sus  et  sous-dia- 
phragmatiques;lefoie  étant  l'antagoniste  du  poumon, 
l'un  comme  centre  de  l'appareil  veineux  abdominal 
à  sang  noir,  l'autre  comme  foyer  prédominant  de 
l'appareil  artériel  pectoral  à  sang  rouge;  celui-ci 
suscite  des  affections  aiguës ,  chaleureuses  avec  la 
joie  ou  l'espérance  dans  la  jeunesse;  celui-là  -  des 
maladies  chroniques  ou  froides ,  avec  la  tristesse  et 
la  crainte  dans  le  vieil  âge^  Il  nous  serait  facile  de 
multiplier  les  faits  de  cette  opposition,  d'après  la- 
prédominance  d'action  de  chacune  de  ces  moitiés 
supérieure  ou  inférieure,  dont  le  diaphragme  ou  les 
plexus  solaire  et  cardiaque  paraissent  le  balancier  et 
le  moyen  de  séparation  chez  les  mammifères  sur* 
tout« 

C'est ,  en  effet,  à  Taide  de  contrepoids  ou  de  réac- 
tions correspondantes  que  se  rétablit  l'équilibre  de 
la  machine  animale,  comme  les  révulsions  entre 
les  mamelles  et  l'utérus,  les  métastases 'entre  le 

i5 
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scrotum  et  le  larynx,  ou  lorsqu'on  dégorge  du  sang 
accumulé  à  Fencéphale,  par  le  flux  hémorrhoï- 
dal,  etc.  Bordeu  et  Lacaze,  avaient  observé  ces  feits 
sans  en  connaître  les  vraies  raisons  physiologiques. 

Ainsi  l'animal  est  non -seulement  constitué  de  deux 
moitiés  latérales  accolées,  comme  l'a  dit  M.  Serres; 
mais  il  se  compose  surtout  de  deux  individu^  oppo- 
sés, l'un  supérieur,  plus  développé  et  plus  parfait, 
ou  \e  pôle  cérébral^  nerveux;  l'autre  inférieur,  moins 
développé  qui  formt  \e  pôle  génital  ;  le  premier  re- 
çoit les  alimens,  les  sensations,  l'air;  le  second  re- 
jette les  excrémens ,  les  produits  de  la  génération  et 
de  la  plupart  des  sécrétions. 

Tel  est  l'antagonisme  de  la  pile  animale  dont  nous 
avons  exposé  les  bases  ailleurs  (i)«  Et  de  même, 
toute  modification  congéniale  observée  à  l'un  des 
pôles  de  cette  pile  organique  vivante,  doit  se  répéter 
par  correspondance  vers  son  pôle  opposé.  Par  exem- 
.  pie,  puisque  rornithorhynque a  un  bec  d'oiseau,  il 
devait  présenter  le  cloaque  et  des  parties  génitales 
analogues  aux  oiseaux;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans 
cette  famille  de  manotrèmes  qui  paraissent  pondre 
des  œufs,  des  petits  dans  leur  chorion,  oudû  moins 
ils  présentent  un  os  furculaire  comme  les  oiseaux. 

Déjà  l'on  a  signalé  les  analogies  entre  la  langue  et 


(i)  Dès  l*aDnée  t8i6,  dans  le  Journal  universel  des  sciences  médi- 
ailes,  tom.  i,  p.  34o ,  sur  Npine  dorsale  tt  ses  usages. 
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la  tergîn  de^  plusieurs  animaux ,  car  Thom.  BaiM^oKii 
aV'ait  tihti^evu  les  corres[)ondances  entre  Y  os  hyôïdè 
«t  Tos  du  pénis  dé  plusieurs  nlammifères.  Là  nafut^ 
se  plaît  à  suivre  les  traces  inveiiséà  dé  ses  premières 
<^rëattons  (i);  ainsi  la  Idbtté  est  comtné  teclitbriidli 
latryiix ,  elc. 

Anficr^É  IV. 

f^ies  spéciales  et  germination  des  organes,  ' 

ê 

Rien  de  plus  manifeste  que  ce  phénotnfehè 
dans  tout  le  règne  vëgétal.  Dès  les  preniieH 
jours  du  printemps,  on  Voit  les  boùlrgeoifâ  à  feuil- 
les et  à  fruit  s'épanouir  peà-à-ped  sb'ùs  \i  chaude 
haleine  deszéphir^,  puis  tes  fleurs  éblôre,  dépTô^f 
leurs  brillans  piétalés,  avec  tout  lé  cortège  dès  piàr- 
ties  dé  là  fructification,  ainisi  que  du  feuillage.  GHà- 
que  organe,  en  particulier,  subit  sa  période  VÎtaU 
pi^ôportiohhée;  la  feuille  subsiste  pendant  trois  sai- 
sôiis,  dans  Tehfapce au  printetnps,  dans  sa  vigueur 
eh  été,  elle  jaunit  et  se  fane  de  vieillesse  en  au- 
tomne. Les  arbres  toujours  verts  portant  dés  féttSI- 


1  » 


'.'..•  » 


(i)  Voir  Meckel,  Manuel  de  Vanatomie  de  Vhomme^  tome  x  ^  At|^- 
rieth,  dans  les  Archives  de  physiologie  de  Reil  ;  et  Oken,  Naiur' 
philosophie,  tom.  m  ,  p.  i3o;  aussi  Bartholio ,  ifi>/.  anatomic.  cent. 
a,  11,  45,  efe. 
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les  plus  denses  et  souvent  résineuses,  celles-ci  per-» 
sistent  plus  long-temps  contre  les  intempéries  ; 
néanmoins  elles  meurent  et  sont  remplacées  succès* 
sivement,  en  sorte  que  l'arbre  n'en  est  jamais  totale- 
ment dépouillé;  cette  m£iiië  perpétuité  de  verdure 
persévère  chez  les  arbres  des  climats  chauds,  parce 
que  la  sève,  sans  cesse  en  mouvement  comme  la  vé- 
gétation, y  prodigue  les  sucs  à  toutes  ses  parties. 

Il  faut  bien  que  les  organes  de  fructification  su- 
bissent les  mêmes  phases  d'existence,  puisqu'ils 
succombent  chaque  année  après  avoir  rempli  leurs 
fonctions.  Il  y  a  des  arbres  qui  éprouvent  aussi  une 
décortication  annuelle.  Tout  démontre  enfin  que 
chaque  appareil  résulte  d'un  germe  spécial  puisant 
sa  vie  individuelle  dans  la  vitalité  générale  de  la 
.plantC'Sur  laquelle  il  se  déploie.  Telle  est  la  marche 
upiverselle  de  la  grande  loi  d'évolution  des  organes 
du  dedans  au  dehors,  qui  régit  tout  le  système  des 
êtres  vivans. 

.  £n  effet,  chaque  animal  ou  végétal,  de  structure 
composée,  n'est  pas  un  individu  absolument  unique 
dans  sa  nature,  mais  une  association  de  plusieurs 
imlîyî^u^U^^^  inférieures  groupées  de  manière 
à  constituer  un  ensemble  harmonique,  uu  état  de 
communauté,  unç  répubUque  dans  laquelle  les  rôles 
soiit  distribués  à  chai;uïi  pour  le  bien  total.  C'est 
ainsi  que  les  pousses  de  chaque  année,  ajoutent  de 
nouveaux  arbres  sur  le  même  tronc ,  cela  est  si  cer- 
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tain  qu'une  greffe  d'espèce  différente  est  un  petit 
arbre  qui  prend  vie  et  multiplie  ses  rameaux  sur  ^un 
autre  individu.  L'on  voit  de  même  les  polypiers  ^^eo- 
raux,  madrépores,  s'accroître  dans  les  mers,  par 
l'agglomération  de  nouvelles  générations  de  ieiirs 
polypes  les  uns  au -«dessus  des  autres. 

Si  nous  envisageons  la  structure  des  animapK. 
Ton  y  retrouve  aussi  la  même  loi  physiologique.  Et 
non-seulement  les  poils,  ou  plumes,  lesécajUes,  les 
ongles,  les  dents  et  autres  productions  delà  peau, 
ont  leurs  germes  qui  se  développent,  qui  tomlxâfiiit 
par  des  mues  et  métamorphoses  à  certaines  époqlies, 
comme  diverses  enveloppes,  suivant  la  quantité  de 
nutrition  et  de  vitalité  que  ces  appendices  obtiennent 
d'après  leur  nature.  Les  pinces  des  crustacés  se  re^ 
produisent  même  à  plusieurs  reprises,  après  avoir 
été  cassées.  On  voit  pareillement  que  les  organes 
sexuels  jouissent  d'une  vitalité  spéciale  qui  éclate^ 
l'époque  de  la  puberté ,  et  qui  s'éteint  avant  la  mort 
de  l'individu.  L'on  doit  rapporter  aussi  le  dépioi€^- 
ment  des  membres  et  de  leurs  dtgitations  à  une  vé- 
ritable germination,  parfois  exubérante  (chez  les 
sexdigitaires  et  dans  le  paedartbrocace)  parfois  obli- 
térée (chez  les  boiteux,  les  manchots  naturels,  etc.) 

Observez  de  merveilleux  exemples  de  ces  germi- 
nations fortes  ou  faibles  chez  une  foule  d'animaux 
dont  les  uns  ont  des  pattes  ou  des  ailes  longues,  d'au- 
tres très  courtes^  otcCest  encore  ainsi  qu'un  germe 


de  doigl,  de  pioce,  d'aileron,  de  nageoire,  etc, 
peut  8e  développer  comme  surnumërairis  et  doaoe 
rexpUcation  de  certaines  monstruosités  par  excès. 
Chaque  centre  d'ossification  germe  pareillemeot, 
d'uprès  l'ordre  normal,  par  uïie  nutrition  bien  équi- 
librée, chez  les  êtres  réguliers;^  il  ne  se  déploie  que 
Iftipartie  qui  doit  exister  selon  l'état  naturel. 

'Les  appareils  généraux  (le  système  cellulaire  y 
le  vascukure  et  le  nerveux)  étîEuit  communs  à  toute 
l'économie  procurent  à  chaque  germe  apiécial ,  les- 
élémens  propre$^  à  le  faire  croître  et  fleurir.  Ces 
g^^[^^8  sont  wrtout  des  dépendances  de  l'arbre  ner- 
y^jÀi^f  des  rameaux  duquel. ils  empruntent  leur  ac- 
tivité vitale,  comme  ils  reçoivent , deç  ramuscules 
de  l'arbre  artériel,  leur  nourriture  quotidienne 

.^Ges  nourritures  «peuvent  être  irrégulièreiiient  ré- 
parties dans  cette  république  d'organes  par  le  dé- 
ÊiUt  d'action  di)C€9?tains  appaireils,  soit  comprimés^ 
wit .  atrophiés ,  tandis  que  d'autres  acquièrent  un 
surci<9it  d'énergie  ou  dW^^^^^^i^^*  ^^^^  l'équi- 
page harmonique  de  toutes  ces  germinations  ou 
vids  spéciales  constitue  le  genre  d'équilibre  qui  ap- 
partient à  chaque  individu,  ou  son  tempéj^ament , 
d'après  h's  halaucemeos^  que  lui  attribuent  les  âges, 
les  sexes  et  les  habitudes  particulières  de  l'existence , 
suivant  les  climats  ou  les  températures. 
•  .C'est  ajinsi  que  se  forment  les  bourgeons  irharnus 
pour  ia  cicatrisation  dis  ploies, et  que  chez  lesani 


DÉVELOPPEMENS    DES    FORMES.  a3l 

maux  inférieurs  se  régénèrent  tant  de  membres  am» 
pûtes  ou  muiiiés,même  chez  des  reptiles ,  des  pois- 
sons, comme  parmi  les  mollusques ,  les  insectes,  les 
vers,  etc. 

Article  v. 

Balancement  des  organes;  prédominances  ration^ 

nelles  des  formes. 

La  loi  d'équipondéralion  pour  toutes  les  structu- 
res végétales  et  animales  est  un  fait  général,  d'où  il 
résulte  que  si  une  partie  domine  dans  Tindividu, 
quelque  autre  membre  correspondant  souffre  ou  se 
débilite  par  un  antagonisme  inévitable. 

Il  n'existe,  en  effet,  qu'une  somme  quelconque  de 
force  vitale  ou  de  moyens  de  nutrition  départie  à 
chaque  espèce;  proportion  définie  de  saturation  et 
d'effort,  sauf  de  légères  anomalies  qui  oscillent  au* 
tour  d'un  point  à-peu-près  fixe  pour  la  grandeur, 
la  durée  y  la  vigueur  de  tout  individu. 

De  là  suit  cette  nécessité  de  contrebalancement. 
Ainsi  chez  les  végétaux ,  coupez  les  racines ,  vous 
blessez  par  contrecoup  les  tiges  ou  les  sonmiitési,  et 
vice  versa.  L'inertie  de  celles-ci  suscite  l'énergie. de 
celles-là.  De  même,  les  fleurs  irrégulières,  les  la- 
biées, les  person nées,  les  légumineuses,  les  géra- 
niées,  les  violinées,  dont  les  régions  supérieures 
ont  obtenu  plus  de  développement,  avec  l'aide  de 
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la  chaleur  et  de  la  lumière ,  que  les  portions  infé- 
rieures, montrent  aussi  dans  l'amoindrissement 
soit  des  étamines,  soit  de  quelque  partie  de 
l'ovaire,  ou  dans  des  avortemens  normaux  (chez 
les  amomécs  monandriques,  les  orchidées  gynan- 
driques ,  etc.)  les  résultats  remarquables  de  ces  ba- 
lancemens  réciproques. 

Personne  n'ignore  que  parle  retranchement  d'un 
membre ,  les  autres  héritent  d'un  surcroît  de  nour- 
riture, tout  comme  en  appelant  par  l'exercice,  un 
excès  de  force  et  de  vitalité  dans  un  point  de  l'éco- 
nomie, les  autres  périclitent  d'autant;  cela  est  ma- 
nifeste chez  les  individus  qui  abusent  soit  de  la 
puissance  intellectuelle,  soit  des  fonctions  génitales; 
et  tel  viscère  n'est  malade  ou  faible  qu'à  cause  que 
son  heureux  adversaire  se  porte  trop  bien. 

Puisque  chaque  organe  ou  appareil  des  animaux 
et  des  plantes  jouit  d'une  existence  particulière  sou- 
mise à  so»  genre  spécial  d'évolution  d'âge,  comme 
il  éprouve  sa  mort  partielle  avant  celle  de  l'individu 
total  qui  le  nourrit,  il  y  a  donc  divers  équilibres 
partiels,  possibles  dans  l'équilibre  total.  Chaque  ré- 
gion formant  unité  peut  avoir  sa  santé  ou  sa  mala- 
die particulière ,  son  tempérament  ou  son  idio-syn- 
crasie,  comme  il  y  a  des  médications  spécifiques 
pour  tel  viscère  qui  n'opèrent  point  ou  qui  agissent 
tout  diversement  sur  un  autre.  La  syphilis  peut  être 
concentrée  aux  organes  sexuels;  les  reins  peuvent 
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seuls  ressentir  Taction  du  nitre;  l'apoplexie  peut  se 
borner  soit  au  tissu  pulmonaire ,  sort  aux  hémisphè- 
res cérébraux.  Il  y  a  des  névroses  partielles  soit  du 
nerf  fémoro-poplité ,  soit  de  la  portion  dure  de  la 
septième  paire,  etc. 

I^s  balancemens  généraux  s'opèrent  d'abord  en- 
tre les  deux  moitiés  des  animaux  symmétriques.  Le 
côté  droit  est  généralement  le  plus  fort ,  parmi  tous 
les  mammifères  y  sans  doute  à  cause  que  le  foie,  vis- 
cère volumineux  du  coté  droit ,  détermine  les  ani- 
maux à  se  coucher  d'ordinaire  sur  ce  flanc,  et  y  fait 
affluer  plus  d'humeurs  et  de  nourriture  (i).  De  là 
résulte  la  prédominance  d'action  des  membres 
droits  et  la  plus  grande  fréquence  à  gauche  des  her^ 
nies,  des  ulcères  des  jambes,  etc.,  comme  l'ont  re* 
marqué  M.  S.  Dupui,  F.-E.  Mehlis,  etc.  On  voit; 
parmi  les  poissons,  la  famille  des  pleuronectes  (li* 
mandes,  soles,  turbots)  comprimée  latéralement 
avec  inégalité;  ces  espècies  qui  nagent  de  côté  »  man- 
quent de  vessie  aérienne  pour  les  soutenir  dans  la 
hauteur  des  ondes. 

Parmi  plusieurs  insectes  de  la  classe  des  lépidop*^ 
tères,  on  a  vu  des  exemples  d'hermaphrodisme  contre 
nature,  l'un  des  côtés  de  l'animal  était  mâle,  l'autre 
femelle.  Un  pareil  fait  s'est  manifesté  aussi  chez,  des 

(i)  Nous  avons  développé  surtout  ces  raisons  dans  plusieurs  lieux 
des  Dictionnaires  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  médicales,  et  de 
notre  Hist.  nat.  du  genre  humain ,  avant  beaucoup  d'autres  auteurs. 
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poissons  du  genre  des  n^erlaiiis  (gadus)  et  des  cair- 
p^s  (fij-prinus),  Ua  coté  portait  des  œufs,  et  l'autre 
de  la  laitance.  La  prérogative  de  Tun  sur  l'autre 
a'ofïrait  rien  de  constant^  les  individus  gauchers 
ont  aussi  le  côté  gauche  plus  fort  et  il  existe  des  in- 
versions de  viscères  qui  plaçaient  le  cœur  à  droite  j 
comme  le  foie  à  gauche,  sans  inconvénient. 

Comme  les  membres  analogues ,  droit  et  gauche, 
sympathisent  entre  eux ,  les  membres  homologues  , 
supérieurs  et  inférieurs  correspondent  par  antago- 
nisme. Beaucoup  d'animaux  coureurs  ont  naturelle- 
ment Ie3  pieds  de  derrière  plus  robustes  et  plus  longs 
que  les  pieds  (ou  ailes ,  ou  nageoires)  de  devant.  Par 
la  même  raison  des  oiseaux  à  long  vol,  ont  de  faibles 
pieds  ou  incapables  de  marcher.  Les  races  qui  sau- 
tent (les  rongeurs,  les  gerboises,  les  kanguroos,  les 
antilopes,  les  autruches,  cigognes,  et  jusqu'aux 
sauterelles,  altises,  puces,  etc.),  portent  des  mem- 
bres antérieurs  courts,  tandis  que  cest  l'opposé  pour 
les  singes  et  chéiroptères,  girafe,  oiseaux  de  proie, 
goélands  et  pétrels  ,  les  poissons  volans  trigles,  pi- 
ri|bèb4?s,  les  insectes  du  genre  mtmtis^  etc.,  dont 
toute  la  région  intérieure  du  corps  avec  ses  mem- 
bres est  plus  vigoureuse.  Les  crustacés,  pour  la  plu- 
part, cachent  même  leurs  viscères  abdominaux  sous 
leur  thorax,  et  offrent  d'énormes  serres;  leurs  parties 
postérieures  sont  au  contraii^e  faibles  ou  amincies. 

Règle  générale  :  si  parmi  deux  animaux  de  même 
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espèce,  l'un  montre  dans  quelque  organe  spécial, 
ou  un  plus  grand  développement  de  parties,  vers  la 
tête  et  aux  membres  supérieurs ,  c'est  lin  caractère 
masculin.  Si  c'est  Fopposé  ou  vers  l'abdomen  et  le» 
régions  postérieures  que  sont  §itués  ces  organea 
spéciaux,  soit  de  défense,  soit  d'attaque  ou  autres  , 
c'est  une  dispositiqn  propre  au  sexe  femelle. 

D'ailleurs  )es  animaux  {missaos  par  les  membreS' 
antérieurs,  1^  tête  ou  des  bras  robustes,  en  effet 
quali&^nt  des  espèces  dominatrices^  carnivores, 
aptes  ajux  combats  comme  le  lion  ;  les  races  cheEles-r 
quelles  prévaut  la  régiop  inférieure  du  corps  avec 
des  membres  propresà  fuir  prestement,  au  contraire, 
sont  timides,  herbivores  :  tant  la  nature*  sait  appro- 
prier les  êtres  à  leurs  besoins  par  ce  simple  transva- 
sement des  forces  de  l'organisme  ! 

Ainsi  petite  tâte  et  large  bassin ,  est  le  caractère 
de  la  faiblesse ,  de  la  fuite  ou  de  la  ruse  féminine , 
comme  la  disposition  opposée,  caractérise  la  vigueur^ 
la  domination  et  la  magnanimité  masculines. 

Il  suffisait  dpnc  de  faire  varier  la  quantité  de  nu- 
trition, oi|  de  verser  sur  tel  ou  tel  système  orgaaw 
que ,  plus  de  moyens  de  force  pour  disposer  un  être 
quelconque  à  remplir  telle  fonction  sur  ce  glpbe, 
suivant  l'appropriation  de  ses  formes. 

Par  divers  empêchemens  dans  la  croissance  rela* 
tive  de  chaque  partie^  les  embryons  peuvent  être 
difformes  ou  monstrueux;  leur  équilibre  normal  e^t 
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troublé.  C'est  ainsi  que  deux  fioetos  accotés  par  la 
pression  dans  un  utérus  étroit ,  peuvent  constituer 
un  monstre  bicéphale ,  ou  deux  corps  à  une  seule 
tête,  etc.  Les  parties  trop  resserrées  et  firoissées,  ne 
pouvant  pas  se  déplojer  à  Taise,  se  soudent  plus  ou 
moins  profondànent.  C'est  par  défiuit  de  croissance 
des  os  etbmoidaux  intermédiaires,  qu'il  y  a  confusion 
des  deux  yeux  diez  les  mpnstres  cyclopes,  etc.  Tous 
ces  résultats  dépendait  donc  d'une  iné^de  nutrition 
par  des  causes  mécaniques,  d'ordinaire  étrangères  à 
l'individu.  Ce  sont  des  accroissemens  arrêtés  au  des- 
sous du  type  régulier  de  l'espèce  à  laquelle  le  feetus 
a  droit  de  prétendre  dans  Tordre  naturel. 

On  a  demandé  si  c'était  par  Tinfluence  des  habi- 
tudes très  longuement  contractées  pendant  des  siè- 
cles, que  telle  partie  d'un  animal  avait  acquis  un 
énorme  développement,  tandis  que  telles  autres 
comme  les  yeux  des  taupes,  fiiute  d'exercice,  se  sont 
amoindries,  atrophiées,  et  enfin  finissent  par  avorter 
ou  disparaître.  Il  s'ensuivrait  de  cette  puissance  de 
l'habitude^ que  tout  animal,  par  l'impérieuse  néces- 
sité où  chaque  station,  sur  ce  globe,  Ta  placé ,  au- 
rait déployé  le  genre  d'organisation  le  miisux  ap- 
proprié à  sa  vie  ;  le  crabe  Thermite  s'emparant  de  la 
coquille  spirale  d'un  buccin,  pour  y  cacher  son  corps 
mollasse ,  en  s'y  contournant  inégalement  (  i  )  :  le  ca- 

(i)  Les  animaux  craintifs  ont  été  doués  de  longues  et  grosses  cuisses 
pour  se  ioosf faire  par  le  saut  à  leurs  ennemis ,  telles  sont  les  puces , 
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rabe  bombardier^  lâcbant  avec  colère  sur  ses  ennemis 
une  fulminante  fusée  de  vapeurs  rongeantes;  comme 
l'oiseau  façonnerait  des  ailes  emplumées  pour  fendre 
les  airs,  le  poisson  se  formerait  des  branchies  au  lieu 
de  poumons  pour  respirer  l'eau ,  la  tortue  indolente 
se  couvrirait  d'une  épaisse  carapace^  etc. 

Les  plantes  auraient-elles  également  su  faille  ëclore 
des  organes  évidemment  nécessaires  pour  diverses 
localités  :  les  conifères,  un  feuillage  mince ,  résineux, 
des  fruits  en  cônes  pour  braver  la  neige  des  hivers, 
les  plantes  ficoïdes  se  remplir  de  sucs  pour  résister 
aux  sécheresses  ardentes  des  sables  de  la  zone  torride, 
le  nénuphar  élever  ses  fleurs  au  dessus  des  ondes  pour 
l'acte  de  la  fécondation  et  tant  d'autres  phénomènes 
où  éclate  la  prévoyance  et  une  intelligence  incom- 
préhensibles. On  comprend  donc  évidemment  que 
c'est  outre-passer  toute  raison  que  de  soutenir  ce 
système  tel  que  l'ont  présenté  de  savans  physiologis- 
tes et  naturalistes  modernes ,  en  excluant  toute  cause 
sage,  préformatrice. 

I^a  nature,  primitivement,  a  dû  créer  et  coor- 
donner telles  espèces  végétales  et  animales  pour 
telle  sorte  de  fonction ,  pour  telle  habitation  sur  ce 


les  sauterelles,  les  altises parmi  les  insectes  ;et  les  lièvres ,  les  gerboi- 
ses» qui  font  pareillement  de  grands  sauts  avec  leurs  longues  pattes  pos-> 
térieures,  n*ont  aucune  poche  inguinale  pour  leurs  petits.  Les  serpens 
se  seraient  privés  de  membres  pour  mieux  'se  giser  dans  des  trous,  elc 
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globe,  avec  une  merveilleuse  haliiletë;  puis  elle  ac- 
corde à  chacune  de  ces  races  le  pouvoir  de  modifier 
et  de  varier  selon  l'exigence  des  circonstances,  leur 
structure,  jusqu'à  certaines  limites.  Jamais^  ces  alté- 
rations plus  ou  moins  superficielles  ne  vont  jusqu'à 
dénaturer  l'espèce ,  ni  à  transformer  son  type  pri- 
nidrdial.  Cetui-ci  revendique  toujours  son  équilibre 
natal ,  comme  l'arbre  courbé  se  redresse  spontané- 
ment. (Voir  aux  éclaircissemens ,  note  D.) 


CHAPITRÉ  II. 


Companiisoii  entre  rorganUme  du  végétal  et  oelui  de  ranimai. 


La  plante  subsiste  d'élémens  sitnples ,  tandis  que 
l'aoimal  ne  peut  se  nourrir  que  de  composés  orga- 
niques. Ainsi  la  plante  aspire ,  soit  le  carbone  du 
sein  de  la  terre  par  les  racines,  soit- l'hydrogène  et 
l'oxygène  de  l'eau  pour  constituer  ses  tissus  ;  elle 
décompose  également  l'acide  carbonique,  elle  sépare 
des  engrais ,  leurs  élémens  à  l'état  de  simplicité  pour 
les  composer.  C'est  ainsi  qu'elle  végétalise  les  matiè- 
res animales;  au  contraire,  l'animal  porte  les  nourri- 
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lures  purement  végétales  jusqu'au  degré  de  l'anima- 
lisàtion^en  les  élaborant  davantage  et  en  y  joignant 
des  principes  azotés.  La  plante  parasite  elle  méme^ 
le  champignon  qui  naît  soit  sur  des  substances  ani- 
males corrompues  (des  sphœria ,  des  lichens  féic,^  eu 
simplifie  et  vëgétalise  les  matériaux,  tandis  que 
l'herbivore  qui  se  contente  d'alimens  purement  vëgé^ 
taux,  n'en  élabore  pas  moins  ces  matériaux  pour  les 
animaliser.  La  plante  élève  donc  les  principes  miné** 
rauxles  plus  simples  à  sa  composition  organique,  et 
rabaisse  à  son  niveau  les  combinaisons  animales.  Au 
contraire,  l'animal  ne  peut  se  nourrir  de  matériaux 
simples  ou  inoi^aniques  (et  le  ver  de  terre  ne  fait  pas 
exception  i('i ,  Car  il  se  substante  de  débris  organi- 
ques de  l'humus  végétal);  il  élève  jusqu'à  TorganisEne 
sensitif  et  nerveux  ,  la  matière  végétale  la  moins 
composée.  Cependant  la  plante  se  nourrit  plus  abon- 
damment d'engrais  animalisés ,  de  même  que  les 
alimens  de  chair  substantent  plus  richement  l'orga^- 
nisme  des  animaux. 

Nous  avons  reconnu  dans  le  végétal  deux-  pôles  , 
I  «  le  radical  ou  nutritif ,  terrestre  ou  inférieur;-  à"  le 
génératifoxx  supérieur,  aérien  et  respiratoire,  même 
chez  les  plantes  aquatiques  dont  les  fleurs  sortent  de 
l'eau  pour  l'ordinaire ,  pour  accomplir  la  féconda- 
tion. 

Ainsi  la  génération  terminale  et  l'absorption  ra- 
diculaire  sont  les  deux  extrémités  opposées  ou  in- 
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verses  de  la  plante.  La  première  s'élance  vers  le 
jour  y  la  seconde  s'enfonce  dans  l'obscurité.  L'un 
exhale  ses  odeurs,  ses  gaz,  ses  vapeurs,  et  tout 
expansive,.  elle  s'épanouit;  l'autre  conccntrative, 
attire,  pompe  les  sucs  et  Thumidité  du  sol.  Les  deux 
pages  de  chaque  feuille  offrent  les  mêmes  analogies; 
l'intérieure  absorbante,  tient  de  la  racine,  la  supé- 
rieure aimant  le  soleil,  affecte  des  couleurs  vives 
comme  la  fleur.  Nous  avons  vu  dans  le  collet  de  la 
plante,  le  lieu  de  partage  de  ces  impulsions  contrai- 
res, le  point  d'appui  de  ces  forces  qui  se  fuient. 

Ainsi  la  plante  pousse  au  dehors ,  à  ses  deux  ex- 
trémités opposées ,  ses  systèmes  nutritif  et  reproduc* 
tif.  Les  parenchymes  verts  des  feuilles  et  des  tiges , 
qui  constituent  le  siège  de  Pappareû  respiratoire 
végétal^  forment  l'intermédiaire,  (i) 

C'est-à-dire  que  les  matériaux  ou  sucs  nutritifs 
puisés  par  les  racines ,  après  s'être  élaborés  dans  les 
tiges  et  \e  feuillage  .^  parviennent  à  la  faculté  géné- 
rative  dans  les  organes  de  la  fructification ,  qui  sont 
le  summum  du  perfectionnement  végétal. 

Chez  les  animaux ,  il  règne  des  dispositions  orga- 


(i)  Uo  végétai,  dit  de  Candolle,  Organogr.  végét,^  tom.  i,  p.  249, 
est  composé  de  deux  cônes  dans  les  exogènes  (dicotytédones)»  ou  de 
deux  cylindres  dans  les  endogènes  (  monocotylédunes  ) ,  appliqués  par 
leurs  bases,  disposés  dans  le  sens  vertical  et  s*allongeant  indéfiniment 
par  leurs  extrémités. 
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niques  inverses  (i).  L'appareil  nutritif,  ou  les  racines 
de  l'animalité  résident  au  milieu  du  corps ,  à  l'esto- 
mac^  aux  entrailles  et  soat  accompagnées  de  l'appa- 
reil respiratoire  qui  élabore  ou  vivifie  leurs  maté- 
riaux  alimentaires.  Quant  aux  deux  pôles  opposés 
de  l'organisme,  ce  sont:  i""  le  supérieur  (celui  de 
Psyché,  ou  de  l'âme,  de  l'instioct  primordial)  formé 
d'uncerveau  et  d'une  moelle  épinière  ou  de  cor4pns 
nerveux  avec  des  ganglions,  suivant  le^  classes;  2** 
l'inférieur  ou  le  génital  (celui  de  Cupidonoxx  l'amour, 
selon  l'emblème  ingénieur  des  anciens). 

Par  là ,  l'on  peut  voir  comment  le  système  ani- 
mal  se  comporte  ;  il  recèle  à  son  intérieur  d'abord 
ses  racines  nutritives  et. son  appareil  respiratoire 
élaborateur  analogue  au  feuillage  des  plantes,  puis 
ses  organes  génitaux,  tout  ce  qu'un  végétal  repousse 
vers  l'extérieur  et  à  ses  extrémités  ;  il  est  donc  à  cet 
égard  une  plante  retournée. 

Sa  position  habituelle  est  horizontale,  tandis  que 
la  plante  en  affecte  une  verticale. 

Le  centre  médullaire  du  végétal  correspond,  chez 
l'animal,  à  sa  méduUe  nerveuse  cérébro-spinale, 
placée  à  la  région  supérieure  et  antérieure  du  corps. 

(i)  Les  cotylédons  servent  déjà,  non  pas  de  mamelles  pour  la 
jeune  plante,  comme  on  Ta  dit ,  mais  plutôt  de  branchies  respiratoires, 
ou  sont  les  analogues  dt  ces  organes  caduques  des  larves  de  batraciens 
et  de  plusieurs  insectes;  car  il  est  évident  que  la  plante  se  trouve  encore 
à  rétat  de  chrysalide  ou  de  larve. 

16 
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Le  canal  médullaire  ceirtral ,  chez  la  plante,  abou- 
tit aux  ovaires  de  ses  fleurs^  terminales  ou  supé- 
rieures; il  s*étend  toujours  en  haut  (i).  Chez  l'ani- 
mal, ce  sont  au  contraire  des  ramificationsinférieu- 
res,  émanant  du  canal  médullaire  cérébro-spinal,  qui 
se  rendent  aux  organes  génitaux  mâles  ou  femelles. 
Les  rapports  restent  identiques  dans  les  deux  règnes, 
bien  que  les  dispositions  organiques  soient  renvèr- 
sées. 

L'acte  de  la  génération,  dans  les  plantes,  épuise 
la  matière  médullaire  centrale  ou  la  dessèche.  Ainsi 
chez  lés  palmiers,  les  graminées,  etc.,  toute  la 
moelle  ou  féculente  ou  sucrée,  qui  remplit  leur  tige 
ou  tronc,  est  absorbée,  vidée  pour  subvenir  au  dé- 
ploiement des  fleurs  et  des  fruits,  en  sorte  que  la 
fructification  étant  accomplie,  ces  végétaux  meurent 
ensuite  desséchés. 


(x)  En  effet,  on  observe  que  touis  Tes  végétaux  à  moelle  centrale 
Tolumineuse ,  tels  que  les  ombellifèi'es ,  les  sureaux,  les  horte^isi^tf'lés 
aÛium,  les  palmiers  «  le  butomus  umbdlatus^  on  la  plupart  des  niono-- 
eotjlédones ,  portent  des  fleurs  abondamment  groupées  en  tète ,  en 
ombelles ,  en  corymbes,  ou  dans  des  spathes,  etc.;  ce  qui  fait  présumer 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  que  la  moelle  préside  aux  organes 
de  la  fructification. 

De  plus,  la  moelle  centrale,  bien  que  renfermée  dans  un  canal  à-peu- 
près  cylindrique»  jette  des  ramifications,  s'avance  en  haut  de  divers  côtés 
pour  donner  naissance  à  des  pousses  latérales  «t  i  des  bourgeons  ;  elle 
leur  communique  la  force  éminemment  végétative,  et  opère  en  eux  des 
fonctions  analogues  à  celles  du  système  nerveux  des  animaux ,  comme  le 
soupçonnèrent  Haies  et  Linné. 


DÉVELOPPEMENS    DES    FOmiES.  ^43 

De  même,  parmi  les  animaux  des  classes  mfé- 
rieures  qui  n'ayant  que  peu  d'élément  nerveux,  n'en- 
gendrent qu^une  seule  foisien  leur  vie,  l'acte  repro- 
ductif épuise  totalement  leur  appareil  sensitif,  ainsi 
qu'on  l'observé  chez  les  instctés  et  la  plupart  deà  mol- 
lusques, des  vers,  etc.  En  quelques  hyménoptères 
même  l'organe  mâle  se  détache  et  reste,  fiché  d^ns  la 
femelle. 

Chez  les  animaux  vertébrés,  comme  dans  les  ar^- 
bres  vivaces,  la  médulle  nerveuse  des  premiers,  ceHu- 
leuse  des  seconds  se  régénère  pour  fournir  une  plus 
longue  carrière  à  l'existence  et  aux  productions. 

Du'  reste,  animaux  et  végétaux  subissent  égale- 
ment, sous  les.  mêmes  influences,  d^s  interruptions 
de  fonctions  vitales  soit  pour  l'engourdiséemént 
hibernal,  soit  pour  le  sommeil;  ils  ont  aussi  des 
espèces  nocturnes,  ou  veillant  de  nuit  et  dormant 
de  jour.  Ils  manifestent  des  époques  régulières  de 
génération ,  comme  une  sorte  d'amour  sexuel  plus 
ou  moins  vif  et  parfois,  chez  les  plantes,  accompa* 
gné  de  chaleur  et  d'irritabilité^  etc..  L'ahi'mal  qui 
serait  privé  de  nerfs,  ne  présenterait  plus  que  l'image 
d'une  plante,  comme  l'addition  de  la  seiisibilité 
nerveuse  élèverait  le  végétal  ^u  rang  de  l'animalité, 
en  lui  attribuant  aussi  le  mou vem^UlL volontaire. 

C'est  donc  l'addition  d'un  système  uerveu^f  qui 
a  nécessité  tout  le  changement  de  l'écopomie  ani- 
male. En  effet,  un  être  sensible  ne  devait  pas  rester 

i6. 
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planté  en  terre  et  exposé  à  toutes  les  causes  de  dou* 
leur  ou  de  destruction.  Ayant  des  moyens  de  cher- 
cher sa  pâture,  il  fallait  "qu'il  pût  la  saisir,  Tabsor- 
ber.  Étant  mobile,  il  ne  devait  pas  prendre  une 
nourriture  trop  volumineuse;  celle-ci  devait  donc 
être  substantielle  et  reçue  à  l'intérieur  du  corps; 
enfin  il  faUait  que  les  fonctions  sensitives  et 
locomotrices  fussent  placées  à  l'extérieur  comme 
les  nutritives  au  dedans.  En  un  mot  l'écorce  est 
celle  de  Vanimalitéj  les  entrailles  représentent  le 
système  végétatif;  celui-ci  prédomine  donc  dans 
le  sommeil  et  l'engourdissement,  tandis  que  l'état 
de  veille,  d'activité  sensitive  et  mus,culairê  font 
prédominer  la  vie  animale  à  l'extérieur. 

La  iiutt*ition  et  la  génération  étant  des  fonctions 
communes  aux  plantes  ainsi  qu'aux  animaux ,  sont 
spontanées,  involontaires,  tandis  que  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement  des  membres 
extérieurs  peuvent  être  soumises  au  libre  arbitre 
de  l'individu.  Celles-ci  augmentent  aussi  d'étendue 
*et  de  relation  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle 
pn>gressive  de  l'organisation  des  animaux,  surtout 
parmi  les  vertébrés,  plus  ou  moins  doués  de  facul- 
tés intellectuelles,  taudis  que  les  races  inférieures 
sont  asservies  à^s  instincts  déterminés  et  sans  liberté. 

Tout  animal  a  donc  deux  ordres  d'existences, 
celle  de  la  veille  qui  imprime  le  mouvement  à  ses 
fonctions  extérieures  ou  de  relation,  et  celle  du 
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sommeil  ou  de  lengourdissement  qui  ne  laisse  agir 
que  les  fonctions  intérieures  d'assimilation,  com- 
munes à  la  plante  et  douées  d'une  activité  perma- 
nente, mais  insensible. 

L'étendue  des  fonctions  sensitives  donne  seule  la 
mesure  de  l'animalité  dans  un  être,  elle  indique 
combien  l'un  est  plus  animal  que  l'autre,  ou  iepius 
éloigné  du  végétal;  c'est  aii^si  qu'on  peut  établir 
l'échelle  véritable  de  la  perfection  des  êtres  animés. 
Le  système  nerveux  étant  l'organe  essentiel  du 
sentiment,  les  nerfs  sont  ainsi. la  racine  de  l'anima- 
lité. Plus  le  système  nerveux  est  développé,*  plus  il 
y  a  de  sensibilité,  plus  on  est  élevé  dans  l'ordre 
zoologique.  On  n'est  donc  animal  qu'en  proportion 
des  nerfs  et  de  la  sensibilité  ;  les  corps  organisés  ùi" 
sensibles  sont  des  plantes  ;  les  corps  organisés  je/i- 
sibhsj  sont  les  animaux. 

La  nature  présente  trois  principales  divisions  dans 
le  règne  animal,  comme  parmi  le  règne  végétal. 

i''  La  première  (analogue  aux  plantes  acotylédo- 
ues^  cellulaires  et  agames)  est  celle  des  animaux 
zoopkyteSj  la  plupart  de  forme  circulaire  comme 
\e%  végétaux.  Ce  sont  de  tous  les  plus  simples;  leur 
tissu  organique  est  pulpeux ,  très  mou ,  plus  ou 
moins  diaphane  même ,  et  quoique  très  contractile 
en  tout  sens,  on  n'y  aperçoit  presque  aucune  fibre 
musculaire.  On  peut  dire  que  le  principe  nerveux  est 
fondu  dans  leur  substance,  disséminé  en  moléculj^s 
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presque  miperceptibles,  cependant  capables  de  leur 
imprimer  <{uelque  degré  d'irritabilité  ou  de  sensi- 
lûlité,  comme  le  feraient  de  petits  ganglions  mi- 
croscopiques, centres  de  vie  et  d'action;  déjà  dans 
quelques  échiuodermes  et  radiaires  ,  il  apparaît 
plusieurs  rayons  nerveux  difius.  Chaque  portion  du 
corps  de  ces  zoopbjtes  pourvue  de  ses  molécules  ner- 
veuses, possède  une  vie  propre,  laquelle  peut  même 
subsister  indépendamment  du  tout;  c'est  pourquoi^ 
ces  animaux  sont  capables  de  se  multiplier  par  di- 
vision ou  bouture,  et  se  régénérer  ou  se  compléter, 
comme  ils  peuvent  émettre  des  ovules,  des  bourgeons 
à  la  manière  des  végétaux  (i).  De  même  les  zoophy- 
tes,  n'ayant  aucun  sexe,  ressemblent  aussi  aux  plantes 
agames;  nul  viscère,  excepté  un  estomac,  quelque- 
fois  des  poches  et  cavités  ou  cœcums;  pbint  de  cœur 

(i)  Selon  la  jndiciense  définition  de  Kant,  les  animaux  supérieurs  sont 
des  êtres  dont  les  parties  jonent ,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  le 
rôle  de  cause  et  dVffet,  de  moyen  et  de  but,  surtout  si  Torganisation 
est  très  compliquée  et  par  là  même  très  centralisée.  Au  contraire ,  chez 
les  anîmanx  inférieurs,  et  cbez  les  végétaux,  la  centralisation  est  d'au- 
tant plus  faible ,  et  leur  divisibilité  d'autant  plus  facile,  quUls  sont  plus 
simples  d'organisatiço.  Ainsi  Ton  peut  multiplier  les  plantes^ les  po- 
lypes,  les  radiaires  et  des  annélides  sans  qu'ils  perdent  la  vie.  Divers 
champignons  même  sont  des  agrégations  d'individus ,  comme  l'obser- 
vant Decandolle,  Dupetit-Tbbuars,Turpin,  etc.  On  a  pu  multiplier  des 
végétaux  {cacttis  f  frUiUaria ,  verrea ,  etc.)  par  leurs  seules  feuilles,  etc. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  point  d'organes  centraux  chez  les  plantes,  comme 
le  cerveau,  le  cœur,  qui  communiquent  le  branle  de  la  vie  ani- 
rotle.  Von*  Schullz ,  etc. 
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ni  de  vaisseaux  circulatoires ,  ni  d'organes  distincts 
de  respiration  et  de  génération  ;  ces  cryptogames  du 
règne  animal  sont  tous  aquatiques. 

Pareillenient  les  plantes  acotjrlédones^  cellulaires, 
cryptogames  peuvent  être  considérées  comme  voisi- 
nes de  ces  zoophytes  ;  plusieurs  offrent  des  analogies 
avec  eux,  de  forme,  de  consistance  et  les  mêmes 
élémens  chimiques  azotés  (comme  des  champignons, 
des  algues)  ;  toutes  manifestent  un  tissu  privé  de  jS- 
bres,  une  organisation  très  simple,  et  l'absence  d'or- 
ganes de  reproduction ,  ou  du  moins  ont  des  sexes 
cachés;  il  n'y  a  point  de  substance  médullaire,  ce  sont 
de  simples  expansions  dans  lesquelles  ne  se  dévelop- 
pent aucunement  des  organes  spéciaux  de  fonctions. 

9^  La  seconde  tribu .  des  animaux  présente  des 
organes  particuliers,  résultant  d'un  appareil  ner^ 
veux^  en  cordons  soit  épars  dans  un  corps  plus  ou 
moins  symétrique  (non  plus  rayonnant),  soit  éten- 
dus de  la  tête  à  l'extrémité  inférieure ,  sous  la  ca^ 
vite  intestinale.  Chez  toutes  les  espèces,  les  troncs 
nerveux  passent  sous  le  ventre  et  sont  pourvus  d'un 
certain  nombre  de  ganglions  ou  nœuds,  projetant 
des  branches  à  différentes  parties.  Ce  qu'on  nomme 
cerveau,  n'est  qu'un  double  ganglion  situé  au  dessus 
de  l'œsophage;  deux  branches  nerveuses  émanées 
de  lui,  entourent,  comme  un  collier,  cet  œsophage 
et  réunies  en  dessous,  distribuent  de  là  des  nerfs  au 
reste  du  c jrps.  Quoique  variant  de  formes ,  chez  les 
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mollusques  surtout^  le  système  nerveux  conservé 
toujours  ces  caractères  généraux.  Les  animaux  ar- 
ticulés (crustacés,  insectes ,  vers)  participent, à cha« 
cun  de  leurs  segmens,  d'un  ganglion  nerveux  qui 
leur  distribue  des  rameaux;  cette  série  ganglionaire 
correspondante  à  la  longueur  de  leur  corps ,  est  en»- 
tretenue  par  un  double  cordon  nerveux  abdominaï, 
noueux, émané  du  collier  œsophagien.La  vie  n'a  point 
de  centre  toujours  unique,  chaque  ganglion  étant  mo- 
narque dans  sa  sphère  d'activité  parmi  les  animaux 
de  cette  tribu  ;  aussi  peuvent-ils  reproduire,  en 
quelques  cas,  des  parties  importantes  qu'on  leur 
ampute.  C'est  donc  un  appareil  nerveux  ganglioni- 
que  (analogue  au  grand  sympathique  des  vertébrés) 
qui  imprime  la  vie  aux  fonctions  des  mollusques  et 
dés  articulés, Ces  deux  emhranchemens  n'offrent  ja- 
mais de  vrai  squelette  articulé  intérieurement  ;  leurs 
muscles  sont  attachés  à  leur  peau  plus  ou  moins  so- 
lide et  durcie.On  ne  rencontre  un  cœur  véritable  et 
des  vaisseaux  circulatoires,  que  parmi  les  mollusques 
et  les  crustacés  qui  présentent  aussi  des  branchies 
respiratoires  aquatiques  ou  des  bourses  pulmonaires, 
pour  l'air;  les  insectes  et  les  vers  ne  possèdent,  avec 
un  long  vaisseau  dorsal ,  que  des  trachées  dispersées 
dans  presque  tout  leur  corps.  Ces  mêmes  animaux 
portent  des  mâchoires  placées  latéralement ,  ou  une 
trompe;  déjà  la  vue  et  même  l'odorat,  l'ouïe  existent 
en  plusieurs  espèces,  outre  le  tact  et  le  goût  qui  ap- 
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partîennent  plus  ou  moins  à  toute  l'anîmatité.  Les 
organes  génitaux,  souvent  réunis  encore  dant  plu- 
sieurs familles  de  mollusques  (surtout  parnû  les  acé- 
phales),  sont  séparés  ou  dioîques  chez  les  céphalopo- 
des, les  crustacés  et  les  insectes. 

On  assimile,  par  analogie,  les  plantes  monocoty- 
lédones  à  ces  classes  A^ animaux  Jjà  moelle  de  celles* 
ci  est  entremêlée  à  leurs  fibres  végétales ,  comme  le 
système  nerveux  est  disséminé  à  l'aide  des  ganglions 
dans  le  corps  de  ces  im^eriébrés.  Il  n'y  a  f^oint  de 
squelette  osseux  chez  les  uns ,  ni  de  vrai  bois  dans 
les  autres  ;  mais  chez  tous  la  circonférence  est  plus 
solide  que  le  centre.  On  le  voit  parmi  les  graminées, 
les  joncs ,  les  palmiers,  etc.  ;  'de  même  que  parmi  les 
insectes,  les  coquillages,  dont  l'intérieur  est  mou, 
et  l'extérieur  dur.  Les  tiges  noueuses  des  graminées 
représentent  les  articulations  des  vers  et  autres  en- 
tomozoaires,  etc.  Pareillement  ces  végétaux  n'en- 
gendrent qu'une  seule  fois  en  leur  vie,  à  la  manière 
de  beaucoup  d'insectes  et  de  vers.  Leurs  feuilles 
sont  simples  comme  leur  texture,  et  leurs  fleurs 
n'ont  qu'une  à  trois  étamines  (ou  les  multiples  6, 9) 
elles  sont  incomplètes  dans  leurs  parties  le  plus  sou- 
vent. Aucun  de  ces  végétaux  endogènes  ne  s'accroît 
par  couches,  mais  par  un  renflement  intérieur,  de 
même  que  les  insectes,  les  crustacés  sont  obligés  de 
subir  des  mues^  par  la  rupture  de  leurs  enveloppes 
solides  à  mesure  qu'iU  s'accroissent.  Dans  l'un  et 
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l'autre  règne  ou  trouve  des  espèces  aquatiques  parmi 
leurs  classes. 

.  3^  Enfin,  la  troisième  division  est  connue  ««us  le 
nom  de  vertébrés  ;  elle  comprend  tous  les  animaux 
qui  sont  pourvus  de  deux  sortes  de  systèmes  ner- 
veux ^  celui  à  ganglions,  appelé  sympathique  pour 
les  fonctions  de  la  vie  interne  ou  de  nutrition  ^  et 
celui  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation ,  dont  les 
principaux  foyers  sont  renfermés  dans  la  boîte  os- 
seuse dh  crâne  et  dans  le  canal  de  la  colonSe  ver* 
tébrale.  Ces  animaux  possèdent  un  squelette  articulé 
dans  leur  intérieur;  les  plus  parfaits  de  tous,  ils 
jouissent  de  cinq  sens.  Leur  tête  n'en  a  jamais  moins 
de  quatre  et  ils  ne  présentent  pas  plus  de  quatre 
membres  symétriques  comme  leur  corps.  Ou  leur 
trouve  un  cœur,  du  sang  rouge,  un  foie,  des  pou- 
mons ou  des  branchies ,  et  des  organes  sexuels  tou- 
jours séparés  sur  deux  individus.  Leurs  mâchoires 
jouent  de  haut  en  bas,  au  contraire  des  races  in- 
vertébrées. On  peut  partager  en  deux  grands  ordres 
les  vertébrés  à  sang  froid,  ou  respirant  failjlement 
coqame  les  poissons,  les  reptiles,  des  vertébrés  à 
sang  chaud  et  à  respiration  complète,  tels  que  les 
oiseaux,  les  mammifères  et  l'homme.  Ainsi,  à  me- 
sure que  l'appareil  nerveux  s'étend  et  se  complique 
dans  les  êtres,  les  animaux  obtiennent  de  plus  hau- 
tes facultés,  ou  sont  mieux  centralisés. 

De  même ,  les  végétaux  les  plus  perfectionnés , 
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sont  les  dicotylédones  (ou  doat  la  semence  contient 
deux  lobes  analogues  à  des  mamelles  nourricières^ 
pour  le  jeune  embryon);  leurs  formes  organiq,ues , 
dans  les  parties  de  la  reproduction ,  sont  les  plus 
complètes,  avec  le  nombre,  cinq  ef  ses  multiples 
surtout.  Leurs  troncs  ou  tiges  s'accroissant  par  cou- 
ches extérieures xle  bois,  étant  ^m^i  exogènes^  mon- 
trent plus  de  solidité  à  TiQtérieur  (comme  un  sque- 
lette osseux)  ou  dans  le  cœurj  qu'à  Taubier  externe; 
leur  moelle  centrale  renfermée  dans  un  étui  (comme 
le  canal  rachidien  des  vertébrés) ,  parcourt  la  lon- 
gueur de  la  plante  du  collet  de  la  racine  à  la  fleur 
terminale  de  la  iige  ou  de  ses  rameaux.  Tels^sont 
le!  végétaux  les  plus  vivaces,  les  arbres  les  plus 
robustes ,  ainsi  que  la  '  plupart  des  espèces  mo- 
noïques et  dioïquès  ligneuses,  et  les  plantes  douées 
d'irritabilité  la  plus  manifeste,  chez  les  légumineu- 
ses ,  etc. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  règnes  sont  très 
ressemblans  dans  leurs  races  les  plus  inférieures 
ou  protogènes,  par  leur  tissu  pulpeux  ou  celluleux , 
leurs  formes  s6tt  rayonnantes,  soit  amorphes,  et 
par  leur  commune  habitation  en  des  lieux  humides 
ou  aquatiques.  Ces  végétaux  et  ces  animaux  se  rap- 
prochent tellement;  dans  cette  fraternité  intime,  que 
plusieurs  naturalistes  sont  embarrassés  de  poser  la 
limite  qui  les  sépare  dans  ce  règne  chaotique^  si 
toutefois  même  elle  existe,  et  s'il  n'y  a  pas  dans  plu- 


a  52  LIVRE    III,    CHAP.    II. 

sieurs  cônferves  et  infusoires,  comme  dans  les  zoo- 
phyteSy  mélange  de  la  végétation  et  de  l'animaiisation. 

Néanmoins  à  mesure  que  chacun  de  ces  règnes 
déploie  davantage  les  caractères  de  ses  familles  et 
de  ses  classes,* on  voit  les  plantes  et  les  animaux 
s'éloigner  par  des  distinctions  tellement  frappantes 
qu'il  ii'est  plus  possible  de  confondre  un  mammifère 
ou  un  oisestu  avec  un  arj>re  ou  une  fleur.  Chaque 
règne  a  grandi  dans  sa  propre  nature. 

Le  principal  séjour  des  agames  et  de&cryptogames, 
est  le  voisinage  des  pôles  ou  les  lieux  froids,  tels  que 
le  sommet  des  montagnes;  les  monocotylédones  pré* 
domftent  ensuite  sous  les  cieux  tempérés;  puis  les  di- 
cotylédones se  multiplient  dans  leurs  espèces  à  m^ 
sure  que  le  climat  devient  plus  chaud;  en  sorte  aussi 
que  les  arbres  y  sont  plus  nombreux  et  les  dioïqaes 
plus  fréquens.  On  observera  surtout  que  les  organes 
sexuels ,  si  peu  apparens  ou  si  mal  développés  chez 
les  végétaux  voisins  des  pôles ,  s'épanouissent  d'au- 
tant mieux,  ainsi  que  les  corolles  et  les  fruits,  qui 
deviennent  plus  variés,  plus  mûris  et  plus  sapides, 
à  mesure  que  l'atmosphère  est  plus  ardente.  La  même 
progression  de  la  chaleur  influe  $ur  le  développement 
général  des  productions  animales,  toujours  plus  vi- 
ves ,  plus  énergiques,  plus  fortement  colorées,  enfin 
plus  exaltées  et  plus  impétueuses ,  comme  leurs  af- 
fections, leurs  parfums,  leurs  venins,  .leurs  sa- 
veurs, etc.,  à  proportion  que  le  climat  se  rapproche 
davantage  des  températures  torridienncs. 
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La  longévité  des  espèces  et  des  races  suit  à-peu- 
près  la  même  proportion,  en  sortLe  que  les  plus  so- 
lides et  les  plus  complexes  y  sont  généralement  les 
plus  durables,  et  leur  croissance  est  moins  rapide. 

Tableau  comparatif  du  végétal  et  de  ranimai. 


t**  Il  a  ses  racines  en  terre,  et       i®  Il  a  ses  raciaës  dans  ses  en- 

ses  organes  génitaux  à  son  extré-  trailles ,  ses  organes  génitaux  en 

mité  supérieure,  déployés  au  so-  bas  ou  sous  le  «entre,  caches,  hon- 

leil,  colorés  et  d'ordinaire  odo-  teux ,  décolores,  par  fois  odorans. 
rans. 

a°  Sa  situation  est  verticale.  a»  Situation  horizontale  le  plus 

souvent. 

3*  Sans  locomobilité ,  ni  sensibi-       3^  Est  loconiobile  et  doué  desen- 

lité.  sibilitë. 

4®  La  nourriture  entoure  la  plan-       4**  J^'animal  a  besoin  de  chercher 

te,  et  est  absorbée  par  ses  organes  la  pâture  ou  sa  proie;  il  absorbe 

extérieurs  (racines,  feuilles).  par  ses  viscères  intérieurs. 

5<*  La  plante  n'a  que  des  armes       5**  L'aoimal  possède  aussi  des  lu^ 

défensivesou  protectrices;  plusieurs  mes   offensives  pour    vaincre   sa 

ont  des  poisons.  proie;  plusieurs  ont  des  venins. 

6<*  Le  végétal  absorbe  l'acide  car-       6*  L'animal  absorbe  l'oxygène  de 

bonicjue  et  exhale  au  soleil  du  gaz  de  l'air,  ou  celui  que  dissout  l'eau  ; 

oxygène.  il  exliale  de  l'acide  carbonique. 

7°  Ses  feuilles  sont  comme  des       7*'Sespoumons  ou  branchies,  etc., 

poumons  extérieurs    de    couleur  sont  intérieurs,  et  d'ordinaire  rou- 
verte ,  dite  chlorophylle  ou  chro-  .  ges  du  sang  qui  y  circule, 
mule ,  variable. 

8®  La  sèv€  ascendante  et  descen*       8°  Le  sang  vouge  ou  la  lymphe 

dante  se  meut  surtout  par  l'effet  qui  en  tient  lieu  chez  le»  animaux    / 

des  absorptions  et  de  l'exhalation  à  sang  blanc ,  circule  au  '  moyen 

de  jour  et  de  nuit ,  à  l'aide  de  la  d'un  ou  plusieurs  cœurs,  ou  par  la 

chaleur.  oontractilité  des  vaisseaux. 
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9«  Le  végétal  est  ud  composé  de  9°  L'animal  parfait  forme  un  seul 

plusieurs  Tégélaux  ou  germes,  di-  individu  régi  par  un  organe  cen- 

visibles  ;  multipliables  jfar  boutu-  tral  (cœur,  ou  cierveau  et  rachis)  in- 

rés  ou  drageons,  etc.  divisible  (  les  animaiix  divisibles 

sont  des  zoophytes). 

ro**  La  plante  a  des  formes  circu'  10^  Les  animaux  par&its  sont  de 
laires  ou  rayonnées  qui  rassemblent  forme  binaire ,  ou  symétrique  de 
les  deux  sexes ,  la  femelle  au  cen-  deux  moitiés  latérales  ;  les  sexes 
tre,  le  mâle  à  la  circonférence;  d'où  sont  séparés  ou  dioîques  (  les  ani- 
V hermaphrodisme  (  les  monoïques,  maux  radiaires  sont  hermaphrodi- 
tes dioîques  résultent  d'avortemens  tes^  ou  déjà  zoophytes). 
d'organes  ou  de  modifications.) 

11°  Les  organes  sexuels  ou  de  ii**  Les  organes  sexuels  persis- 

fructification  tombent  chaque  an-  tent  durant  toute  la  vie. 
née. 

la*^  La  fructification  est  le  sum-  12°  La  sensibilité  et  la  connais- 

mum  de  l'existence  végétale,  par  sa  sance  est  le  plus  haut  degré  de  la 

fleur  ou  son  fruit.  vie  animale,  en  son  cerveau  et  ses 

nerfs. 

i3®  Des  nourritures  simples  ou  i3»  Des  alimens  déjà  composés  et 

élémentaires  forment  le  ^oii;  tissu  organiques  constituent  la  cAair, 

végétal  dans  lequel  prédomine  le  tissu  animal  dans  lequel  prédomine 

€arhone  (  ensuite    l'hydrogène  et  }^azote  (puis  l'hydrogène ,  le  car- 

Voxyi^e),  trois  radicaux,^\us  ou  boue  et  l'oxygène),  quatre  radicaux 

moins  persistans  après  la  mort.  au  moins.  Ils  sont  facilement  pu- 

,  trescibles  ou  désorganisables. 

1 4*  La  plante  vit' par  sa  circon-  14°  L'animal  vit  par  IMntérieur 

férence  et  périt  par  son  centre,  ou  (cœur  et  rachis),  il  périt  d'abord  par 

son  intérieur,  d'abord.  la  circonférence. 

i5®  Les  parasites  du  végétal  s'at-  i5°  L'animal  porte  aussi  des  pa- 

tacbent  à  son  extérieur  seulement,  rasites  dans  son  intérieur. 
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Loi  d'ascensioii  chei  les  aDimaox  et  les  végétaux,  oa  éhboratioB 

progressive* 


Article  vremibr. 

L'on  a  pu  voir  qu'à  mesure  qu'un  animal  ou  une 
plante  obtient  son  accroisseinent,  de  l'état  em- 
bryonnaire,  puis  fœtal,  jusqu'à  sa  naissance  et  à 
son  entier  accomplissement  à  l'âgepubèré,  les  orga- 
nes s'élèvent  graduellement  vers  une  perfection  plus 
grande,  une  complication  plus  merveilleuse. 

De  même,  si  l'on  considère  la  série  naturelle  des 
végétaux,  depuis  les  moisissures^s  licliens  et  autres 
agames,  jusqu'aux  mousses  cryptogamiques ,  et  de 
celles-ci  aux  végétàiix  mpnocotyledones ,  pour  àîÈ- 
teindre  enfin  les  pliis  belles  productions  de  ce  i^ègù'e 
dans  la  grande  division  des  dicotylédones  (et  pôly- 
cotylédones),  on  reconnaîtra  une  ascension  "mafii- 
feste  et  une  complication  organique  de  plus  en  pliJs 
considérables  dans  les  espèces. 
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est  uniquement  réservée  à  tout  oe  qut  porte  le  ca* 
raclère  de  la  perfection  chez  tous  les  êtres  ou  ce  qui 
constitue  leur  beauté,  leur  vigueur  et  leur  oou^ 
rage. 

La  marche  ascendante,  ou  celle  de  composition 
est  donc  la  plus  conforme  à  la  nature;  elle  doit  être 
préférée  dans  son  étude;: l'on  n'arrivera  surtout  à 
bien  comprendre  ses  :merveilles  et  sa  perfection  dans 
ritCKmme,  créature  suprême  et  hors  de  pair,  qu'en 
«uivaiiitJa  route  synthétique  qui  fait  gk*avir  jusqu'au 
sommet  d'où  l'on  découvre  toute  la  série  progresiûve 
dés  organisations* 

>  Il  est  Ëioîle  de  signaler  en  effet  les  échelons  ascen- 
^ns  de  râaboration  des  élémens  organiques  qui 
nésukent  de  leur  composition.  Nous  avons  vu  les 
simples  matières  minéral  terrestres,  le  carbone, 
l'eau,  le6délril)us  de  ï humus  former  des  engrais 
abondans  pour  le  développemient  des  germes  végé- 
taux. Sïous  voyons  les  plantes  servir  de  pâture  aux 
<animaux  herbivores.  La  chair  'de  ceux-ci  devient 
ensmte  la  proie  des  races  carnivores  et  de  l'homme 
enfin  premier  anneau  de  c<!tte  chaîne  de  progression. 
Die  même  la  physiologie  considère  tous  les  degrés 
jSUceessifs  .de  cette  ascension  organique,  depuis  le 
fungus  jusqu'à  l'homme. 

i""  Le  tissu  cellulaire  iongixeux  des  champignons, 
àlgueS;  lichens  et  «utres  végétaux  ^games,  est  la 
Irame  primitive  la  plus  simple,  lapins  insensiUe  et 
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qui  se  déploie  )e  plus  facilement  ou  presque  spon- 
taoément  sur  le  globe,  jusque  sur  des  rochers  bu^- 
fliides. 

2"*  Le  tissu  cellaleux  ilrégétalj  accompagné  d« 
vaisseaux  séveHx ,  constitue  un  degré  dé^  supé*^ 
rieur,  puisqu'il  se  montre  excitable  sous  l'influencé - 
des  stimulans.  Ainsi ,  l'action  de  la:  lumière  et  de  la 
chaleur^  la  piqûre  de  plusieurs  insectes  sur  le  para»* 
chyme  vert  des  feuilles,  sur  les  pétales,  des  ûevumy 
les  écorces ,  etc.,  dénotent  tm  pli»  haut  point  d'or»^ 
ganisation. 

3^  Le  tissu  fibreux  imtable  végétal  est  manifeste^ 
non-seulement  par  la  contractiliié  spontanée  des 
capsules  de  balsa  mine,  d'élaterium  et  d'autres  plan- 
tes ,  mais  surtout  dans  les  pétioles  des  feuilles  des 
sensitives ,  de  quelques  oxalides ,  de  rattrape-mou- 
che, ^//o/z<3?a,  des  étamines  d'une  foule  de  fleurs.  Çest 
le  suprême  degré  d'élaboration  végétale  puiscpi'il  sjb 
rapproche  de  la  sensibilité  des  animaux.  (  i) 

(i)  L'irritabilité  de»  végéUMix,  d*abord  Tobjet  dluiie  foule  «foluBr- 
vatioBs  et  d'expérienees,  parmi  .lesquelles  o»  p«ui  citer  celles  de  J.  FHd« 
GmeUn  {Irr'UabiUtas  vegetaUUumf  Tobing.,  i768y;eeUeftdeDtsfoiilair- 
nés  (  Mém.  de  t Institut ^  tou.  i,  sur  les  étaniaes  et  les  pistils) j  eeUes  de 
M.  Dutroclket ,  sur  la  seasttiTe,  a  été  connue  anciennement  par  Jean  dâ' 
Gorter,  et  peutpètre  par  Cssalpin^  de  Pignitis^  Il  en  est  résuilé  ^ue  pbi-; 
sieucs  physiologistes  ont  cru  y  reconnaître,  un^  vraie  sensibililé^  car 
M.  Dutrochet  admet  un  Usm  /Mr^'/ia^idiir  dans  la  senaiiiiie^oii  uaa 
sortie  d'appareil  nerveux»  l>é>à  Lamarck  avait  essi^é  de  cendré  raisan. 
des  mouveroens  spontanés  de  oerlaiiis  organes  par  une  tkirgeaoèfico  et 

»7- 
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4®  Le  tissu  cellulaire  animal,  quoique  doué  seu* 
lement  d'une  contractiUté  insensible  ou  d'une  toni^ 
cité  plus  ou  moins  vive,  est  susceptible  d'inflamma* 
tien;  il  jouit  d'une  capacité  d'organisation  qui  peut, 
sous  divers  stimulans ,  engendrer  des  tissus  morbi- 
des ou  anormaux ,  et  manifester  ainsi  divers  modes 
dé  vivre  ou  de  souffrir.  Sa  composition  est ,  d'ail- 
leurs ^  plus  complexe  que  celle  deis  élémens  organi- 
ques du  végétal  y  sous  le  rapport  des  principes  con- 
stituans  ou  chimiques  par  l'accession  de  l'azote. 

5®  Le  tissu  musculo-fibreux  Acs  animaux,  qui  con- 
stitue essentiellement  leur  mjotilité  on  leur  propriété 
locomotive^est  le  siège  de  cette  irritabilité  liallérienne 

une  déperdiHon  instantaDée  de  fluides  subtils ,  sous  des  stimulans.  Ce 
sont  les  fibres  molles,  jeunes ,  qui  se  montrent  les  plus  excitables. 

On  remarquera  que  la  plupart  des  plantes  irritables  sont  acides  ou 
développent  de  l'acidité,  comme  répine-viuette,  lesoxalides,  les  opuntia , 
droserOfXe  biophytumon  averrk^oa,  etc.  Les  sensitiTes  ou  mimoses,  les 
kedfsarum  ont  des  sucs  disposés  à  Tacidité,  et  des  fleurs  roses.  Les 
acides  sont  des  stimulans  piquans ,  tandis  que  les  alcalis  agissent  en  sens 
opposé  sur  la  fibre  végétale. 

Plus  il  fait  chaud,  plus  Tirritabilité  végétale  se  développe,  de  mémeque 
la  sensibilité  chez  les  animaux.  Les  plantes  peuvent  être  tuées  par  des 
poisons  ;  l'opium  éteint  leur  irritabilité ,  etc.  L'irritabilité  des  étamines 
d'épine-vinette  d'abord  observée  par  im  jardinier  de  Montpellier,  puis 
publiée  par  Linné,  ensuite  par  Duhamel,  Cavolo,  Kœlreuter  {Mém, 
acad,  Petersbùurg^  <  780),  Smith,  Scbkuhr,  Humboldt,  Rafn,  J.  W.  Rit- 
ter,  Nasse;  enfin  GoepML(£mmea,  juillet  i8a8  ,  p.  a34);  cette  irri- 
tabilité est  détruite  par  les  poisons ,  l'acide  prussique ,  les  eaux  aroma- 
tiques, l'alcool,  l'éther,  les  acides  concentrés  ,  non  pas  par  la  décoction 
de  strycknoSf  de  eoccnlits^  etc. 
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mise  en  jeu  parla  seosibilké.  Cependant  elle  prédo- 
mine chez  les  animaux  inférieurs  et  d'autant  plus  <pi^ 
la  sensibilité  et  la  respiration  sont  moins  intenses.-' 

6*  Le  tissu  nerveux  ou  sa  médulle  appelée  Ttêù* 
rine  est  le  siège  essentiel  de  la  sensibilité ,  propriété 
distinctive  et  fondement  même  de  ranimalilé.  C'est 
effectivement  le  suprême  degré  d'élaboration  des 
élémens  organiques;  leur  composition  cjbimique  on 
constituante  est  la  plus  complexe,  par  la  présence 
du  phosphore  et  peut-être  d'autres  principes  ii^ 
connus,  à  l'état  de  vie  (comme  l'électricité,  le  calo^ 
rique,  \e  fluide  dit  nerveux.) 

'f  Pourrait*on  considérer,  de  plus,  réunis  diitA. 
l'encéphale  humain,  ce  trône  de  la  pensée,  cefèyer 
radieux  où  toute  la  sensibilité  vient  se  réfléchir,  lî^ 
élémens  les  plus  subtils  et  les  plus  énergiques  de  la 
nature  organisée?  Sans  douté,  nous  ne  pouvons  pas 
pénétrer  les  mystères  psychologiques  de  ce  sanctuaire 
à  l'état  de  vie ,  mais  on  ne  saurait  douter  que  toti^ 
l'eiTort  de  l'organisation,  portée  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, n'y  soit  concentré  par  une  merveille  dte 
l'auteur  suprême  de  toute  intelligence. 

Il  en  résulte  une  progression  irrécusable  des  élé^ 
mçns  minéraux  bruts,  d'abord  à  la  vie  obscure  et 
insensible  du  végétal,  de  celui-ci  aux  animaux  dans 
toute  la  série  ascendante  de  l'échelle  zoologique,  jus- 
qu'au faîte  de  l'humanité.  La  nature  peut-elle  s'élan- 
cer encore  au-delà  dans  la  série  des  siècles,  avec  nos 
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élémeos  actuels,  ou  créer  des  génies  angéliques,  tels 
que  rimagioation  peut  les  supposer?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  affirmer  ;  mais  elle  aspire-vers  ce  haut  degré 
d'inspiration  intellectuelle  qui  devient  parfois  une 
i^use  de  mort  :  est  etiam  morbus  per  sapientiam 
mori.  La  nature  a  dérobé  jusqu'à  ce  jour,  sous  ses 
voiles  la  statue  d'Isis;  elle  punit  ^  dans  Prométhée,  le 
larcin  du  feu  céleste. 

£n  offrant  le  tableau  ci-joint  d'organisation  pro- 
gressive des  animaux  et  des  végétaux ,  noi^s  devons 
&ire  remarquer  dans  la  marche  ascendante  de  la 
nature,  que  le  plus  simple  des  animaux  ne  corres^ 
fmà  nullement  au  plus  complet  des  végétaux,  mais 
qu^  chaque  règne  suit  un  développement  parallèle, 
£0  sorte  que  la  plante  la  moins  élaborée  (telle 
^u  une  conferve)  lient  Je  même  rang  dans  ïéchelle 
fi^txfiûgique ,  que  l'animaicule  inAisoire ,  dans  la 
ié^ie  zoologique.  Ces  deux  règnes  prennent  leur 
A^îssajcice  presque  simultanément  dans  les  eaux 
croupissantes»  A  mesure  que  se  déploient  les  orga- 
nismes végétaux  et  animaux  en  espèces  plus  perfec- 
tionnées, ils  se  distinguent  davantage,  par  des  ca- 
r$iQtères  différentiels  très  éloignés>r  Ainsi  un  grand 
arbre  ne  peut  jamais  sa  confondre  avec  un  animal 
élevé  dans  l'échelle  zoologique^  tandis  qu'à  la  base  des 
doux  règnçsyon  voit  sç  rapprocher  les  races  végétales 
des  animales ,  à  tel  point  qu'on  a  cru  à  l'existence  de 
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vcritables  zoophytes  (  i  ),  transformables  les  un^  dans 
les  autres,  comme  les  zoocarpées,  les  psychodU 
nées  9  etc.,  de  quelques  naturalistes. 

La  forme  des  tableaux  ne  permet  pas  de  placer 
en  haut  la  série  ascendante  de  ces  êtres  correspon- 
dans,  mais  les  derniers  sont  toujours  les  plu»  per^i 
fectionnés ,  conune  étant  le  résultat  d'une  élabora- 
tion  plus  kmgue.  {pk) 

Les  insectes,  quoique  d'une  structure  interne, 
plus  simple  q^ue  celle  des  mollusques  (mais  phia 
compliquée  à  Textérieur)  mériteraient  par  leurs  in- 
stincts et  leurs  merveilleuses  industries ,  d'être  pla- 
cés avant  ceux-ci.  Les  facultés  ne  sont  donc  pa&.ioun 
jours  concordantes  avec  la  complication  organique^ 

(i)  Priocipalemeut  dans  les  serlulaires ,  les  céralophytes  et  autres 
productions  coralligènes  qui  se  confondent  avec  des  fucus  ou  thalassio- 
pby  tes.  De  même,  des  uredo,  des  puccinies  paraisseat  venir  d'aniinalculet^ 
iiifiisoires,  ou  se  traosfurmer  eo  oeiiXHci,  ai  Ton  en  croit  plusieurs  olutr- 
valeurs. 

(2)  Dès  Tannée  i8o3  ,  j*ai  exposé  ces  vues  dans  le  Nouv.  Dictionn, 
d^hisL  naturelle,  art.  Aitimal  ,  édit.  première.  Elles  ont  été  accuefllies 
et  développées  par  beaucoup  d^auteurs.  Voir  Dumortier,  Comparais, 
des  végétaux  et  des  animaux,  dans  les  jdcta  naturœ  curiosior.  Bonn., 
tom.  XVI,  etc.  Carus,  Anatomie philos,  tnuucendaiitte,  tom.  tu,  trad. 
franc.  i835 ,  in  8.  fig.,  etc. 
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Tableau  des  êtres  organisés  aseendans. 


i —             ~~' ^1 

PREMIÈRE  TRIBU.                                     1 

nNSXBXBS  ou  âiriMAVX. 

INSEirSXBLES  OU  VBGjiTAUX. 

Animaux- plantes,  on  zoophytes 
sans  organes  sexuels  distincts. 

Plantes   acotylédones,   agames 
et  cryptogames. 

Sans  squelette. 

Sans  bois. 

Ammaux  pulpeux. 

Plantes  cellulaires. 

Infusoires , 

Moisissures,,  byssus^  conferves, 

Eponges  et  madrépores , 
Geratophytes  et  coraux. 

Champignous, 
Algues  et  lichens. 

Gélatineux. 

Plantes  itasculaires. 

Radiaires  (polype»  et  hydres) , 

EchiBodermes, 

Ascidies  sociales. 

Mousses , 

Hépatiques , 

Fougères  et  rhizospermes. 

DËUXIÈA 

I£  TRIRU. 

• 

▲iriMAUX 

▼BGSTAUX 

à  système  nerrenx  ganglioniqne 
on  sympathique. 

nonocotylédonés  (on  à  nne  senlc 
fenille  séminale) ,  endogènes. 

Squelette  à  t extérieur. 

Tubulo-ligneux  à  P  extérieur. 

Vers  intestinaux, 

Joncacées , 

Vers  annélides  extérieurs. 

insectes  :  diptères,  lépidoptères, 
hyménoptères^  né^roptères, 
orthoptères ,  hémiptères , 
coléoptères,  aptères. 

Les  arachnides. 

Cypéroides  ^ 
Graminées, 
Aroïdées, 
Palmiers , 
Liliacées , 
Iridées, 

Les  crustacés» 
Les  cirrhopodes. 
Mollusques  :  helminthides , 

acéphaIes,hiTalves,univalves, 

céphalopodes. 

Asphodélées,  etc^ 
Scitaminées, 
Orchidées , 

Hydrocharidées ,  etc. 
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AiriMAUX 


à  double  système  neryeux. 

(  ganglîoniqne  et  cérébro-spinal) 

'vertébrés. 

Squelette  interne. 


I 


Poissons.  AcaQtboptérygien» , 

MalacoptérygicDs , 

Braildûostèges , 

CboDdroptérygiens. 
Reptiles.  Batraciens , 

Ophidiens  ^ 

Sauriens , 

Ghéloniens. 
Oiseaux.  Palmipèdes  » 

Scolopaces, 

Gallinacés , 

Oisillons  (passereaux) , 

Picoïdes, 

Rapaces , 

Grimpeurs. 
Mammifères,  Cétacéft  et  am- 
phibies , 

Pachydermes , 

Rumiuaus , 

Rongeurs, 

Marsupiaux  , 

Carnivores , 

Grimpeurs ,  ou  primates , 

Homme. 


VEGETAUX 


Aristoloehiées,. 
Amaranthacées , 
Chicoracées, 
Çorymbifères, 
Dipsacées , 
Crucifères, 
Ombellifères,  etc 

Malvacées , 
Renonculacées , 
SolauéeSy. 
Apocynées , 
Rubiacées,  etx>. 


Myrtoîdes , 
Hypéricées , 
Vignes , 
Rosacées , 
Térébinthacées, 
Légumineuses , 
Amentacées, 
Conifères,  etc. 


polycotylédonés  ou  dicotylédones 

exogènes. 

Axe  ligneux  interne. 


•  I 


' 
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ARTICLE    II. 


Résumé  sur  les  lois  déformation  des  êtres  organisés. 

Deux  principales  opinions  règncnten  phystotogie 
sur  les  lois  primitives  de  la 'coordination  de  l'organis- 
noie  végétal  et  animal,  i"*  eelle  qui  admet  l'évolution 
du  centre  à  la  circonférence ,  et  2^  celle  qui  soutient 
que  le  développement  s'opère  au  contraire  de  la  cir- 
donférence  au  centre.  Celle-ci  étant  la  plus  récente, 
^it  être  d'abord  discutée;  elle  suppose  Yépigénèse^ 
OU  la  formation  successive  et  additionnelle  dç$  par- 
ties de  l'individu,  se  réunissant  sur  un  point  ou  un 
axe  donné.  Elle  a  surtout  été  défendue  par  Ch.  Fr. 
WolfTetpar  des  anatomistes  modernes  d'w  grand 
mérite. 

M.  Serres  établit  ainsi  :  que  toute  la  zoogénésie 
répose  sur  le  développement  excentrique,  des  ani- 
maux, en  sorte  que  tous  leurs  organes  étant  primi- 
tivement doubles ,  leurs  parties  marchent  à  la  ren- 
contre Tune  de  Tautre  pour  se  réunir  vers  l'axe  de 
l'animal  et  aux  organes  impairs  ou  uniques  du  mi- 
lieu, formés  sur  la  ligne  médiane  avec  symétrie^  par 
ce  principe  du  double  développement  des  membres. 
Selon  cet  habile  anatomiste ,  la  loi  de  conjugaison 
devient  le  nœud  de  leur  réunion.  Ainsi,  toute  la 
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mot'phologie  des  organes  résulte  de  ces  deux  lois , 
s^.inétrie  et  conjugaisoa.  Le  cœur  est  formé  de  deux 
moitiés  accolées ,  comme  le  crâne  et  l'encéphale;  le 
canal  intestinal,  l'aorte,  la  trachée-artère,  le  larynx^ 
l'oesophage,  les  organes  génitaux  et  uriiiaires,  tout 
le  squelette  osseux ,  sont  aussi  composés  par  çonju^ 
gttisoB  et  par  cette  double  engreoure  antérieure  et 
postérieure  j)e  deux  lames  qui  les  consliXueut  primi* 
tiv^nent. 

Si  les  chalazes  renferment  le  poulet,  ainsi  que  l'a- 
vait peasé  Aristote,  et  comme  Fabricius.  d'Aquapeu-* 
dente  le  mootre ,  il  parait  évident  que  les  matériaux 
coostHutifs  de  l'œuf  se  dirigent  de  sa  circouféreuce 
et  de  ses  pôles,  sur  le  centre,  le  point  médian  où  se 
manifeste  la  cicatricule.  De  même  les  nerfs  latéraux 
de  la  tête  ^  du  tronc ,  du  bassip  j.  sont  les  premiers 
foivnés  dans  l'embryon  ;  ils  existent  déjà ,  indépen-* 
damment  de  la  moelle  épioière  et  de  l'enc^bale  ^ 
lorsque  cet  axe  cérébro^pinal  r^te  encore  liquide. 
Donc  le  système  nerveux  se  développerait  de  la  cir^ 
conférence  au  Centre^  et  l'origine  des  nerfs  prendrait 
naissance  non  au  cerveau  ni  à  la  moelle  spinale  bîiviU 
vont  au  contraire  aboutir.  La  moelle  rachidieooe^ 
OHnpose  de  deux  cordons  qui  plus  tard  se  réunissent^ 
de  même  le  canal  intestinal,  la  trachée-artère,  laorle 
se  forment  par  la  soudure  de  deux  moitiés  de  canal 
p«jt  constituer  leur  cylindre  y  suivant  l'observation 
de^Wolff,  eta 
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Quelque  ingénieuse  que  paraisse  cette  hypothèse^ 
eUe  est  totalement  démentie  par  les  faits;  ni  Tbomme 
ni  les  animaux  et  les  plantes  ne  se  trouvent  en  frag- 
mens  brisés  dans  l'œuf  ou  le  sperme,  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'à  en  réunir  et  souder  les  pièces  au 
moyen  de  quelque  attraction ,  comme  le  suppose  ou 
la  Vénus  physique^  ou  la  loi  prétendue  de  soi  pour 
soi  y  ou  la  théorie  des  molécules  organiques,  etc. 

D'abord ,  tous  les  végétaux  comme  tous  les  ani- 
maux, ne  s'accroissant ,  ne  se  développant  que  par 
intussusception  ou  absorption,  déploient  universel* 
lement  l'organisme  du  centre  à  la  circonférence  par 
une  loi  constante,  uniforme;  des  animaux  seulement, 
et  non  pas  tous ,  sont  formés  sur  un  modèle  symétri* 
que;  car  ces  mêmes  animaux,  depuis  l'état  primitif 
de  l'œuf  jusqu'à  leur  parfaite  croissance,  grandissent 
et  grossissent  uniquement  du  dedans  au  dehors.  On 
ne  saurait  admettre  aucune  juxtà-position  des  parties 
pour  construire  les  végétaux  et  les  animaux  rayon- 
nés,  comme  on  ne  peut  supposer  que  le  foie ,  la  rate 
et.  tous  les  viscères  sans  symétrie  de  la  cavité  abdo* 
minale ,  tous  les  tubes  artériels  et  veineux  du  corps 
soient  le  produit  de  deux  portions  qui  viennent  s'as- 
socier exactement  dans  toutes  les  parties  d'un  ani-^ 
mal  soit  symétrique  (comme  les  animaux  vertébrés 
et  les  articulés) ,  soit  irrégulier  comme  tous  les  tur- 
bines et  tant  d'autres  mollusques  anomaux  dans  leurs 
formes.  Encore,  dans  ce  cas,  faudrait*il  également 
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T[ne  les  moindres  os ,  les  moindres  membres  fussent 
pareillement  composés  de  deux  moitiés  aussi  réunies 
comme  chaque  œil ,  chaque  oreille,  etc.;  ce  qui  n'a 
rien  de  vraisemblable. 

Au  contraire,  on  voit  une  germination  manifeste 
faisant  dilater  le  cercle  vasculaire  entourant  l'embryon 
du  poulet  et  qui  finit  par  embrasser  le  jaune;  elle 
déploie  presque  à  vue  d'œil  Tallantolde  et  fait  pous- 
ser comme  des  bourgeons ,  hors  du  corps,  les  ailes 
et  les  pieds  du  jeune  animal.  C'est  ainsi  que  d'abord 
sur  le  vitellus  une  mince  duplicature  présente,  dans 
sa  lame  extérieure ,  les  formes  naissantes  des  parties 
de  la  circonférence  du  corps,  le  squelette  osseux 
avec  ses  appendices  ou  membres;  dans  sa  lame  inté- 
rieure se  repliant  vers  le  dedans,  d'après  les  modernes 
i^cherches  de  Pander,  Burdach,  Rathke,  Baer,  etc., 
elle  constitue  le  canal  digestif  dont  le  jaune  n'est 
qu'un  appendice.  De  même ,  le  cercle  vasculaire  qui 
d'abord  apparaît  au  dehors  par  cette  irradiation 
veineuse  dont  le  centre  est  le  cœur,  rentre  au  dedans 
à  mesure  que  se  développe  le  squelette  extérieur.  Les 
os,  primitiveitient  formés  par  plusieurs  centres  ou 
noyaux ,  se  soudent ,  ainsi  que  s'agglomèrent  plu- 
sieurs glandes  (les  reins,  la  thyroïde,  la  prosta- 
te, etc.)  par  l'association  de  divers  lobules  distincts. 

D'après  les  mêmes  causes ,  les  animaux  inférieurs 
(et  les  fœtus,  plaoés  dans  les  mêmes  conditions)  sont 
constitués  d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  s'unis- 


Ik^O  LIVRE    III,    CHAP.    liï, 

sent  à  l'aide  d'une  végétatioD  unique  sans  qu'on  en 
poisse  inférer  leur  multiplicité  d'action  et  de  prin- 
c^es.  £n  effet,  Tengrenure  parfiiite  de  plusieurs 
centres  nerveux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épi* 
mère ,  les  décussations  et  autres  jonctions,  dq|>uis  les 
nerfs  optiques  jusquaux  fibres  du  mésbc^hale  et 
du  cervelet,  prouvent  un  jet  unique,  un  plan 
iuriginel ,  dont  la  complication  ne  peut  pas  être  suc- 
cessive ,  ni  par  des  couches  appliquées. 

Ajoutons  des  faits  décisifs  :  l'observation  directe 
a  manifesté,  dans  les  premiers  temps  de  l'embryon  , 
cette  unité  déformation,  bien  que  les  parties  n'ap- 
paraissent que  selon  Tépoque  de  leur  opacité.  Déjà 
comme  Aristote  et  Galien  l'avaient  vu,  la  fibrille 
centrale,  queMalpighi  compare  aussi  à  la  quille  d'un 
vaisseau,  est  la  moelle  épinière  qui  donne  le  branle 
à  tout  l'ensemble  organique  et  SLupunctum  saliens, 
au  ccour  lui-même,  dont  Haller,  Albinus  et  presque 
tous  les  anatomistes  font  dériver  le  développement 
général,  du  centre  à  la  circonférence;  de  même  tout 
le  système  osseux  a,  comme  Ta  vu  Carus,  son  pre- 
mier point  d'appui  sur  le  corps  central  des  vertèbres. 
Harvey  montre  pareillement  que  les  vaisseaux  rami- 
fiés partant  du  cœur  central,  distribuent  le  mouve- 
ment avec  la.  vie  à  tous  les  organes  de  la  circonférence 
pour  les  développer  et  les  faire  germer. 

Et  d'ailleurs  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  l'asso* 
ciation  des  deux  moitiés  du  corps,  car  en  suivant  ce 
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{principe  de  la  formation  des  organeè  de  toutes  pièces, 
comment  pourrait  s'opérer  avec  taièt  d'harmonie  ua 
endievêtrement  réciproque  de  parties  pénétrant  les 
unes  dans  les  autres,  comme  les  mille  ramifications 
des  vaisseaux  et  des  nerfs, s'il  n'y  avait 'pas  de  déve<^ 
loppement  centrai  et  unique,  depuis  le  point  micro6« 
copique  du  g^rme,  même  de  l'étéphant  et  du  chén 
ne  (i) ,  jusqu'à  l'énorme  extension  que  prennent  ces 
êtres  ?  Et  comment  s'établirait  aussi  l'unité,  le  con^ 
cours  d'action ,  le  consensus  parfait  de  tant  de  ma- 
tériaux qui  seraient  plâtrés  les  uns  sur  les  autres, 
tel  qu'un  édifice  de  la  main  grossière  d'un  maçon  ? 
La  loi  de  juxtà-position  est,  en  effet,  toute  mi* 
uéraleet  propre  à  composer  des  cristaux  pierreuxr^ 
angulaires  ;  mais  la  loi  d'évolution ,  d'intussusceptîon 

(x)  La  formation  des  végétaux  par  une  sorte  d'épigéoèse,  ou  par  le 
rapprochement  et  la  soudure  des  parties  en  un  tronc,  a  été  soutenue  avec 
beaucoup  de  talent  par  MM.  Dutrochet  et  Turpin.  Selon  ces  savaûs ,  lei 
byssus  ne  seraient  que  des  racines  constituant  par  leur  réunion  en  apo^ 
thecium  des  champignons.  Déjà  Hejuni  Cassini  avait  ainsi  considéré  la 
formation  des  morilles.  Diaprés  M.  Turpin,  tout  végétal  a  pour  origine 
ou  des  filamens  (protonema  simplex)  ou  des  vésicules  de  globulines  pri- 
mitives [protosphœria  simplex  )  naissant  dans  des  eaux  muqueuses,  dans 
de  Teau  distillée  même,  conservée  en  une  carafe  à  moitié  remplie.  Ainsi 
les  byssus ,  les  lichens  seraient  les  principes  de  toute  végétation ,  et 
toutes  les  plantes  tireraient  de  là  leur  origine.  La  sève  montant  là  même 
où  se  fait  sentir  le  besolti  de  nutrition,  il  se  développé  des  tissus,  de^ 
organes ,  etc. 

Mais,  dans  cette  théorie,  toutes  les  difficultés  de  coordination  des  ger- 
mes de  l'organisme  sont  insurmontables ,  comme  nous  l'avons  montré , 
tant  qu'on  veut  se  passer  du  principe  intellectuel  prédisposant. 
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par  le  raoyen  de  tant  de  canaux ,  de  suçoirs,  de  vais- 
seaux soit  absonbanSy  soit  sécrétoires  internes  pour 
approprier  chaque  humeur  ou  chaque  substance  à  un 
but  dans  l'organisme,  ne  peut  jamais  résulter  que 
de  l'unité  de  plan  et  d'une  combinaison  harmonique 
de  parties  concourant  à  un  seul  objet.  Il  y  a  donc, 
à  bien  prendre,  impossibilité  et  nous  oserions  même 
dire  contradiction ,  à  supposer  que  l'organisme ,  si 
sagement  disposé,  puisse  résulter  d'une  épigénèse  ou 
synthèse  anatomique,  sans  germe,  sans  foyer  central 
primitif,  (i) 

Les  fonctions  elles-mêmes  déposent  en  faveur  de 
l'unité  originelle  par  les  mouvemens  opposés  que 
manifeste  tout  être  organique,  animal  ou  végétal, 
dès  sa  première  existence;  ce  sont  l'assimilation  et 
l'excrétion.  U assimilation  naît  d'une  force  attractive 
qui  aspire  avec  ensemble  et  unité  les  objets  du  dehors, 
les  plus  hétérogènes ,  afin  de  les  rendre  homogènes 
avec  le  corps  animé. 

V excrétion  j  au  contraire,  repoussant  de  l'inté- 

(i)  D'après  MM.  Audouin  et  Miloe  Edwards,  le  système  nerveux 
des  crustacés  se  formerait  originairement  de  deux  chaînes  de  noyaux 
médullaires  en  nombre  égal  à  celui  des  appendices  locomoteurs  ;  elles 
66  rapprocheraient  en  longueur  et  transversalement,  diaprés  la  loi 
d'embryogénie  établie  par  M.  Serres,  sur  la  centralisation  du  système 
nerveux.  Cependant  Rathké,  savantanatomiste,  a  vu  se  développer ,  du 
centre  à  la  circonférence ,  tout  au  contraire ,  le  système  nerveux  de 
récrevisse,  et  présenter  une  série  de  modifications  analogues  à  celle  qu'on 
trouve  dans  la  série  des  cmstacés  à  Tétat  adulte. 
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rieur  vers  Texlérieur  y  les  objets  homogènes  du  corps, 
les  rend  hétérogènes.  Or,  ces  fonctions  résultent 
d'une  puissance  d'unité  agissant  d'ensemble  qui  se- 
rait incompatible  avec  la  pluralité  dies  parties  d'a-^ 
bord  dépourvues  d'un  lien  commun  et  central  ^ 
comme  le  supposerait  la  formation  épigénésique. 

La  loi  d'uni  té  y  d'évolution  centrale  (i),  par  une 
force  qiH  s'épanouit  vers  la  circonférence  pour  dé- 
ployer toutes  les  parties  de  l'animal,  comme  de  la 
plante,  avec  harmonie  et  prévision  intelligente,  est 
donc  la  seule  qui  puisse  présider  à  l'existence ,  à  la 
formation  de  tout  être  organisé. 


—••••••»— 


CHAPITRE  IV: 


Des  phénomènes  de  révolution  organique,  des  mues  et  défloraisons.  ; 

C'est  une  vérité  gâdéralement  reconnue  en  phy- 
siologie que  les  corps  organisés  se  développent,  puis 
s'usent  continuellement,  soit  à  leur  surface  exté^» 
rieure,  soit  dans  leurs  régions  internes,   par  un 

(i)  Evolutio  omms  è  cemtro  ad  peripheriam  tendit;  partes  ergb 
centrales  aatè  peripherîcas  Jormantur»  idem  evolutianis  modus  in  anlr 
malibus  vertebratis  ,  a  raehide  incipiens.  .Baer,  de  Ovi  mammaUam  et 
komnis  genesi.  LipsisB,  x8»7, 10-4. 
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ilM>iivemeQt  de  décomposition  antagoaiste  de  celui 
df»:QOinpositioii;  en  sorte  qu'ils  ne  demeurent  jar 
iDftis  identiques  du  dans  un  état  constant.  La  ma* 
tière  alimentaire,  après  s'être  assimilée  en  notre 
jJropre  substance ,  toujours  transitoire,  finit  par  se 
décomposer  et  être  rejetée  à  l'extérieur.  La  force 
vitale  repousse  donc  sans  relâche  au  dehors  les  or- 
ganes, in  terjoes,  à  mesure  qu'ils  se  renouvellent. 
Cette  évolution  est  la  cause  des  mues  i  et  autres 
cbangemens  que  subissent  les  corps  vivans,,  à  leur 
surface  dans  les  diverses  périodes  de  leur  existence. 

I^  nutrition  augmente,  par  intussusception , 
toutes  les  dimensions  de  l'être  animé  et  l'accroît 
à  un  point  déterminé  de  grandeur.  Chacune  des 
parties  de  l'individu  a  sa  part  dans  la  nutrition 
générale ,  parce  que  chacune  d'elles  jouit  d'une  vi- 
gueur temporaire,  émanant  de  la  source  de  vie 
•commune  à  toute  la  machine  organique.  Ainsi  le 
€orps  manifeste  non-seulement  une  évolution  uni- 
verselle ,  mais  chacun  de  ses  membres  opère  aussi 
^on  :  évolution  spéciale ,  qui .  pciul  même .  dâneurer 
indépendante  du  tout  et  s'accroîtra,  parfois  aux  dé- 
pens des.  aujtres  appareils. 

Puisque  chaque  organepossède  une  sorte  de  vieen 
propre,  il  a  sans  doute  également  son  âge  et  sa  durée, 
outre  ceux  qu'il  tire  de  l'ensemble  du  corps.  On  voit 
certaines  parties  vieilHi*iet  mourir  en  effet,  avant  la 
mort  générale,  comme  les  organes  de  génération, 
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les  dents,  les  poils  et  plumes,  les  feuilles,  elo. 
GeuxK^i  développés  loog-temps  après  la  naissaoce^de 
l'individu,  périssent  néanmoins  avant  lui  et  divers 
germes  extérieurs  se  renouvellent;  les  vitalités  par- 
ticulières ont  donc  beaucoup  moins  de  durée  que  la 
vitalité  totale. 

Chaque  membre,  chaque  organe  spécial,  doué 
de  sa  vi^  propre  se  déploie  donc  dans  ses  âges  de 
jeunesse,  de  perfection,  puis  décroît  et  meurt;  sou« 
vent  alors  il  se  sépare  et  tombe,  nulle  substance 
morte  ne  pouvaat  conserver  d'intime  alliance  av«c 
celle  qui  est  vivante;  il  leur  manque  cette  commua 
nauté  de  force  intérieure  qui  en  faisait  le  lien  et  en* 
tretenait  sa  vigueur;  livrée  à  elle  seule,  toute  orgar 
nisation  morte  se  décompose ,  les  anastomoses  des 
pétioles  des  feuilles ,  des  vaisseaux  dentaires ,  des 
cornes  caduques,  etc.,  se  rompent. 

Cette  destruction  naturelle  de  quelque  partie  des 
créatures  animées,  qui  a  lieu  par  suite  d'élaborations 
intérieures  ou  du  développement  de  germes  qui  se 
remplacent  tour-à-tour,  constitue  un  ordre  de  fonc- 
tions assujéties  à  des  règles  uniformes. 

Si  Ton  doutait  que  la  vie  des  corps  organisés  corr 
respondît  avec  les  mouvemens  du  globe  terrestre, 
et  réglât  sur  ceux-ci  ses  phases ,  on  trouverait  une 
belle  preuve  de  cette  vérité  dansla  mue  annuelle  des 
animaux  et  la  floraison ,  la  défoliation  des  plantes. 

Au  printemps,  toute  la  nature  animée  déploie  le 

i8. 
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iuxe  de  ses  productions;  la  terre  se  pare  de  verdure, 
ranimai  revêt  ses  habits  nuptiaux  puisque  alors  re- 
naissent ses  amours.  La  cause  de  cette  grande  révo* 
lution  extérieure  chez  tous  les  êtres,  résulte  de  Top- 
pression  antécédente  de  leurs  fonctions  refouléespar 
le  froid  de  l'hiver;  le  végétal  a  recueilli  pendant  ce 
temps  une  surabondance  de  sève  et  de  nourriture 
qui  n'attendait  que  l'apparition  de  la  chaleur  pour 
s'épanouir.  Aussi  les  germes  poussent  avec  une  vi- 
gueur extrême,  et  dans  l'organisme  animal,  tout  se 
porte  également  au  dehors,  jusque-là  que  les  exan- 
thèmes et  autres  affections  éruptives  se  déclarent 
comme  si  tout  bourgeonnait  en  même  temps  que  les 
arbres.  Voilà  les  feuilles,  les  fleurs  et  ensuite  les  fruits 
qui  s'épanouissent  chez  les  végétaux,  comme  l'on 
voit  les  poils ,  plumes,  écailles,  cornes,  épiderme  se 
renouveler  ou  s'accroître  chez  les  animaux  au  prin- 
temps pour  briller  au  moins  durant  le  semestre  du 
soleil  sur  notre  hémisphère. 

Mais  à  l'approche  de  l'équinoxe  automnal,  les  an  i< 
maux,  les  plantes  s'étant  livrés  à  leurs  amours  et 
plus  ou  moins  épuisés  par  ce  grand  déploiement 
de  leurs  forces  au  dehors  durant  l'été ,  leurs  fonc- 
tions diminuées,  se  reploient  d'autant  plus  vers  l'in- 
térieur que  la  chaleur  du  soleil  s'abaisse  avec  cet  as- 
tre. Alors,  ces  efQorescences  extérieures,  ces  pro- 
ductions printanières,  parvenues  au  terme  de  leur 
croissance  et  de  leur  durée,  ne  peuvent  plus  accep- 
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ter  de  nourriture,  leurs  canaux  s'obstruent;  elles 
se  Êinent,  se  sèchent,  puis  se  détachent.  Ainsi  s'o- 
père, plus  tôt  ou  plus  tard,  la  chute  des  fleurs,  des 
feuilles,  des  fruits;  ainsi  muent  les  poils,  plumes, 
écailles ,  tests,  épidermes  des  animaux  lorsque  les 
corps  vivans  éprouvent  cette  concentration  autom- 
nale pour  se  préparer  à  la  retraite  de  l'hiver. 

Ou  comprend  que  sur  Thémisphère  austral,  notre 
hiver  étant  alors  son  été  et  réciproquement,  les  épo- 
ques des  mues  de  ses  productions  s'opéreront  à  ['op- 
posite des  nôtres  chaque  année. 

Sous  la  zone  torride,  le  soleil  traversant  deux 
fois  aux  équinoxes,  la  ligne,  pour  remonter  de  l'un 
à  l'autre  tropique,  il  produit  en  quelque  sorte  deux 
étés  et  deux  hivers.  Il  déteimine  ainsi  deux  fois  par 
an  la  mue  des  animaux  et  des  v^étaux,  et  deux  fois 
leurs  amours;  ce  qui  fait  la  perpétuité  des  produc- 
tions, et  les  êtres  y  vivent  plus  rapidement  que  par- 
tout ailleurs.  Continuellement  eu  production  comme 
en  destruction,  de  nouvelles  fleurs  éclosent  à  côté 
des  fi'uits,  et  l'oiseau,  recommençant  sa  couvée, 
chante  de  nouvelles  jouissances  auprès  de  sa  nichée 
de  six  mois  auparavant. 

Dans  les  régions  les  plus  froides,  il  existe  une  au- 
tre sorte  de  mue  blanche  (aWinisme)  pour  la  plu- 
part des  animaux  à  sang  chaud,  mammifères  et  oi- 
seaux. Cette  robe  de  chasteté  ou  d'indifférence 
sexuelle  qui  coïncide  avec  le  silence  ou  l'inertie  des 
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fonctions  génitales  (autant  que  la  robe  brillante  des 
animaux  correspond  avec  la  surabondance  de  leur 
sécrétion  spermatique)  devient  spécialement  propre 
à  les  garantir  du  froid.  Ainsi  les  lièvres,  les  hermines 
et  d'autres  mammifères,  comme  une  foule  d'oiseaux 
palmipèdes ,  de  gallinacés,  etc.,  qui  portent  en  été 
un  plumage  ou  un  pelage  de  couleurs  brunes  et  di- 
versement foncées ,  muent  dans  l'automne  pour  re- 
cevoir ce  vêtement  pâle  des  hivers.  Cette  blancheui* 
tient  à  ce  que  le  réseau  muqueux  (de  Malpighi) 
sous-épidermique ,  et  l'humeur  colorante  qui  l'a- 
breuve cessant  d'agir  chez  ces  animaux  à  cause  de 
la  constriction  produite  par  le  froid,  elle  ne  pénètre 
plus  dans  leurs  poils,  leurs  plumes,  pour  leur  com- 
muniquer ses  teintes  (i).  L'inertie  de  la  vieillesse 
procure  le  même  effet. 

D'ailleurs  les  toisons  des  mammifères ,  comme  le 


(i)  On  en  a  la  preuve  par  Texpérience  :  aiusi  en  frottant  d'eau-de-vie 
la  plaie  de  la  peau  d*un  quadrupède  ou  d'un  oiseau  dont  on  a  arraché 
les  poils  ou  les  plumes  ,  il  y  renaît  de  ces  productions  blanches  seule- 
ment ;  le  tissu  muqueux  coloré ,  suus-jacent  à  l'épiderme ,  ne  procure 
plus  sa  couleur.  C'est  comme  dans  la  blancheur  résultant  de  la  vieil, 
lesse  ou  des  affections  morales  violentes,  etc. 

Les  végétaux  éprouvent  également  des  macules  blanches  par  l'ab- 
sence de  production  de  matière  verte  ou  chlorophylle ,  et  par  le  soulè- 
vement de  leur  épiderme  en  quelques  maladies. 

Les  albinos  ou  animaux  blancs,  dès  leur  naissance,  soit  de  la  peau, 
soit  des  productions  cutanées,  manquent  de  ce  pigment  jusque  dan 
l'iris  et  la  choroïde  de  leurs  yeux  qui  paraissent  alors  rouges  et  in 
capables  de  supporter  le  grand  jour. 
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plumage 'des ^iséau3^'jehhi¥ër  et  ;Sttrtb<ft  sous^'âeq 
Oieu^i  rigoureux  ^  ■.  devieanént  extrémieiiteiit  ^^àlldi 
par  la  surabondaucexfes  poils  et  deff  plutM&/ Ebv'^ 
fet,  ces  productioiis  dbiv^it  alors  teur  multiplicité 
et  leur  finesse  à  l'accumulation  des  sucs  nutritifs 
amassés  dans  le  derme  et  le  tissu  graisseux  sous- 
cutané,  par  le   refoulement  des  matériaux  de  la 
transpiration,  durant  la  froidure.  C'est  également  à 
causé  de  la  faible  dëperdilioh  des  corps  en  hiver  et 
dans  les  climats  froids  (surtout  parmi  les  races  qui 
s'engourdissent  dans  un  aommeil  bybérnal)  ({û'ifs'^ 
trouvent,  au  printemps  is;tiivant,  plus  riches  en  élé» 
ment  reproducteur,  d'après  la  lente  élaboration  de 
leur^  31ICS  nourridei;$  £^$ciUnulés  ;'6t  le  rût  conuneUce. 
..Telle  est  donqj|t^ï:éy^tion;4ei^i7estre:qui>acooitf<^ 
plit  le  cercle'  de  nos  fonctioti&^  ^cdnime  elle ^  ;épuue 
toutes  celles- d.<^;  végé^u^  annu^U  et  des  animanx 
(insecte,  v€rs,  ^tc»)  de  même  duréç»  dont  la  tex- 
ture fcst  herbacée  chez  les  ans»  et  molle  chez  les  aut 
tres^On  voit  qi^  les  développeniens  ;  et   les  mues 
nqn-seulemeat  correspondent  avec  les  climats  et  les 
saisons,  mais  se  rattachent  aux  «louyemens  sidéraux 
de  notre  globe  (i).    Lc^  dépurations   critiques  «-de 


(i)  JiA  chutQ  «t  lerenotHreUement  des  dents  tient  aux  mêm'iës'caUses 
qu*à  la  mue  dea  poils -et  autres  appendices  extérieurs  de  la  peau.  "En 
effet  y  les  dents,  «faez  beaucoup  de  poisson^  et  d^autres  anlAiatix»'  sont 
une'productioYi<  dé  la  peau,  doiit  le  repli  buccal  revêt  les  màclïotti'cs. 
Ainsi  Everard  Home  a  vu  des  dents  cuticulaires  dans  Vornitkàrhynchus 
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plusieurs  maladies  et  nos^âges  mêmes  s'assujettis- 
sent par  des  excrétions  d'àprës'  des.  lois  analogues 
aux  balancemens  de  notre  sphère. 

(Voir  aux  Eclafrcissemens ,  note  E.) 


-  ■  i  . 


CHAPITRE  V. 


.  I 


Oc^  1»  durée  des  périodes  fitales  dans  les  fooetions  de  toas  les  éti'es 

organisés. 

.  Il  est  évident  que  le  soleil ,  les  astres  et  tous  les 
éléments  des  planètes  ont  du  exister  antérieurement 
auxcorpsorganisés  qui  leur  ecHrespôndent.En  effet, 
ces  ëlémensy  comme  ceux  de  l'univers  subsistent 
sans  nous  et  non  pas  nous  sans  eux.  Des  planètes 
pourraient  exister  sans  habitans.  Si  donc  le  monde 
cl  ses  astres  immenses,  inconnus ,  ne  sont  pas  crées 
pour  nous  (  quelle  démence  de  le  soutenir  !),  il  faut 
que  nous  soyons  organisés  en  harmonie  avec  ces 
vastes  sphères  qui  soutiennent  notre  existence.  On 

paradoxus.  Les  poissons  monti'ent ,  dans  les  cbœtodons  »  des  dents  sem- 
blables aux  crins  d'une  brosse,  dans  les  sélaciens ,  squales  et  raies,  aux 
écailles  et  épines.  Les  fanons  de  la  baleiDe  franche  ne  diffèrent  pas  du 
tissu  de  la  corne  du  rhinocéros.  Les  défenses  de  Téléphaut  offrent  un 
tissu  de  mailles»  etc. 
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peut  convenablement  dire  que  les  êtres  vivent  ou 
pour  elles  ou  par  elles  ;  nous  ne  possédons  que  ce 
qui  est  au  dessous  de  nous,  ou  produit  par  nous. 

Considérez  9  en  effet ,  cette  dépendance  absolue 
dans  laquelle  sont  les  animaux^  et  plus  immédiatement 
encore  les  végétaux,  de  tirer  leur  subsistance  du  sein 
de  la  terre,  vous  la  reconnaîtrez  la  mère  commune 
de  tous  :  les  uns  restent  attachés  au  lieu  où  ils  pri- 
rent racines;  les  reptiles  erransàla  surface  du  globe 
y  quêtent  leur  pâture  ;  les  animaux  mobiles  sont  les 
fils  émancipés  de  la  nature.  Que  sommes-nous  nous- 
mêmes,  enfans  de  la  terre,  mis  en  liberté  et  héritant 
d'un  noble  rayon  de  la  divine  intelligence  pour  nous 
éclairer  un  jour  dans  les  obscurs  sentiers  de  la  vie  ? 
Qu'est-ce  même  que  cet  amour  de  la  patrie,  sinon  le 
sentiment  de  cette  sympathie  autochtone,  qui  s'atta- 
che aux  rochers,  aux  fleurs  fugitives  du  pays  natal  ? 
Tant  notre  vie  est  adhérente  au  sol  terrestre,  comme 
la  Genèse  nous  dit  qu'Adam  en  fut  formé  :  senti- 
ment d'autant  plus  profond  chez  les  hommes,  que 
leur  patrie,  est  plus  pauvre  comme  dans  le  monta- 
gnard suisse  et  même  chez  le. triste  Lapon! 

ARTICLE    PREAIIEK. 

Tous  les  êtres  vivans  étant  donc  coordonnés  par 
rapport  au  globe  qu'ils  habitent  et  dans  lequel  ils 
puisent  les  source^  de  leur  existence ,  les  mouvemens 
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et  lôj^a.de  toule^  lears  fonctions  aH^respondent , 
|Mir  la  même  fatalité, aux  révolutions  de  ce  monde. 
Ils. sont  toujours  périodiques  comme  dlè. 

'•>£n  effet,  chaque  jour,  comme  chaque  saison, 
nous  distribuent  une  part  quelconque  die  chaleur , 
de  lumière,  de  nourriture,  etc.,  entretiennent  la 
durée,  mesurent  le  rhythme  de  nos  fonctions  de 
veille  et  de  sommeil,  de  réparation  nutritive  et  d'ex- 
crétions, etc.  Si  ces  rapports  hartnoniques  sont  ré- 
guliers, il  en  résultera  cette  suite  de  retours  UBÎfor- 
nsee ^conservateurs  de  l'ordre  et  dé  la  santé  ^  car  s'il 
y  .a  interversion,  si  les  mouvemens  s'enrs^ient,  le 
char  de  la  vie  y  pour  ainsi  dire,  -sortant  dé  la  route 
accoutumée  ne  s'élance  plus  que  par  bonds  désor- 
donnés ou  périlleux  au  travers  des  précipices. 

:§  1.  Ainsi  le  temps  ou  les  révolutions  successives 
de  notre  planète  autour  du  soleil ,  entraîne,par  né- 
cessité ,  toutes  les  générations  des  animaux  et  des 
pkntes  qui  décorent  sa  surface  ;  il  marque  le  terme 
latal  à  chaque  individu ,  comme  il  ramène  leurs  cpo- 
cpies  d'amour  ;  leurs  besoins  de  se  nourrir  et  de  se 
débarrasser  du  superflu  ;  il  &it  arriver  à  leur,  matu- 
rité et  les  fœtus  (i)  des  animaux  et  les  fruits  des  vé- 


(x)  Chaque  espèce  a  son  temps  limité  de  gestation  suffisante  pour 
la  par&ite  élaboration  du  fioptus,  bien  que  des  différ«n6es  dans  ks 'nour- 
ritures, les. saisons  ou  températures  fassent  quelquefois  varier  la  durée 
des  périodes  de  peu  de  jours.  Voir  les  Recherches  de  Tessier  sur  la 
g^MUm  des  hestiaux. 
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gëtaux,  dansdes  périodes  données.  Pareillement  après 
un  certain  nombre  de  recrudescences  fébriles  ^chx 
d'accès  et  d'intermittences ,  il  arrive  spontanément, 
chez  les  animaux  abandonnés  à  la  nature,  une  coc'* 
tion ,  une  sorte  de  maturité  qui  fait  expulser  des.  ma- 
tériaux nuisibles  (i)^  comme  il  arrive  dans  les  ma-r 
ladies  exanthématiques  (variole,  rougeole,  scariaii- 


(i)  Le  travail  des  accouchemens ,  d'ordinaire,  commence  le  soir, 
époque  de  IVxacerbation  des  paroxysme»  fébriles  ;  la  crise  ou  Solution 
a  lieu  «fers  le  matin  (  Burch ,  Recfa.  sur  l^infl.  des  époques  de  la  jouraée 
sur  les  naissances,  Magaùn  in  der  auslœndische  heilkufuie,  iSa9i 
p.  336  et  suiv. 

Nous  avons  montré  par  des  faits,  {Ephémérides  de  la  vie  humaine, 
diss.  inaug..  x  8i4 ,  et  Dict^  se.  raéd.,  art.  Épkéméndes  )  que  de  même  la 
mortalité  était  augmentée  vers  l'époque  du  lever  du  soleil  ^  et|e,  est 
moindre  à  l'époque  du  coucher,  et  presque  nulle  vers  midi.  De  même 
les  naissances  sont  plus  fréquentes  de  nuit ,  et  les  décès  pendant  le  jojur. 
Les  naissances  et  les  décès ,  généralement  plus  considérables  de  trois  à 
six  heures  du  matin ,  et  moins  nombreux  de  -trois  à  six  heures  dtt'BO'ft', 
suivent  une  marche  parallèle  aux  maxima  et  aux  minima  de  tempém* 
ture  du  jour  et  de  Tannée;  ainsi  les  saisons  les  plus  rigoureuses  de 
Tannée  et  les  heures  les  plus  froides  de  la  période  nychthémère ,  qui 
leur  correspondent,  montrent  le  plus  grand  nombre  des  naissances 'et 
des  décès  (vers  six  heures  du  matin  et  au  mois  d'avril  ),  les  tempe ;de 
Tannée  et  du  jour  qui  sont  le  plus  chauds,  sont  au  contraire  peualpon- 
dans  en  morts  comme  eu  naissances  (de  midi  à  trois  heures,  et  de  juin 
en  août  ).  ' 

De  même  si  les  mois  d'hiver  donnent  le  maximum  des  naissances 
humaines ,  les  mois  du  printemps  offrent  le  maximum  de  l'activité  gé- 
nératrice ;  ainsi  un  trimestre  réparateur  succède  au  trimestre  le  plus 
destructeur.  Ces  faits  sont  également  attestés  par  les  recherches  de 
MM.Yillermé,  Queteletj  Bunch,  Lobatto,etr.  « 


a84  LIVRE    m,    CHAP.    V. 

ne  9  etc.).  I..es  diverses  afTections  aiguës  parcoureat 
ainsi,  en  les  livrant  aux  seuls  efforts  de  l'économie  (i) 
des  périodes  critiques ,  et'  arrivent  à  une  solution 
tantôt  funeste  et  plus  souvent  salutaire. 

IndépendammenI  de  la  révolution  diurne  de  24 
heures  (ou  njrchthémèré)  qui  établit  la  régulation 
journalière  et  V horloge  vitale  ^  on  a  la  preuve  qu'il 
existe  des  périodes  mensuelles,  comme  la  menstrua^ 
tion ,  et  les  durées  septénaires  qui  s'y  rapportent , 
dans  les  époques  des  incubations  des  œufs  des  oiseaux 
(deux  ou  trois  semaines)  et  dans  les  gestations  ou 
incubations  internes  des  mammifères  (depuis  trois 
semaines  jusqu'à  neuf  et  onze  mois). 

loLpériode  annuelle  la  plus  généralement  ressentie 
par  tous  les  êtres  animés,  mesure  les  grandes  époques 
de  leur  existence;  elle  limite  la  durée  d'une  multitude 
d'herbes,  et  d'animaux  de  la  classe  des  insectes  en  par- 
ticulier. Toutes  leurs  fonctions  sont  distribuées  dans 
l'espace  de  ce  long  jour,  dont  le  printemps  office  le 
matin ,  Vété  le  midi ,  Y  automne  la  soirée ,  et  Xhi^^er 
la  nuit.  D'ailleurs  les  espèces  annuelles  naissant  au 
printemps,  voient  leur  puberté  et  leur  époque  de 
génération  en  été,  leurs  fruits  ou  leurs  productions 
en  automne,  puis  elles  meurent  aux  approches  de 
l'hiver.  L'homme  et  les  autres  êtres  vivaces  (arbres 


(i)  /»  iisdem  veto  circuitibus  naturœ  judicant  sanitatem  e  morbo,  et 
morhi  inlerimjtnt,  (Arelœus,  Acutor,  morb,  eurai,,  lib.  xi»  c.  3.) 
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et  mammifères) ,  subissent  plus  ou  moins  ce  même 
enchaînement  dans  leurs  actes  organiques. 

Ainsi,  le  matin  çt  le  printemps  président  aux  nais* 
sances  ou  aux  accroissemens;  c'est  en  efFet  l'époque 
de  la  jeunesse,  de  l'expansion,  de  la  gaîté.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  le  corps  humain,  comme  les 
plantes^  obtient  alors  plus  de  croissance  et  de  déve- 
loppement. 

L'été,  analogue  au  midi ,  est  la  saison  de  l'ardeur, 
de  4a  force,  du  plus  haut  déploiement  des  facultés 
et  de  l'amour;  il  correspond  avec  la  virilité^  les  pas- 
sions impétueuses,  explosives,  la  colère,  etc.  L'épo- 
que du  rut  deplusieurs  animaux ,  a  lieu  surtout  vers 
le  solstice  estival. 

L'automne  est  le  soir  de  l'année;  les  végétaux  of- 
frent leurs  fruits;  puis  devenus  ligneux  et  secs,  ils 
se  fanent  ;  les  animaux,  après  l'acte  de  la  génération, 
subissent  alors  la  mue  qui  les  affaiblit  et  les  dépouille 
de  leur  parure.  C'est  l'époque  de  la  concentration 
des  facultés,  des  affections  tristes  et  mélancoliques, 
delà  chute  du  feuillage,  comme  dans  la  vieillesse 
chenue. 

L'hiver,  sorte  de  nuit  glaciale  de  l'année,  engourdit 
les  végétaux,  ainsi  quela  plupart  des  animaux  à  sang 
froid  surtout.  C'est  la  saison  du  repos  des  sèves,  de 
la  nutrition  et  de  la  réparation  intérieure  qui  se  dis- 
pose pour  l'avenir;  l'inertie,  le  flegme,  l'humidité 
prédominante  rendent  cette  époque  stationnaire  ou 
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presque  nulle  pour  la  vie  des  individus  qui  la  passent 
dans  un  état  de  torpeur  et  de  concentration. 

Ilî  résulte  de  ces  faits;  i®  que  les  nombres  nych^ 
thémères on  la  révolution  diurne,  calculent  les  fonc- 
tiûps  quotidiennes  de  l'existence  (  i  )  et  les  cycles 
dès  maladies  aiguës,  les  réfections ,  les  excrétions. 

a°  Que  les  périodes  mensuelles ,  correspondent 
(ainsi  que  les  mouvemens  de  flux  et  de  reflux  des 
mers  et  les  marées  atmosphériques)  aux  mouvemens 
lunaires,  s'il  est  pernjis  de  s'en  référer  à  des  obser- 
vations assez  manifestes  sous  les  tropiques  surtout. 


(i)  Ainsi,  les  affections  cérébrales  s'aggravent  de  nuit  et  en  hiver, 
celles  du  thorax  dans  la  matinée  et  le  matin ,  celles  des  viscères  abdo- 
iiiinatt:i:sous  l'influence  du  midi  ou  de  la  chaleur  du  jour  et  de  Tété , 
celles  de  la  cavité  pelvienne ,  dans  la  soirée  et  en  automne. 

Les  heures  du  midi,  comme  la  saison  d'été,  deviennent  plus  funestes 
et  pliis  intenses  sous  les  climats  des  tropiques  ;  la  nuit  à  son  tour ,  et  1è 
floMce*  fayb«raal  sont  plus  redoutables  vers  les  régions  polaires. 

LesJDédicamens  hypnotiques,  narcx>tiqnes ,  conviennent  plus  à  l'é- 
poque vespertinale,  puisque  l'économie  aspire  au  sommeil.  Les  éva- 
cuans  sont  appropriés  à  la  période  matinale ,  temps  où  les  fonctions  se 
déploient  à  l'extérieur  par  le  réveil. 

Les  fièvres  intermittentes  quotidiennes  et  les  synoques  éprouvent 
leurs  accès  de  grand  matin  ;  les  tierces  muqueuses  ou  bilieuses ,  avant 
midi,  les  quartes»  toujours  après  midi.  Les  frénésies,  la  manie,  l'hy- 
drophobie ,  le  causus,  la  typhomanie ,  le  choléra-morbus ,  etc.,  s'aug- 
mentent vers  le  milieu  du  jour;  les  paralysies,  les  névralgies,  les  émo- 
Xiaùk  hypocondriaques  et  hystériques ,  la  fièvre  nerveuse,  etc.,  ont  des 
accès,  vespertinaux ,  comme  l'influence  de  la  nuit  accroît  les  angines,  le 
croup ,  les  adynamies ,  les  affections  cachectiques  et  celles  du  système 
lymphatique,  iiiydropisie,  etc. 
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Ces  périodes  opèrent  soit  relativement  au  flux  men» 
struel^  soit  à  la  durée  des  gestations  et  des  incuba* 
tions  des  vertébrés,  soit  par  rapport  aux  retour3  des- 
facultés  génitales,  au  rut,  aux  mues  des  animaux,  eUîi 

y  Les  périodes  annuelles,  ou  du  grand  jour  rè- 
glent les  espaces  de  vie  de  toutes  Jes  espèces  végéta* 
les  soit  bisannuelles,  soit. annuelles,  et  déitermiaent 
Jes  époques  de  croissance,  des  métamorphoses  d'in» 
sectes^  de  reproduction,  de  vieillesse  chez  les  animaux» 

C'est  ainsi  que  les  révolutions  de  notre  globe:  sour 
tiennent  l'orbite  de  notre  existence  en  équilibre,  avec 
eux:,de  même  que  la  pierre  est  mainten  ue  dans  la  fronde 
muecir€ulairement.Notre  vie  reste  donc  .siùspendiùB 
<mx  astres  par  la  même  force  d'impulsion  qui  les 
entraîne  dans  leur  orbite.  Les  minéraux  se  laissent 
seulement  mouvoir  aux  impulsions  générales,  sans 
y  participer  .par  une  activité  propre.  Pour  eux^.il 
n'y  a  point. de  temps  qui  mesure  leur  durée,  tandis 
que  chaque  battement  du  pouls,  comme  chaipie  se** 
conde,  fait  avancer  la  roue  de  notre  vie,  sans  qu'il 
soit  possible  qu'elfe  marche  ea  sens  rétrograde,/ 

La  course  régulière  des  astres,  qui,  pour  nous, état 
blit  la  mesure  du  temps  et  de  notre  existejnce:,  nou3 
montre  uo^s^uçcession  ^ni£orme  dans  ses  cycles. 
Cependant  la  rapidité  de  leurs  révolutions  pourrail 
être  ou  diminuée  ou  accélérée,  sans  qu'il  nous,  fut 
possible  de  le  reconnaître.  Qu'on  admette,  en  effet , 
que  notre  système  planétaire  tombe  dans  une  lan- 
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gueur  universelle;  alors  chacune  des  sphères  partici- 
pera de  cet  afFaiblissement  dans  la  même  proportion 
qu'elle  participait  antérieurement  à  la  vigueur 
universelle  du  système;  chacune  de  ses  produc- 
tions vivantes  (supposé  que  les  autres  planètes  en 
nourrisscïnt  aussi  d'appropriées  à  leur  constitution) 
se  ressentira  pareillement  de  la  débilité  comme  elle 
s'animait  de  la  force  générale.  Ainsi,  les  rapports 
proportionnels  entre  les  périodes  restant  absolument 
les  mêmes  9  tout  s'écoulant  avec  plus  de  lenteur,  soit 
la  durée  des  existences  et  des  mouvemens  fonction- 
nels des  animaux  et  des  plantes,  soit  les  altérations 
des  minéraux ,  soit  même  la  faculté  de  penser,  nous 
ne  verrions  jamais  que  les  mêmes  relations;  rien  ne 
différerait  pour  nous ,  puisque  nous  serions  égale- 
ment compris  dans  cet  allanguissement  universel. 
Par  la  même  raison ,  s'il  existe  des  babitans  dans 
Mercure,  qui  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  plus 
rapidement  que  la  terre,  et  qui  a  plus  de  ()pnsité , 
ceux-ci  doivent  avoir,  dans  leurs  périodes,  soit 
d'existence  totale,  soit  de  vie  journalière  et  de  fonc- 
tions de  nutrition,  de  croissance,  de  génération,  ou 
les  paroxysmes  de  leurs  maladies ,  etc.,  une  rapidité 
proportionnelle  aux  mouvemens  généraux  de  leur 
planète.  Des  rapports  de  lenteur  correspondante , 
doivent  se  manifester  chez  les  productions  (  s'il  en 
existe)  des  froides  et  lourdes  planètes  de  Saturne , 
dlTramis,  etc. 


DFV£LOPPEllI£NS    DES    FOBMES.  2169 

Cette  même  cause  nous  dévoile  pourquoi,  cous 
les  tropiques  de  notre  planète ,  le  mouvement,  vital 
se  rend  plus  rapide ,  les  générations  sont  plus  accé- 
lérées, Jes  maladies  plus  actives,  la  vieillesse  plus 
précoce,  que  près  des  régions  polaires,  dont  le  cer- 
cle de  rotation  diurne  e$t  peu  considérable. 

£t  toutefois  ,  la  force  de  végétation  devenant  plus 
énergique  sous  la  torride,  autant  par  la  continuité 
de  la  chaleur,  que  par  l'amplitude  du  cercle  de  ro- 
tation diurne  du  globe  qui  accroît  la  puissance  cen- 
trifuge, les  végétaux  y  acquièrent  des  dimensions 
vastes ,  une  procérité  très  élevée ,  une  vie  prolongée. 
Telle  herbe  modeste  et  humble  de  taille  parcourt  en 
Europe  •  le  cercle  de  ses  destinées  en  un  an ,  qui 
transportée  sous  des  cieuxplus  prospères,  s'élance 
fièrement  en  arbuste  ligneux,  et  la  solidité  de  ses  tis- 
sus retardant  la  floraison,  rend  cette  plante  bisan- 
nuelle ou  même  vivace;  telles  sont  nos  herbes  potage^ 
res.  Le  ricin  qui  est  un  arbrisseau,  en  sa  patrie  afri- 
caine, raccourcit,  en  nos  contrées,  ses  périodes  vi- 
tales, pour  se  conformer  à  notreclimat;  diverses  plan- 
tes qui  fructifient  en  quelques  mois  parmi  nos  régions 
tempérées,empéchées  dans  leur  floraison  par  le  trop 
court  été  des  contrées  polaires,  comme  par  le  frdid 
qui  retarde  leurs  actes  vitaux ,  prolongent  leur  exis- 
tence pour  se  reproduire  la  seconde  année. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  :  les  uns  déploient 
largement  leurs  formes  sur  les  terres  ardentes  ou 
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dans  les  mers  chaudes  ^  mais  rapetissent  leur  corps 
et  leur  vie  sotis  des  cieux  glacés.  D'autres  au  con- 
traire y  prolongent 'leur  durée  à  cause  de  la  torpeur 
que  le  froid  imprime  à  leurs  fonctions  organiques 
près  des  pôles ,  qui  verraient  promptement  leur  exi- 
stence dévorée  par  les  chaleurs  équinoxiales. 

Article  ii. 
Des  /ormes  volubiles  organiques. 

Ainsi >  la  vie  est  un  cercle;  la  périodicité  est  une 
vie,  en  ce  qu'elle  tendà  conserver  son  action  et  à  se 
perpétuer  en  rentrant  sans  cesse  en  elle  par  ses  re-^- 
tours  spiraux.  Les  mouvements  erratiques  ou  irré- 
guiiers  des  maladies  aspirent  à  devenir  réguliers  et 
périodiques;  car  ils  s'étaient  échappés  par  la  tangente 
hors  ducii^cuit  organique.  C'estce  qu'on  dbservedans 
les  retours intermittens  des  fièvres  d'accès  et  des  né^- 
vroses. 

En  effet,  la  première  révolution  périodique^dans 
l'organisme  est  celle  de  la  circulation  du  sang  et  ^es 
autres  fluides  qui  en  sont  des  dérivations  ou  des 
auxiliaires^  comme  la  lymphe.  Les  retours  journaliers 
des  nutritions,  des  sécrétions  et  excrétions,  favori- 
sent et  augmentent  ce  mouvement  périodique  aussi 
bien  ^ue  les  révolutions  de  sommeil  et  de   veille 
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harmonies 'avec  \e  mouvement  diuroj^  du  globe  et 
les  successions  de  la  lumièrie  avec  les  ténèbres. 

Mieux  nojus  ferons  correspondre .  nos  fonctions 
vitales  avec  ces  révolutions  diurnes  ou  annuelles  ^ 
plus  nous  nous  accoutunieronsà  refaire ,  à  des  épo- 
ques déterminées,  à. des  heures  fixes,  les  mêmes  acr 
tes;  mieux  nous  pourrons  les  exécuter,  avec,  force, 
avec  moins  de  dangers  ou  de  déperditions,  commue 
dans  les.  travaux  d'esprit  ou  de«torps,  les  excré- 
tions, etc.  Les  hommes  d'habitude,  comme  lès  aoî* 
maux  et  les  végétaux,  subissent  des  époques  de  rut« 
défloraison,  etc.,  deviennent,  sans  doute,  presque 
machines,  mais  celles^i^ci  sont  plus  persistantes,  puis- 
que l'organisme  recherche  oe^  récidives  ^  lés  aime^ 
les  protège ,  s'en  accommode .  parfaitement.  G!fss^ 
comme  une  route  bien  frayée ,  une  ornière  creusée 
oiilesmouvemenss'opèrent'presique  tout  seuls, s'en- 
grènent spontanément  et  sans  fatigue. 

On  en  voit  la.  preuve  manifeste  dans  ces  ^ritour- 
nelles ou  refrains  périodiques^  de  la  musique. 
Ainsi,  lorsque  autour  d'un  centre  d'action,  se  balan- 
cent des  forces  égales» bien  équilibrées,  il  s'établit 
des  rett>urs,  des  compensations  et  correspondafaces 
qui  s'entretiennent  les  uns  par  les  autres.  Telle  est 
aussi  la.  cause  du  plaisir  que  nous  éprouvons  dws 
les  rimes  ou  répétitions  de  sons,  dans  les  symétries 
en  architecture  et  en  toutes  les  représentations  qui 
charment  l'esprit  par  ces  rapports  harmoniques. 

»9- 
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Le  mëcanisme  de  la  plupart  des  mouYemens  pé- 
riodiques dans -les  êtres  orgauisis  9  tient  à  des  con- 
gestions de  fluides,  s'acounmiant  jusqu'à  certaines 
propmlions,  puis  à  des  déplétions  correspondantes 
qm  nécessitent  de  nouTclles  réplétions.  Telle  est  la 
première  périodiôté,celle  du  besoin  de  la  nourriture 
qrâ  succède  à  l'excrétion;  tel  est  le  besoin  du  som- 
meil ou  du  repos  que  rappelle  nécessairement  l'épui- 
sement de  la  veilk  et  du  travail  pour  la  restaura- 
tion des  forces  de  l'économie  vivante.  Ainsi  l'action 
nerveuse  (ou  la  déperdition  du  fluide  nerveux  quel 
qu'il  soit)  fiitiguée,  réclame  sa  réparation.  C'est  par 
des  réplétions  et  des  déplétions  de  sang  dans  l'or- 
gane utérin  que  se  manifeste  le  flux  menstruel;  c'est 
par  des  surcharges,  puis  des  détentes,  que  s'expli- 
que le  jeu  de  plusieurs  glandes  sécrétoires  à  travail 
périodique  et  le  sentiment  renaissant  à  heure  fixe  de  la 
Êdm,etc.Cest  ainsi  que  l'appareil  nerveux  contracte, 
en  plusieurs  maladies,  ces  sensations  périodiques  de 
douleurs  (néphrétiques,  goutteuses,  etc.)  ou  dœ  pa- 
roxysmes épileptiques,  des  accès  d'hystérie,  d'hy- 
pocondrie, de  fièvres^  d'hémorrhagies,  etc. 

Portons  plus  loin  nos  recherches,  et  voydhs  dans 
ces  révolutions  périodiques,  la  cause  première  de 
l^torsion  volubile  des  plantes  grimpantes.  Eu  effet, 
ces  végétaux  dont  les  branches,  les  rameaux  et  ham- 
pes, les  cirrhesou  vrilles  se  roulent  en  spire,  dans 
notre  hémisphère  boréal  de  gauche  à  droite  ou  d'o- 
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rient  en^occident ,  suivant  le  cours  journalier  du  sor 
leil  qui  attire  en  ce  sens  leur  sève  et  leur  croissance, 
par  la  flexibilité  de  ces  tiges,  (i) 

Le  savanjt  horticulteur;  A,ndré  Thouin,  remar- 
<}ua  pareillement  que  les  plantes  volubiles  de 
l'hémisphère  austraK,  suivant  la  route  du  soleil 
de  leur  climat,  se  roulent,  au  contraire, de  droite  à 
gauche,  par  la  même  cause.  Quand  on  apporte  cel-r 
les^i  dans  notre  hémisphère^  ou  celles  de  noti^hé^ 
misphère  dans  celui  du  sudT,  il  faut  bien  que  ces 
plantes  changent  la  direction  de  leur  spire,  ce  qael*- 
les  font ,  quoique  avec  peine  pendant  les  premières 
années. 

Les  coquillages  univalves  turbines  sont  toujours 
(à  peu  d'exceptions  près)  roulés  du  même  côté, 
sous  les  deux  hémisphères  également.  Leurs  hélices 


(i)  Ces  plantes  volubiles  n'existent  point  près  des  pôles ,  soit  à  cause 
du  froid  qui  s'oppose  à  leur  développement ,  soit  que  Tattraction  solaire 
ou.  la  chaleur  n*y  fàssenl  pas  asseit  monter  la  sève.  Elles  abondent  dans 
les.  cliniats  intertropicaux  chauds  et  surtout  humides.  Leur  intoraion 
se  manifeste  avant  que  leurs  organes  aient  acquis  leur  développe- 
ment ;  elle  nie  dépend  point  du  roulement  spiral  de  leurs  trachées , 
car  plusieurs  vulubiles  en  sont  dépourvues;  ni  l'électricité  et  le  magné- 
tisme n'influent  sur  ces  iatorsions  (Yolr  la  Diss.  de  L.-H.  Palm, 
Ueherdas  Winden  der  pfionzen.  Tubing.,  i3a7»  in-8).  Dan$  nos  cli- 
mats, il  y  a  des  iutorsions  opposées;  ainsi  le  haricot,  le  liseron  .se 
roulent  du  droite  à  gauche ,  le  houblon  et  le  chèviefçuille  de  gauche 
à  droite.  Si  l'un  contrarie  ces  plantes  dans  leur  inlorslon ,  elles  lan- 
guissent. 
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se  montrent  d'ordinaire  de  gauche  à  droite  j[i);  mais 
il'faut observer  à  cet  égard  que  cesont  des  animaux 
pouvant  se  placer  en  tout  sens  :  donc  le  mouvement 
sidéral  n'a  pas  tant  d'action  sur  eux  que  sur  des 
plantes  immobiles. 'Eu  outre,  cette  direction  spirale 
uniforme  tient  dans  Tanimàl  à  coquille,  à  ta  -situation 
de  son  foie  voluminteax  d'uta  coté,  tandis  que  le 
câté  op|>osé  contient  ses  organes  sexuels  plus*petits. 
Il  faut  donc  qucle  corps  dumoilusque  se  contourne. 
Les  coquilles  inverses  on  settestres  résultent  d'une 
position  inverse  des  viscères,comme  chez  plusieurs 
hommes  gauchers,  (p) 

Article  m. 
Des  retours. 

Portous  dans>  l'empire  du  monal  Fexamen  de  cette 
action  du  temps.  S'il  est  vrai  que  tous  les  êtres  or- 
ganiques de  ce  globe  (et  il  y  faut  aussi  comprendre 
leurs  productions,  leurs  œuvres,  leurs  opinions)  su- 
hi&sfiiit  leur  développement  progressif ;,  inévitable, 
comme  les  individus,  il  y  aura  pour  toutes  les  in- 
stitutions humaines  ^  les  coutumes^  les  mœurs,  les 
empires,  les  religions^  leur  aurore,  leur -apogée  et 

(i)  Fonteneile  dit' à  ce  sujet  que  tout  cela  peut  être  renvoyé  à  une 
première  tt>1onté  de  celui  qui  a'feit  Tunivers.   Mém,   acdd.  scienc. 

1704»  p.  14.  •' 

(1)  Les  univalves  soùt  dextres  ,  la  plupart,  à  cause  que  le  foie  du 

mollusque  est  à  droite  ;  nous  avions  exprimé  cette  cause  de  spira- 

litc  avapt  Canis  qui  se  l'attribue,  Anat.  transe,  end,  tom.  m,  p.  208. 
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leur  dëclilu  Ce  sont«hoses  vivaules  qui  meurent  :et 
reuaissent  daas  l'orbe  imineuse  de  réternitë/eu  ukQ- 
difiant  la  santé  y  la  force  et  la  teneui*  des  races  du 
des  espèces  qui  s'y  trouvent  assujéties.'  C'est  aio^i 
que  s'infiltrent  dans  les  générations  nos  vices  et. nos 
vertus,  non  moins  que  dés  maladies  héréditaires,  à 
mesure  qiiedes  situations. politiques  diverses  ou  des 
découvertes  sont  amenées  par  le  tourbillon  d^sâges^ 
lorsqu'une  jeunesse  nouvelle  dé()à^e  Tautique  vieiU 
lessëet  que  toute  la  série  des  productions  physiques 
et  morale^  se  déroule  tour^à^tour.   : 

-Rien:  ne- peut  donc  être  ni  stationnaire^ni  rétro* 
gi^de  véritablement  dans  la  carrière  des  existences 
let'de  la  société,  à  moias  qu'on  ne  regarde  cette 
niarche  comme  rëvolutive  dans  les  mêmes  ornières 
du  passé^qài  se  reproduiseùt. 

'  Miuiia  rên€UC0htur  quœ  jam  cecidére^  cadentque. 

En  vain ,  on  se  rejette  par  le  regret  vers  ces  époques 
dntéHeures  de  brillante  jeunessie  et  de  joyeuse  en- 
fance; on  en  tombe  par  une  chute  rapide  et  précipitée; 
tout  s'iest  ridé  bientôt  sous  la  main  sévère  du  temps. 
Nous  marchons  sur  les  décombres  accumulées  des 
siècles  écoulés  ;  ces  ruines  exhalent  une  odeur  de  sé- 
pulcre comme  la  poussière  des  catacombes; ^tant 
de  beautés  antiques  ne  sont  plus  que  'des  ttiodiies 
embaumées,  jusqù  a  ce  qu'ÉpVès  la  grande  aniiéé  si- 
dérale il  se  ranime  au-dessus' de  nos  tombeaux,  avec 
de  jeunes  fleurs,  de  nouvelles  générations 'hiimainés 
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retrempées  dans  tes  longs  séjamrs  de  Toubti  et  de  la 
morL  Alors  toate  la  chaîoe  de  lantiquité,  avec  ses 
idées,  ses  opinions,  ses  sentimens  rajeunis  ressosci- 
teront  dans  Forbite  des  temps  par  l'inévitable  desti- 
née, avec  les  animaux  et  les  plantes. 

Et  en  effet,  puisqu'il  n'existe,  dans  notre  ^hère 
qu'un  nombre  limité  d'élémens  organiques  (qudle 
que  soit  leur  nature),  la  série  unifi>rme,  sous  des 
conditions  semblables,  des  combinaisons  de  vie,  doit 
conserver  une  règle  déterminée  qui  ùât  tour-à*tour 
passer  dans  les  mêmes  filières  ces  élémens.  Puisque 
tout  circule  dans  cette  ornière  successive,  la  rotation 
immense  des  siècles  ramènera  une  chaîne  non  in- 
terrompue de  métamorphoses  des  végétaux  et  des 
animaux  qui  repassent  par  la  nutrition  ou  Tabsorp- 
lion  sans  cesse  les  uns  dans  les  autres.  Il  se  produit 
donc  sur  ce  théâtre  des  séries  perpétuelles  de  géné- 
rations et  de  destructions ,  et  tous  les  évènemensdu 
monde  moral  entrent  en  harmonie  avec  ceux  du 
monde  physique.  Le  lit  du  fleuve  est  frayé  par  l'im- 
mensité des  êtres  qui  journellement  se  précipitent  à 
flots  pressés  dans  Tabîme.  Donc,  il  fàixi  bieu  que  tout 
renaisse  à-peu-près  le  même,  au  retour  des  vastes 
périodes,  ainsi  que  nous  voyons,  chaque  année  res- 
susciter, pour  ainsi  dire,  les  petits  êtres*,  les  insectes, 
les  herbes  qui  accomplisient  régulièrement  les  pha- 
ses de  leur  existence  éphémère  et  de  leurs  instincts 
quotidiens. 


f 
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Pareillement,  tant  que  l'ëquilibre  de  notre  monde 
subsistera  le  même,  la  vitalité  des  espèces,  celle  des 
nations  se  déroulera  dans  ce  fleuve  tortueux  et  im- 
mense des  siècles.  Elle  reproduira  les  métamorphoses 
alternatives  du  progrès  sooial,  depuis  l'état  sauvage 
jusqu'aux  âges  illustres  de  la  politesse  et  du  savoir, 
en  déployant  aussi  les  infirmités,  les  maladies  des 
peuples  j  dans  cette  marche  inaperçue  du  vulgaire , 
mais  signalée  par  les  philosophes  (Yico,  Her- 
der,  etc.). 

Il  en  résulte  que  nous  ne  vivons  pas  seulement 
d'une  existence  individuelle ,  mais  de  celle  de  notre 
espèce,  à  travers  la  sombre  épaisseur  de  l'avenir  qui 
ne  peut  être  qu'un  passé  reproduit.  £t  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vécu  dans  nos  pères  comme  nos 
descendans  vivront  dans  nous,  sujets  aux  mêmes 
misères,  capables  des  mêmes  plaisirs ,  lancés  dans 
la  même  carrière  par  l'inexorable  nécessité,  (i) 

(x)  L'héritage  de  Forganisation  ou  de  la  vie  ne  s'emporte  point  dans 
le  tombeau  ;  il  demeure,  par  la  reproduction,  aux  êtres  vivans ,  et  pas- 
sant de  siècle  en  siècle,  il  n*appartient  à  personne.  ISfous  ne  sommes 
que  de  simples  usufruitiers  de  la  Tie  ;  elle  est  le  bien  patrimonial  de 
l'espèce,  suite  de  Timpulsion  communiquée  par  l'acte  de  la  génération  ; 
c'est  la  génération  continuée.  Devant  mourir  un  jour,  nous  en  transmet- 
tons à  d^autres  le  flambeau.  Nous  sommes  les  alimens  de  la  flamme  vi- 
tale de  l'univers.  La  mort  n'est  que  la  fonction  excrémentitielle  de  la  na- 
ture et  par  une  sagesse  infinie»  ces  débris  doivent  retourner  à  la  vie  : 
circulus  œlerni  motûs.  La  métempsycose  n'est  que  la  notion  de  cette 
vérité. 


agS  hiynE  m,  cha.p.  vi. 


CHAPITRE  VI. 


Exposition  pff^siologicpie  des  âges,  des  sexes  et  des  tempéra meiis ,  dans 
le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  comparés.' 


•Tout  individu,  dans  le  règne  végétal  aussi  bien 
que  dans  laninialité,  marché,  de  sa  naissance  à  sa 
mort  naturelteoiu.de  vieillesse,  par  nuances  succes- 
siinès  décrétât  aqueux  ou  gélatineux,  mobile  ,  en- 
suite au  fibreux,,  pïfts  au  cartilagineux,  enfin  à  l'os- 
seux ou  aride^  immobile. 

Tout  ce  qui  vit,  prend  son  origine  dans  l'humi- 
dité. Toute  génération  s'opère  à  l'aide  de  fluides,  et 
la  nutrition  qui  est  également  une  génération  con- 
tinuéene  peut  s'exécuter  qu'avec  des  liquides. 

ARTICXE    PREMIER.- 

L'embryon  de  tout  être  organisé  passe  donc  pro- 
gressivement par  ces  états;  I®  aqueux;  2°  muqueux 
ou  gélatineux;  3^  pulpeux  ou  fibreux;  4^  cartilagi- 
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neux  (ou  ligneux  dans  les  végétaux);  S"*  osseux.  Cet 
endurcissement  qui  devient  imperméable,  enfin,  aux 
fluides  nutritifs ,  par  l'obstruction  des  canaux  et  des 
mailles  des' divers  tissus ,  amène  leur  caducité  iné* 
vî table.  Ainsi  l'enfance  est  mucosité' prédomina.xïte  ^ 
la  veillesse  aridité.  Les  âges  intermédiaires  résultent 
des  conditions  successives  de  densité  des  lissus  or- 
ganiques. 

Dans  l'échelle  entière  du  règne  animal ,  on  observe 
pareille  gradation.de  l'humidité  à  la  séchei^sse  de- 
puis les  animaleiUes  microscopiques^  aqueux,  les 
zoophjrtes  gélatineux^  les  ^er^i,  ries  mollusques ^i 
insectes  ( i)  plus  ou  moins  pulpeux,;puis  les  aaimau:^ 
vertébrés,  \q& poissons  ei  les  reptiles  ohùeauoïki  \xne 
ossature  cartilagineuse  plus,  ou  moins.. soUde;  enfin 
les  oiseaux  et  les  mammifères  jusqu'à  l'homme,  jpré- 
sentent  la  constitution  organique  la  plus  ferme  et  les 
leis  squelettes  les  plus  durs.  On  pourrait  donc  cop^i- 
déreries: premiers  comme  ^restés  4ans  l'imperfection 
de  I'en£since,  les  intermédiaires  représenteraient  la 
progression  desautres âgesjusqu'àla  sommité  zoolo- 
^iquequi^n  serait  alors  l'époc^ue  de  maturité  et  de 
sagesse,  ou  si  l'on  veut  le  ^e/za^  et  la, tête  de  Ja 
république  universelle  des  créàtrures- animées. 

On  voit  se  déployer  en  même  temps  une  progres- 

(i)  Les  seules  enveloppes  de  tous  les  animaux  articulés  sonl  solides, 
et  forment  les  points  d'appui,  ou  squelette  extérieur  de  leur  système 
'tiiucélAire.  .  T 
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siou  correspondante  dans  ie  développement  des  di- 
verses fonctions  et  facultés  de  chaque  partie  de  l'or- 
ganisme ,  suivant  cette  grande  loi  du  globe  qui  nous 
force  invinciblement  à  descendre  toutes  les  périodes 
circulaires  de  l'existence,  avec  le  fleuve  irréméabU 
des  années. 

Chacune  des  classes  de  l'animalité,  présente  son 
acheminement  graduel  de  l'humidité  à  la  sécheresse, 
comme  de  la  simplicité  à  la  complication  dé  l'orga- 
nisme. Ainsi  les  mammifères  passent  successivement 
des  cétacés  et  amphibies  humides  ou  aquatiques , 
aux  brutes,  aux  ruminans,  aux  rongeurs,  aux  car- 
nivores, puis  aux  singes  et  à  l'homme,  qui  sont  de 
texture  plus  sèche  ou  maigre,  ou  nerveuse  et  sensi- 
ble. De  même  les  oiseaux  montent  par  des  nuaaces 
analogues,  des  palmipèdes  et  scolopaces,  aux  galli- 
nacés et  colombins,  aux  passereaux,  aux  rapaces  et 
ei^fin  aux  grimpeurs  ou  perroquets  freprésentaiit  les 
singes  en  cette  classe).  Pareillement  les  reptiles  vont 
des  batraciens  aux  grands  sauriens;  et  parmi  les 
poissons  on  passe  aussi  des  races  les  plus  mollasses 
ou  muqueuses,  aux  plus  sèches  et  fibreuses,  succes- 
sion d'état  facile  à  reconnaître  parmi  les  classes  in- 
férieures des  invertébrés ,  toutes  de  vie  aquatique. 

ARTICLE  II. 

Sexes. 
Généralement ,  plus  un  être  tient  d'humidité  (r«- 
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lativement  à  sa  nature)  daas  ses  tissus ,  plus  il  est 
enclin  aux  fonctions  nutritives  et  génëratives.  les 
autres  ayant  pro|>ortionneIlen)ent  une  plus  faible 
activité  ;  tel  est  le  sexe  féminin  dans  tous  les  animaux 
dioîques  ou  séparés  {polarisés  selon  les  philosophes 
dits  de  la  nature);  \Jeau  y  prépondère,  ,^ 

Plus  un  être  présente,  au  contraire,  une  consti- 
tution sèche  et  fibreuse,  plus  il  est  porté  aux  facul- 
tés de  sentir  et  d'agir;  les  autres  perdant  à  propor- 
tion  de  leur  prédominance.  Tel  est  l'apanage  du  sexe 
masculin  y  généralement  doué  de  plus  de  vigueur, 
d'intelligence  et  de  chaleur  vitale,  ou  solaire,  parmi 
tous  les  animaux.  Le  feu  j  prédomine. 

Dans  le  corps  vivant,  le  principal  organe  de  la 
nutrition  est  le  système  viscéral  et  ses  dépendances, 
telles  que  l'appareil  lymphatique  dont  le  siège  s'é- 
tend avec  le  tissu  cellulaire  mollasse,  muqueux,  qui 
enveloppe  la  plupart  de  nos  parties.  Généralement, 
les  régions  inférieures,  ventrales,  des  animaux  con- 
tiennent les  organes  réparateurs  et  reproductifs,  ou 
les  plus  humides,  les  plus  mous  et  qui  occupent  un 
plus  grand  espace  chez  les  individus  femelles.  Pres- 
que toujours  cette  portion  du  corps,  la  moins  exposée 
à  la  vivacité  delà  lumière,  ou  qui  préfère  l'obscurité, 
étant  aussi  la  plus  détrempée  par  l'humidité,  offre  des 
nuances  pâles  ou  blanches,  la  teinte  efféminée;  mais 
la  tête,  le  dos,  les  membres,  sièges  principaux  des 
organes  sensitifs  (le  système  nerveux  cérébro-spinal) 
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et  locomoteurs  (le  système  musculaire  éminemment 
contractile);  frappés  surtout  par  les  rayons  solaires , 
sont  les  plus  secs  par  leur  nature  et  leur  situation 
élevée,  témoignent  la  force  et  l'énergie  par  une  co^ 
loration  vive  et  foncée. 

'Ainsi  chez  le  sexe  mâle,  la  tête,  les  régions  pec- 
torales et  supérieures,  l'épine  dorsale,  les  membres 
antérieurs ,  tout  ce  qui  constitue  la  charpente  de  la 
vie  de  relation ,  nerfs  et  muscles,  obtient  là  prépon- 
dérance avec  le  développement  du  système  respira- 
toire, des  passions  dominatrices,  la  colère,  le  désir 
de  vaincre^  etc.  Lés  formes  sèches,  anguleuses  ou 
carrées,  abruptes,un  ventre  rentrant,  des  épaules 
larges  et  vigoureuses  annoncent  cette  prééminence 
des  qualités  viriles.  Au  contraire,  un  ventre  déve^ 
loppé,  des  hanches  et  des  membres,  inférieurs  plus 
volumineux,  des  tissus  spongieux,  arrondis,  des 
formes  empâtées,  grasses,  une  allure  lente  ou  pa- 
resseuse, toutes  les  parties  supérieures  plus  délicates 
ou  débiles,  avec  des  affections  douces,  timides,  ma- 
nifestent les  dispositions  féminines  j  ou  la  domina- 
tion des  appareils  nutritif  et  r^roducteur; 

C'est  aussi  ce  qu'on  remarque  chez  les  classes  d'a- 
nimaux inférieurs  eomparësaux  supérieurs;  ainsiles 
races  humides  ou  aquatiques  sont  généralement  ven- 
trues, voraces,  grasses,  fécondes  (les  brutes  et  am- 
phibies, les  oiseaux  palmipèdes,  les^ poissons,  etc.), 
tandis  que  les  races  plus  sèches,  plus  actives  des 
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lieux  arides^  sont  très  agiles,  intelligentes ,  maigres, 
sobres  et  peu  fécondes  (les  singes ,  les  perroquets^ 
les  mammifères  et  oiseaux,  carnivores  et  insectiiro* 
res,  etc.). 

Plus  une  espèce  d'animal  est  disposée  aux  actions 
des-appareilsnerveux  sensitif^et  locomoteur,' coinm^ 
les  mâles ^  les  races  les  plus  éleyëes  d^ns  il'ëchelle 
zoologique ,  moins lesfonctions des  viscères nutritife 
et  des  parties  sexuelles  obtiendront  de  prédominance^ 
£n  règle  générale,  la  supériorité  de  la  Vie  nutritève 
diminue  la  viesensorialeou  extérieure,  et  récipro* 
quement,  par  un  balancement  d'action  nécessaitsr.: 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  ef* 
féminés  ou  craintif  doiveiit  avoir  les  partîtes  infë^ 
rieures  du  corps  plus  puissantes  que  les  supérieures 
et  sont  mieux  dispo^s  à  la  fuite,  comme  les  kangu^ 
roos,  les  gerboises  et  les  insectes  sauteurs»^  etCr  Au 
contraire ,  les  animaux  dont  les  membres  inférieurs 
sont  moins  développés  v  doivent  être  pkis  ihajrdisv 
plus  constans  ou  virils,  pi*éparéS'pour<laTésistancéi 
De  là  vient  que  les  individus  masculins  portent  des  atv 
mes ,  cornes,  et  autres  attributs  de  courage  vers;les  ré- 
gions supérieures  ou  antérieures  du  corps,  et  même 
ceuxqui  sont  privés  de  queue,  de  prplongemens  pos- 
térieurs,ou  qui  ont  des  jambes  courtes,  se  montrent 
plus  lubriques  ou  plus  ardens  à  la  reproduction , 
qualité  toujours  audacieuse  et  irascible ,  comme  dans 
l'homme,  les  singes  sans  queue,  etc. 
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L'abdomen  est,  dans  l'individu,  comme  lV/^/72^/2^ 
femelle  j  tandis  que  la  tête  et  le  rachis  constituent 
Vêlement  masculin  ;  le  premier,  semblable. à  la' jeu- 
nesse ,  sert  pour  l'accroissement  et  la  reproduction; 
les  seconds  prépondérans  dans  Fâge  adulte  dominent 
par  les  facultés  viriles  de  l'intelligence  et  de  la  force. 

Et  ce  rapport  devient  encore  plus  évident  par  l'in- 
fhience  des  âges.  Les  jeunes  animaux,  avant  l'épo- 
que de  la  puberté,  même  chez  le  sexe  masculin, 
n'offrent  encore  que  la  livrée,  les  traits  et  les  habi- 
tudes féminines,  tandis  que  les  femelles  devenues 
vieilles  revêtissent  plusieurs  qualités  masculines. 
Alors  la  femme  acquiert  parfois  la  barbe ,  l'assurance 
l'intelligence  viriles;  les  femelles,  parmi  les  oiseaux, 
obtiennent  le  plumage  du  mâle.  Telles  sont  donc  les 
phases  naturelles  de  la  vie  que  le  sexe  masculin 
offre  le  plus  haut  degré  de  développement  cérébro- 
tergal  (i),  et  que  les  classes  supérieures  du  règne  ani- 
mal jouissent  des  qualités  surtout  appropriées  à  ce 
sexe  (2),  comme  les  classes  inférieures  conservent 
davantage  les  attributs  féminins,  ou  inférieurs  splan- 
chniques. 

(i)  n  est  aussi  le  plus  longea  se  former  soit  dans  le  sdn  maternel, 
soit  dans  ses  périodes  vitales  ou  ses  Ages. 

(a)  H.  Fr.  Autenrieth  dit  que  les  plantes  femelles,  dans  les  dioïques, 
offrent  plus  de  branches  et  de  feuilles ,  et  celles-ci  plus  larges  que  chez 
les  màleis  (  de  Discrimine  sexuali  jure  in  seminih.  plantar,  dioïcarum 
apparetUe,  Tubing.,  i8ai,  in-4).  Onfsa  voit  des  preuves  dans  le  chan- 
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ARTICLE   II r. 

Tempéraniens. 

Les  complexions  individuelles  se  montrent  pareil- 
lement en  harmonie  avec  ces  principes;  elles  sont 
les  équilibres  divers  des  systèmes  constitutifs  dé  cha- 
que organisme  animal  et  végétal ,  modifiables  sui- 
vant les  âges,  les  sexes  et  les  habitudes  de  la  Vie 

*  .  * 

ou  le  genre  de  nourriture  et  d'exercice,  etc. 

Le  tempérament  lymphatique  coïncide  avec  celui 
de  l'enfance,  le  sanguin  avec  la  jeunesse,  le  bilieux 
avec  la  virilité,  le  mélancolique  avec  la  vieillesse.  Le 
sexe  féminin  correspond  davantage  avec  les  confi- 
plexions  lymphatiques  et  sanguines,' par  sa  prédo-» 
minance  des  tissus  cellulaires  et  de  l'appareil  vascu- 
laire  sanguin;  le  sexe  mâle  avec  les  constitutions  sè- 
ches, nerveuses  du  bilieux,  ou  tenaces  et  solides  du 
mélancoIique.Tel  est  ce  mode  héroïque  ou  masculin, 
comparé  au  mode  faible  ou  grêle  de  la  fibre  femelle 
en  général.  Celui-ci,  plus  mobile,  plus  impressionna- 
ble,fleurit  aussi  plusprécocement,mais  se  fane  plus  tôt 
ou  se  consume  d'une  vie  tropardente.  La  vie  sociale, 


vre  ,  les  cpioards ,  etc.  Loureiro  a  remarqué  dans  le  pselium  hetero- 
phyUum  de  Cochincbine,  dîoïque,  les  feuilles  pointues  et  ovales  aux 
femdies,  rondes  et  obtuses  aux  mâles ,  etc. 
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riche,   voluptueuse  multiplie  les    causes  de  cette 
^ëmination,  même  chez  les  plantes  hâtives. 

C'est  ainsi  que  les  tempëramens,  les  sexes,  les 
âges  sont  une  représentation  continuellement  mo- 
bile de  V échelle  zoologique  ou  du  grand  phénomène . 
de  Tanimalité,  Elle  se  développe  sur  ce  globe  par  la 
loi  universelle  de  raccroissement,  dans  le  cours  as- 
tronomique de  notre  planète  qui  entraîne  les  âges  et 
renouvelle  les  formes  par  la  génération  et  la  mort , 
sous  la  volonté  delà  puissance  créatrice  qui  les  a 
constitués  selon  son  incompréhensible  sagesse. 

Les  végétaux  n'offrent-ils  pas  aussi  les  mêmes 
phénomènes  d'âges  que  les  animaux?  Si  Ton  n'en 
saurait  douter,  ne  peut-on  point  également  assigner 
des  caractères  spéciaux  et  individuels  parmi  les  diow 
queSy  surtout  à  chaque  sexe?  Ainsi,  l'on  a  vu  le  cla- 
valier  femelle  (zanthoxylum  oUzi^a  herculis)  et  d'au- 
tres arbres  également  femelles  se  propagèrent  facile- 
ment de  bouture  (i),,  tandis  que  cette  faculté  était 
déniée  au  mâle.  C'est  par  ce  motif  qu'on,  n'avait  ap- 
porté en  Europe  que  la  femelle  du  mu,rier  à  papier 
(  broussonnetia  papyrifera).  Le  chanvre  femelle  seul 
capable  de  porter  graine  est  aussi  plus  robuste  et 
plus  vivace  que  le  mâle.  La  vraie  tige  de  i'e$pèee, 
dans  les  végétaux,  est  done  l'individu  femelle,  qui 
contient  l'embryon  propagateur,  tandis  que  le  mâle 
ne  produit  que  le  principe  excitateur  ou  vivifiant. 

(i)  Fougeroux  de  Boudaroy,  Journal  de  pfysiq.^  iTJ^,  part,  i,  p.  27. 
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Les  végétaux  présentent  également  des  tempéra- 
mens  divers  signalés  par  leur  coloration  plus  ou 
moins  foncée  (comme  des  individus  bruns  et  d'autres 
blonds  ou  blancs).  Cela  est  manifeste  pour  plusieurs 
arbres  cultivés  ;  il  «a  est  qui  fournissent  des  fruits 
plus  sapides,  plus  fortement  nuancés,  sous  la  même 
exposition  et  le  même  climat.  Ainsi,  il  y  a  des  blés, 
des  maïs,  etc.,  plus  blancs  ou  d'autres  plus  durs  et 
plus  secs,  plus  rouges.  Les  variétés  acquises  par  la 
culture  sont  desi  tânpéramens  dinrers ,  comme  les  ra- 
ces précoces,  ou  tardives,  les  modifications»  des  l^gu- 
ii>es,  de»  fruits,  etc.  Telles  variétés  sacciulentes,g0n^' 
fiées  de  sève:,  ou  d'un  tissu  mou^  bydropiquey  ne 
représentent-elles  pas-  un  tempérament  lymptiati^ue 
en  coraparaisooi  dè&mênies  espèces  ^ècl^es  ou  ligueu- 
ses,: Q^  SAN^  dieft  terrains  arides  ou  montagneux? 
La  loi  esit  donc  la  mêm^y  et  les  individus  dont  la 
texture  molle  &cilite  une  prompte  croissance, 
comme  dans  lesmonocotylédones  prîntamères  (iri- 
dées,  liliacées,  etc.)  fleurissent  et  se  fanent  plus 
prompiement  que  les  dures  et  ligneuses  dicotylédo- 
nes automnales  dont  les  fleurs  (composées)  persistent 
quelquefois  jusqu'aux  premières  gelées  d'hiver.  Ainsif 
le  ebêue,  le  bois  de  fer^  durent  bien  plus  que  le  peu- 
plier, le  baoba-b  ou  d'autres  malvacées,  parce  qu'ils^ 
sont  plus  solides  et  plus  tardifs. 


ao. 
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CHAPITRE  VII. 


Des  croissances  animales  et  végétales (diames  et  nocturnes). 

Dans  les  végétaux  monocotylédones,  surtout  les 
graminées  y  on  voit  le^  organes  se  développer  à  la 
manière  des  tubes  de  lunettes  à  longue  vue ,  en  se 
tirant  ainsi  les  uns  des  autres.  Du  tollet  de  la  tige, 
placé  entre  elle  et  la  racine,  partent,  en  divergeant , 
les  fibres  végétales,  soit  vers  le  zénith,  soit  vers  le 
nadir,  pour  déployer  la  plante  dans  toutes  ses  di- 
mensions verticales.  La  tige  supérieure  donne  nais- 
sance aux  fleurs,  aux  parties  mâles  ou  étamines 
surtout;  vers  la  tige  inférieure  réside  la  puissance 
reproductive  des  boutures,  ou  de  la  partie  femelle. 

Cette  force  rayonnante  ou  d'épanouissement  se 
manifeste  chez  les  animaux  à-peu-près  de  la  même 
manière.  Ainsi  les  filets  ou  cordons  nerveux  sont 
constitués  de  plusieurs  fibrilles  qui  se  rendent  aux 
organes.  Le  gros  tronc  du  nerfsciatique,  par  exem- 
ple ,  envoie  divers  filets  de  la  circonférence  de  ce 
cordon  nerveux  aux  parties  extérieures  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe ,  mais   les  filets  les  plus  intérieurs 
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poursuivent  plus  loin  leur  trajet  jusqu'au  piedetaUx 
orteils.  Ainsi,  à  mesure  que  s'opère  l'évolution  du 
membre,  dans  le  fœtus,  les  filets  nerveux  s'allongent 
en  même  proportion,  comme  si  c'était  une  branche 
d'arbre  qui  pousse  et  végète.  Il  peut  se  faire  que 
certains  filets  soient  paralysés,  ou  partiellement 
comprimés,  en  sorte  que  le  membre  ou  une  région 
quelconque  du  corps  ne  reçoivent  plus  l'énergie 
nerveuse  ;  alors  la  nutrition ,  la  circulation  du  sang, 
l'afflux  des  humeurs  diminuent,  languissent,  mais 
d'autres  parties  de  Forganisme  s'enrichissent  de  ce 
que  perdent  les  autres;  l'équilibre  normal  est  altéré; 
il  se  forme  des  disproportions,  des  monstruosités, 
ici  par  défaut,  là  par  excès  de  nourriture.  De  même^ 
le  travail^  l'exercice  modéré  peuvent  appeler  une 
surabondance  de  croissance  dans  un  organe  au  dé-* 
triment  dés  autres ,  comme  la  taille  des  arbres  force 
la  sève  à  refluer  vers  certaines  régions  du  végétal, 
pour  multiplier  les  fruits ,  ou  par  la  castration  des 
fleurs,  à  descendre  vers  les  racines  tuberculeu- 
ses ,  etc. 

La  nature,  par  les  mêmes  prédispositions  a  pu 
amoindrir  les  ailes  de  l'autruche  et  fortifier  ses  pieds, 
ou  bien  agrandir  au  contraire  les  ailes  de  l'oiseau 
de  paradis  et  des  mouettes ,  en  raccourcissant  leurs 
pattes  iqexercées.  Les  sauterelles  et  les  papillons 
présentent  des  exemples  analogues. 

Les  accroissemens  ou  germinations  sont  favori* 
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1^468  par  une  aJboodaQte  nourriture. ou  eograis,  par 
)?buniidité  tiède  ,  par  Texerdce  chez  les  animaax, 
fi£p  de  distribuer  l'alimentation  avec  un  juste  ëqui- 
Uk^  selon  les  besoins  des  parties.  Le'froid  restreint 
i^s^vgermina tions ,  une  cbalenr  modérée  les  excite; 
ai^fii  Von  grandit  plus  rapidement  en  été  qu'en  hi- 
v^r.  Une  serre  chaude,  ou  des  àppartemens  et  des 
yêtemens  chauds  bâtent  la  floraison  des  hommes  ou 
f^vçinies  dans  les  pays  froids,  comihe  celle  des  plan- 
163  délicates*  Les  complétions  molles  (les  plantes 
QialvacéeSf  les  saules ,  les  liliacées)  croissent  plus  ra- 
[^ement  que  les  constitiitions  arides  et  dures,  ou 
dèyienoent  volumineuses, procères, mais  parviennent 
p^uà  tôt  à  la  puberté  et  au  terme  de  leur  existence. 
La  croissance  se  termine,  non  pas  jusqu'où  la  fi- 
bre animale  et  végétale  est  capable  de  s'étendre  ou 
d')adtiiettre  dans  le. réseau  de  ses  tisâus  de  laiaour- 
riture,  mais  en  atteignant  le  complet  développement 
dés fionctions  reproductives.  AloHv  la  nourriture  ne 
«'appliquant  plus  à  l'individa  seul,  celui-ci  n'en  ad- 
met que  la  quantité  convenable  pour  se  substanter  ; 
le  surplus  s'emploie  à  la  production  de  nouveaux 
êtres.  Quoiqu'on  ait  dit  que  l'accroissement  s'opérait 
durant  tonte  la  vie  chez  les  reptiles,  les  poissons, 
les  vers  et  zoophytes ,  comme  dans  les  plantes,  cel- 
les-*ci  montrent  par  leur  vie  annuelle  ou  bisannuelle, 
que  leur  croissance  s'arrête  à  l'époque  de  leurfruc- 
ti6catH>n.  Les  insectes,  à  enveloppe  cornée,  ne  peu- 
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vent  croître*  indéfiaiinent,  noa  pllusque  les  crustacés^ 
les  coquillages.  Si  d'autres  animausc  peu vefit  g^randir 
davantage,  aucune  espèce,  sur  le  globe  ^  ne  jouit  du 
privilège  d'gne  croissance  illimitée.  Toutes,  naissant 
dans  rétat'glaireUx  ou  gélatineux,  finiraieâtnaturôlle- 
ineutparse  durcir  el  s'ossifier:  dernier  termequiu'ad*- 
met  plus  l'exercice  des  fonctions  vitales,  ni  des  videà 
suffîsans^pour  la  répat*ation  des  ok*ganesqui  s'usent. 

L'arbre  meurt  d'abord  par  le  cœur^  où  l'inté- 
rieur; les  animaux,  par  les  parties  extérieures  ou 
la  vie  de  relation.  Les  appaùreils  servant  à  la  nu- 
trition périssent  lès  derniers  cbez  les  animaux  et  les 
plantes.  La  vie  cesse  dans  les  espèces  les  plus  denses 
pair  l'obstruction ,  comme  chez  les  troncs  les  plus 
compactes  dont  l'excessive  dureté  empêche  la  per- 
méabilité des  sucs  nourriciers,  tandis  que  les  mail- 
les plus  lâches  des  corps  mous  permettent  l'intùs- 
susceptionet  raçcroissemént  avec  moins  d'obstacles. 

La  cause  de  ces  différentes  croissances  résulte  de 
la  densité  des  tissus  organiques  chez  le  végétal 
comme  dans  l'animal.  Il  est  évident  que  les  herbes 
agames^à  texture  fongueuse  ou  molle  croissent  et  se 
propagent  malgré  les  temps  froids,  comme  les  cham- 
pignons vers  la  fin  de  l'automne,  les  mousses  éù  hi- 
ver. Dès  le  premier  printemps,  les  liliacées,  les  iri- 
dées,  les  graminées  et  d'autres  mOuocotylédones 
tendres  se  hâtent  de  pousser  et  de  fleurir  (quelques- 
unes  même  sous  la  neige,  comme  le  galantkus  ni- 
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ualis);  d'autres  suivent,  comme  les  hellébores,  les 
primulacëes;  à  mesure  que  la  chaleur  s'accroît,  elle 
parvient  à  faire  monter  davantage  la  sève  dans  les 
tissus  plus  compactes  des  végétaux,  comme  dans  les 
chênes,  bien  après  les  peupliers  et  les  saules.  Ainsi , 
plus  les  tiges  sont  ligneuses  ou  sèches,  moins  faci* 
lement  la  sève  se  fait  jour  entre  leurs  fibres,  et  plus 
il  lui  faut  les  sollicitations  d'une  chaleur  intense. 
C'est  pour  cette  cause  qu'on  ne  voit  fleurir  qu'en 
automne  les  plantes  les  plus  arides  ou  les  plus  froi- 
des du  règne  végéta).  Ainsi,  plus  une  herbe  montre 
une  texture  lâche ,  simple  ou  molle ,  plus  elle  croît 
rapidement  et  fleurit  de  bonne  heure  (ou  le  matin , 
ou  dès  le  printemps),  plus  elle  redoute  la  vive  cha- 
leur et  la  sécheresse.  Les  végétaux  tardifs  etsérotins 
ou  fleurissant  en  automne  et  le  soir,  doivent  ces  qua- 
lités à  leur  contexture  serrée,  ou  sèche  et  tendue. 
Par  une  raison  semblable,  tes  animaux  de  texture 
solide,  ou  les  espèces  arides  (les  singes,  les  perro- 
quets, les  corbeaux)  sont  vivacesou  douées  de  beau- 
coup de  longévité.  Alors  aussi  leurs  périodes  vita- 
les s'exécutent  tardivement  ou  laborieusement  , 
comme  dans  les  individus  mâles  comparés  aux  fe- 
melles, le  cerf  à  la  brebis,  etc.  Il  y  a  donc  des  tem- 
péramens ,  des  prédominances  des  solides  sur  les 
liquides,  et  des  aptitudes  plus  ou  moins  excitables 
pour  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Des  fleurs  qui 
s'ouvrent  dès  six  heures  du  matin ,  au  Sénégal ,  dit 
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Adanson ,  ne  trouvent  eu  France  le  même  degré 
d'échauffement  qu'à  neuf  heures.  De  méme^  les  plan- 
tes de  France  traûsportées  sur  le  sol  ardent  de  la 
Nigritie,  y  deviennent  plus  matineuses,  plus  promptes 
à  éclore  comme  elles  y  meurent  aussi  plus  tôt. 

Animaux  et  végétaux  nocturnes. 

Les  fleurs  et  les  animaux  nocturnes ,  ou  veillant 
de  i;iuit  et  dormant  de  jour^  doivent  un  phénomène 
si  opposé  à  l'état  des  autres  étres^  à  leur  constitution 
particulière!  Ainsi  l'action  des  rayons  solaires  accable 
ces  fleurs;  elles  paraissent  languissantes,  mélancoli* 
ques  pendant  le  jour,  comme  on  dit  que  certains  peu- 
ples d'Ethiopie  maudissaient  le  soleil  qui  les  brûle, 
et  s'enfuyaient  dans  des  cayernes  pour  y  jouir  de  la 
fraîcheur.  C'est  en  effet  parce  que  l'ardeur  de  cet  astre 
et  sa  lumière  agissent  trop  vivement  sur  la  texture 
frêle  de  certains  pétales,  ep  évaporent  trop  la  sève 
et  les  sucs  nourriciers  qui  remplissaient  leurs  mailles, 
que  ces  fleurs  se  fanent,  se  cachent,  comme  les  Tro- 
glodytes*, pendant  le  jour.  Mais  durant  la  fraîcheur, 
des  nuits, ces  sucs,  cette  sève,  moins  dissipés,  s'ac- 
cumulent dans  le  tissu  de  ces  herbes ,  dilatent  leurs 
canaux,  en  sorte  que  les  fleurs  et  le  feuillage  se  rou- 
vrent. Leurs  plus  tendres  organes  de  reproduction  de- 
viendraient bientôt  arides  et  desséchés  sous  l'ardeur 
du  soleil;  elles  les  soustraient  donc  à  leur  action 
pour  ne  les  déployer  qu'à  la  pâle  lueur  de  la  lune. 
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Par  là  1  on  voit  que  les  fleurs  diurnes  ont  un  tissu 
plus  solide  que  les  nocturnes;  les 4>remières  ont 
besoin  d'être  échauffées,  stimulées  par  la  lumière, 
pour  que  les  organes  générateurs  opèrent  ia  fécon- 
dation (car  il  n'y  a  point  d'amour  sans  chaleur), 
mais  les  tendres  fleurs  nocturnes  ressemblent  aux: 
animaux  de  nuit  qui  redoutent  l'éclat  dangereux  de 
la  lumière  sur  leurs  yeux;  aussi  leurs  organes  sexuels 
ie  fanent  beaucoup  phis  promptement  que  ceux  des 
ptantës  diurnes;  leurs  corolles  monopétales  et  les 
polypétales  sont  d'une  texture  extrêmement  frêle, 
la  plupart  blanches,  étiolées,  leur  parfum  fugace  ne 
s'exhale  que  de  nuit;  il  est  évaporé  de  jour. 

Les  animaux  nocturnes,  mammifères ,,  oiseaux, 
Iheptiles,  poissons,  ins^tes,  offrent  des  teintes  gri- 
■^âtres,  ternies ,  lavées,  tandis  que  les  espèces  diur- 
lies  prennent  sous  les  feux  du  soleil  des  parures 
plus  vives  ou  plus  éclatantes. 

Or  ces  êtres  blafards ,  à  nuances  pâles ,  étiolées , 
annoncent  une  texture  plus  molle,  plus  déHcâte,  un 
système  nerveux  plus  frêle ,  plus  excitable  que  les  es- 
pèces ornées  de  couleurs  foncées  ou  dont  les  tissus 
sont  plus  fermes,  plus  denses;  de  là  vient  qu'ils  ne 
supportent  pas  la  chaleur,  la  puissante  excitation 
de  la  lumière,  sur  leurs  yeux  et  leur  choroïde; 
ils  sont  privés,  en  partie,  du  pigment  noir,  comme 
sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Puisque  c'est  par  l'humidité  et  le  froid  de  la  nuit 
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que  se  font  le  moins  de  déperditions  dans  les  corps 
vivaiïs,  c'est  âUssï  rëpbqtie  des  plus  grandes  crois- 
sances et  des  végétations  (pourvu  que  le  froid  ne 
soit  pas  trop  vif).  Moins  la  puissance  de  vie  se  dé- 
ploie à  Textérieur  durant  le  repos  nocturne,  plus  les 
fonctions  internes  de  nutrition  et  de  réparation 
s'exercent.  Alors  les  organes  s'accroissent  et  se  for- 
tifient; les  moelles  se  remplissent  de  sucs  restaurans; 
la  plupart  des  cryptogames  sont  fils  de  la  nuit;  ils 
se  multiplient  dans  la  secrète  obscurité  des  souter- 
rains. 

Ainsi  la  lumière  produit  l'activité,  les  propriétés 
stimulantes  (telles  que  les  parfums ,  les  poisons,  les 
venins  des  animaux  et  des  végétaux)  ou  les  causes 
de  l'énergie  dans  les  êtres  organisés;  au  contraire, 
l'influence  des  ténèbres  fait  éclore  les  herbes  acres, 
vénéneuses,  ou  fades,  inertes,  les*  sucs  faiblement 
élaborés,  mais  accroît  les  êtres  débiles,  se  montré 
le  soutien  de  leur  impuissance,  comme  elle  protège 
la  naissance,  le  développemenf  de  tant  d'animalcu- 
les ignorés  au  fond  des  eaux  croupissantes,  ou  de 
larves  d'insectes  sous  leurs  obscurs  asiles,  ou  de 
champignons  fétides,  de  lichens,  produits  dans  l'om- 
bre mystérieuse  des  forêts  et  le  creux  des  rochers.  (  i  ) 

(  Voir  aux  éclaircissemeiu  la  note  F.) 

(l)  Dl  L*ALBIlfISi8B  OU  LBUCOSE ,  BT  DE  LA  MéLAHOâC 

V albinisme  a  pour  cause  prochaine,  Tabsence  originelle,  ou  le  dé- 
faut d*action  de  la  couche  pigmentaire ,  réseau  muqtieux  placé  sous  Té- 
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piderme  des  auimaux.  Chez  les  végétaux. ,  il  est  dû  à  Tinertie  d^action 
dejia  chlorophylle,  matière  verte,  ou  ^romule  cessant  de  colorer  les 
tissus  cuticulaires.  Chez  toutes  les  espèces ,  la  mollesse  et  l'humidité  en 
sont  des  résultats. 

Sa  cause  éloignée  est  ou  le^défaut  d*énergie  vitale ,  ou  refTet  de  l'ob- 
scurité prolongée  sur  l'organisme ,  et  celle  d'un  froid  intense ,  continu. 

La  leucose  peut  être  ou  totale ,  ou  locale  et  partielle ,  même  chez  les 
variétés  blanches  des  animaux  et  des  plantes.  Elle  efféminé  les  êtres. 

L*abinisme  accidentel  total  survient  par  la  vieillesse,  ou  par  le  dé- 
faut de  renouvellement  ou  de  nutrition  de  cette  couche  pigmeutaire» 
servant  k  la  coloration  des  poils ,  plumes ,  écailles ,  etc. 

Cela  peut  survenir  même  avant  la  vieillesse,  par  des  maladies,  par 
Tabsence  des  causes  de  réparation  nutritive  accoutumées ,  ou  chez  des 
animaux  par  les  vives  frayeurs  retirant  de  la  circonférence  les  humeurs 
ou  rendant  la  peau  pâle ,  les  cheveux  blancs ,  etc. 

L'albinisme  prgduit  par  l'aption  du  froid ,.  refoule  loin  de  la  peau 
les  élémens  nutritifs  ou  réparateurs,  joints  à  l'absence  de  la  lumière; 
il  se  remarque  surtout  chez  les  animaux  des  hautes  montagnes  et  des  ré- 
gions polaires,  qui  blanchissent  en  hiver,  et  se  colorent  eu  été;  les 
grosses  épines  des  porc-épics  présentent  ces  alternatives  annelées  de 
blanc  et  de  brun  par  l'alternative  des  étés  et  des  hivers. 

L'albinisme  local  a  lieu  par  la  destruction  mécanique  du  tissu  mu* 
queux  pigmentaire  à  la  suite  de  froissemens  ou  déchiremens  du 
derme.  Ainsi  succèdent  des  poils  ou. plumes  blancs  à  ces  mêmes  appen- 
dices colorés. 

Le  mélanisme  ou  mélanose  résulte  d'une  surabondance  de  produc- 
tion  pigmentaire  muqueuse  sous-cutanée  chez  les  animaux  et  végétaux 
noirs  et  dans  lesquels  le  carbone  s'exsude  à  l'extérieur  ;  tels  sont  les 
nègres,  les  animaux  noiï's  ou  très  bruns,  les  plantes  lurides,  véné- 
neuses (  solanées,  etc.  ) 

L'Afrique,  les  climats  brûlans,  les  ci  eux  resplendissans  de  lumière 
excitent  cette  disposition  qui  s'explique  par  l'état  inverse  de  la  leucose; 
elle  vient  de  sécheresse  et  cause  la  dureté  ou  une  plus  courte  taille,  daus 
les  individus. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  reproduction  des  êtres  en  général. 

f 

ARTICLE  PREMIER. 


La  question  physiologique  la  plus  abstruse  n'a 
presque  jamais  ëté  envisagée  de  haut  dans  toute  la 
généralité  de  la  nature.  Ouvrez  les  livres  qui  en  trai- 
tent le  mieux ,  le  point  de  vue  philosophique  y  est 
complètement  passé  sous  silence. 

Nous  avons  monlré  la  matière  toute  seule  inca- 
pable  de  constituer,  par  le  concours  de  ses  forcer, 
l'harmonie  et  l'unité ,  à  moins  qu'il  n'y  préside  une 
irÊelUgence  appropriant  les  formes  des  membres  au 
genre  de  vie  préordonné  à  la  plante  comme  à  l'ani- 
mal. Il  faut  donc  que  tout  être  organique  (rouage 
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prévu  et  disposé)  dépende  de  ce  principe  simple,  in- 
divisible, fondement  de  sa  vitalité,  et  qui  n'est  pas  corps, 
puisque  toute  matière  est  divisible  ou  corruptible.  (  i  ) 

Cette  corruptiSilité  des  individus  rendait  néces- 
saire la  perpétuité  des  espèces. Par  la  reproduction, 
en  effet,  rien  ne  se  détruit  réellement,  car  la  puis- 
sance de  vie  repassant  sans  cesse  en  d'autres  corps,  par 
ces  transformations  et  une  sorte  de  métempsycose,  le 
tout  persiste  au  moyen  deeeltesuccession  universelle. 

On  dit  :  l'arbitre  éternel,  la  divinité  immuable  n'a 
pas  pu  changer,  pcé^r  à  une  époque  quelconque  de 
sa  durée  infinie,  cet  univers;  cela  serait  plus  incom- 
préhensible à  la  raison  humaine  qu'une  co-éternité 
d'ejuijlpiice. 

Mais  il  n'est  pas  évident  que  les  métamorphoses 
opérées,  soit  en  général,  sôit  pour  chacun  des  sys- 
tèmes planétaires  et  de  ses  organismes,  dans  l'ave- 
nu: comme  daii$  le  passf^ ,  téi|>aign^n(  la  miitabilité 
die  la,çau8e  première  Ipnnatçiç^,  quoiqiiie  cettemiiita- 
lité  puisse  êtr^  ^us$i  d^  spo;  es^en^?^. 

De  ptu^,{  lacréîition  pevit  n'^t^i^fs <)^e  ^rirél^li^lioii 

r 

sensible  et  visible  de^çe<  qui  ^M^it,  ^u  piM>i^9P^  dafis 
l'in^ipeç^^i^é  divine,  (a) 

(i)  Il  ue  faut  point  oublier  que  les  conditions  particulières  de  chaque  . 
organisme  et  de  ses  parties,  y  compris  le  système  nerveux  ^  dépendent 
àfii  Vidée  (fuihtt  serP  en-  généhiè  de  hase,  et  qui,  agissant  comme  ane 
sorte  de  semenee  spirttu^lfe.^  pr<yM)ijt  ^^à  o^taiiif-^rmaticm  avec  les  élé* 
mens  les  plus  simples. — Carus,  j4natomie  comparée. transe,  t.  III. p.  i  a8. 

(a)  Nous  étions  dans  nos  pères,  qui  étaient  dans  les  leurs,  et  ainsi 
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Ensuite,  cesç  générations  et  corruptions  dont  les 
mondes  deviennent  le  théâtre  perpétuel ,  ce  flux  in* 
tartssable  de  toutes  chose»  dans  le  temps  et  Tespace, 
peuvent  n'être  nullement  des  productions  nouvellies. 
Q>nime  il  n'existe  en  chaque  sphère,  qu'une*  cer* 
taine  quantité  de  matériaux  organiques  ou  transfbtv 
niables,  il  s'établit  nécessairement  une  rotation  fai» 
sant  circuler  ces  substances ,  à  plusieurs  reprises , 
dans  les  mêmes  moules  d'organisation;  le  végétal 
dans  l'animal  et  réciproquement  les  uns  dans  les  au* 
treS:.  Donc,  il  se  coordonne  une  série  préconçue 
dans  les  destinées  des  créatures,  une  rénovation  pré- 
méditée de  la  même  chaîne  d'évènemens  sur  cette 
roue  infinie  du  temps  qui  l'entraîne.  Ainsi^  nous  re- 
produisons nos  pères,  comme  nous  serons  engen- 
drés de  nouveau  par  nos  descendans;  les  élémen» 
vivans  de  nos  organes  assujétis  à  des^  métamorpbo* 
ses  incessantes,,  par  le  développement  contînoel  de 
cette  grande  trame  die  la.  vie,  renou^lleai  forcément 
tou,tes  les  chances  possibles,  selon  les  voies  împe^ 
nétrables  de  ta  touterpuissanee  qui  régit  l'univers. 


tous  tirés  les  uns  des  autres  (comme  une  luqette  à  longue  vue),  nous 
pouvons ,  par  la  pensée ,  rentrer  dans  notre  origine  primitive  et  dan» 
la  force  créatrice  qui  a  donné-  naissance  à  tous  les  êtres  animés.  Nmis 
som^ies  donc  nécessairement. son  én^anation  et  S09,  pvopfQ  déviclpppe^ 
ment  par  cette  succession  de  générations;  toujours  uns  et  identiques 
par  transftision  du  premier  esprit  ou  de  la  force  primitive  ai  impulsion 
organique. 
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Nous  avons  constaté  ci-devant  rimpossibilité  que 
les  seules  puissances  de  la  matière  constituent  les^br- 
mes  substantielles  des  animaux  et  des  plantes,  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  véritables  générations  spontanées 
ou  équivoques.  Il  implique,  d'ailleurs,  contradiction 
que  les  efforts  désorganisateurs  de  la  corruption  ap- 
proprient à  un  but  l'organisme,  comme  le  supposait 
la  mauvaise  physique  des  anciens,  privée  du  secours 
du  microscope  et  presque  de  l'anatomie. 

Axiome  i®''.  La  force  organisatrice  qui  engendre 
ou  perpétue  les  animaux  et  les  plantes  est  manifes- 
tement xxnQ  intelligence  préordonnée.  Elle  s'exerce 
au  moyen  de  forces  unicentrales  ou  faisant  conver- 
ger dans  un  seul  foyer  les  élémens  organiques  pour 
en  constituer  un  être  individuel,  avec  ordre,  har- 
monie. Au  contraire ,  la  corruption  a  lieu  par  des 
affinités  divergentes,  dispersives  ou  centrifijges.  Tel 
est  l'exemple  d'un  œuf  couvé  ayant  un  germe  fécond, 
et  de  l'œuf  sans  germe.  h\ïiû\9,  génération  associe, 
recueille,  attire,  tandis  que  \di putréfaction  détache, 
écarte  et  dissipe;  dans  la  première  Vattraction  do- 
mine comme  la  répulsion  s'opère  dans  la  seconde. 

AXIOME  II.  Les  actes  spontanés  des  êtres  or- 
ganisés ou  leurs  fonctions  de  nutrition ,  de  conser- 
vation et  de  génération ,  parmi  le'  cours  de  l'exis- 
tence, relativement  à  leurs  destinations.,  et  d'après 
leurs  instincts  spéciaux  surtout,  donnent  la  preuve 
de  cette  intelligence  incarnée  et  comme  inféodée  à 


DE    LA    RBPRODUGTlOIf    DES  ÊTRES.  Sni 

la  matière  organique  durant  une  période  variable. 

AXIOME  III.  Ce  principeorganisant  ou  intellectuel, 
encore  à  Fétat  obscur  dans  la  hiérarchie  végétale , 
mais  déjà  moins  dépendant  pour  ses  détermination» 
spontanées  chez  les  races  inférieures  des  animaux , 
obtient  successivement,  en  ^se  développant  dan» 
les  organismes  complexes  des  vertébrés,  des  fa-* 
cultes  bien  supérieures,  ou  dépassant  le  physique; 
enfin  chez  Thomme  il  manifeste  les  actes  les  plus 
émioens  et  toumis,  la  plupart,  au  libre  arbitre  de 
Tindividu. 

AXIOME  IV.  Le  nombre  et  la  qualité  des  prin- 
cipes élémentaires  de  notre  planète,  capables  d'être 
constitués  en  tissus  organiques,  a  décidé  primitive-» 
ment  du  nombre  «t  du  degré  des  ëlaborations  vita-* 
les*  S'il  n'y  avait  eu  que  du  carbone ,  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène,  le  règne  végétal  existerait  seul.  S'il 
s'y  rencontrait ,  outre  ces  matériaux  et  l'azote  qui 
forme  des  tissus  animaux,  d'autres  substances,  éga- 
lement organisables,  ce  qui  est  possible  en  d'au- 
tres sphères  jplanétaires,  la  force  organisatrice  eût 
établi  sans  doute  des  créatures  plus  compliquées  ou 
plus  perfectionnées  que  l'homme.  Le  point  le  plus 
culminant  auquel  l'organisation  s'arrête  sur  chaque 
globe  est  donc  le  résumé  de  tout  ce  que  celui-ci 
possède  d'élémens  vivifiables,  et  pareillement, 
c'est  le  faîte  de  la  puissance  organisatrice  inteUec- 
tuelle  correspondante. 

21 


San  LIT&E    IV ,    OHAP.    I. 

AXIOME .  Y.  Cette  intelligence  ne  développe  les 
germes  de  ses  productions ,  en  chaque  région  de  ce 
globe,  soit  3ur  le  sol,  soit  au  sein  des  ondes,  que 
4an$  une  parfaite  harmonie  avec  les  circonstances 
locales  dans  lesquelles,  doivent  subsister  ces  êtres. 
Aussi  tout  changement  dans  les  climats ,  toute  iikh 
dification  dans  le^  fluides  ambiaus,  font  varier  pro- 
portionnellementles  créatures  qui  seraientconstituées 
pour  tout  autre  système  de  conditions  naturelles , 
ou  les  détruirait. 

AXIOME  VI.  ^Comme  rien  ne  périt  absolument 
dans  un  système  où  tout  s'attire  et  se  maintient,  les 
corps  se  transforment  sans  que  les  élémens  cessent 
de  subsister.  De  même  leurs  forces  animatrices^  in* 
telligentesy  alors  que  toute  vie  serait  exterminée,  ne 
seraient  pas  sans  doute  anéanties.  Soit  qu'il  y  eût 
de  nouvelles  créations  d'êtres  inconnu^  (comme  cela 
paraît  avoir  eu  lieu  après  les  grandes  catastrophes 
diluviennes  de  notre  plauète  qui  ont  anéanti  des  ra- 
o^  ILUJourd'hui  fossiles),  soit  que  d'autres  équilibres 
é^  climats^  de  tempéiratures  et  de  saisons,  une  au- 
tre constitution  atmosphérique  nécessitassent  des 
systèmes  organiques  difFérens,  les  générations  tou- 
jours subsistantes  et  successives  prouvent  combien 
la  nature  intellectuelle  aspire  à  exercer  son  éner* 
gif^  organisante,  lorsqu'elle  a  des  matériaux  appro- 
priés pour  d^lojrer  ses  facultés  et  rentrer  dans  la 
vie  adive. 
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AXIOME    VII.     Cette     nature    procréatrice     ne 
peut  pas  êtret  le  résiilts^t  de  Yéner^i^  générale  dos 
matière»  brutes  et  uop  brutes,  comme  Toast  p^usé 
les  bylozoïtes  çt  lespaotbéistes  admettant  la  yie  uni- 
verselle. Au  coalraire  cette  puissance  intelligente 
est  eptièreaient  séparable  des  Qorps,  car  elle  les. 
abaudoone;  elle  coordonne  avec  une  admirable  prér 
visiou  les  g^mea  de  toutes  les  ^pèces  de  plantes  9t 
d'anitnaux ,  par  des  fonctions  déterminées  suivant 
les  conjonctures;  elle  l^ur  attribue  des  &cuUés  ea- 
pables  de  résistiçr,  jusqu'à  certaines  limites,  à  ces 
forons  générales  des  matières  brutes.  Il  y  a  doup  des 
systèmes  organiques,  tout-à-fait   distincts  des:  lois 
universelles ,  dans  leurs  formas  spécifiques  et  leurs 
instincts  primordiaux. 

AxiOHE  ym.  Ia  preuve  dç  qes  iulelligeoœs  ou 
forrfies  spéfiifiques  se  trouve  d'abord  dans  les  rap- 
port nécesss^ires  de  chaque  sexe  l'un  pour  l'iiutre; 
ensuite  c^  ^ut  les  caractères  c^natans  des  espèces 
<^i  p0uv6Ut  \à^n  adm/ettre  jusqu  a  certaine  limite, 
des  mélangas  de^  r^c^s  voisines  d'où  résultent  dea 
mulets  Quméti^  (inféconds  d'ordinaire).  Ainsi  la  iia<- 
turefor^^Ue  dç  chaque  espèce  revendique  son  type 
dan^  sa  pureté  originelle ,  et  malgré  les  oscillations 
(ou  variétés)  imprimées  par  des  nourritures,  des 
climats,  des  habitudes  opposées,  l'espèce  retourne 
spontanément  à  son  harmonie  primordiale  aussitôt 
que  les  obstacles  ont  cessé. 

21. 


324  '  LIVRE    IV,    GHAP.    I. 

Axiome  ix.  Bien  que  la  plupart  des  familles  de 
plantes  et  d'animaux  présentent  une  foule  de  res- 
semblances fraternelles  entre  leurs  races  congénères, 
celles-ci  conservent ,  dans  l'état  présent  de  notre  pla- 
nète, leurs  formes  indélébiles  d'individualité.  Ainsi 
l'on  trouve  multiplicité  dans  l'unité  du  plan;  il  ne 
constitue  qu'une  trame  générale  de  créatures,  dont 
les  rapports  d'organisation,  mutuellement  enchevê- 
trés, couvrent  de  leur  réseau,  le  globe  entier.  Les 
êtres  se  soutiennent  par  ce  moyen ,  les  uns  les  au- 
tres ,  dans  l'ensemble  de  leur  république  universelle; 
si  l'un  d'eux  vient  à  manquer,  les  voisins  en  héri- 
tent ou  le  remplacent. 

Axiome  x.  La  qualité  d'individu  produite  par 
cette  force  centralisante  d'unité  (i)  nommée  la  vie  y 
fait  que  chacun  d'eux  existe  d'abord  pour  soi,  dans 
son  égoïsme ,  mobile  indispensable  de  sa  conserva- 
tion, puis  de  sa  multiplication,  autre  égoïsme  plus 
étendu.  Mais  puisque  l'animal  et  la  plante  ne  peu- 
vent subsister  que  d'objets  hors  d'eux-mêmes,  ils 
devaient  être  coordonnés  en  harmonie^  tant  avec 
la  nature  universelle  qu'avec  d'autres  créature^. 
Aussi  la  plupart  des  ajaimaux  ne  pourraient  subsister 
sans  les  végétaux,  ni  ceux-ci  sans  les  minéraux;  et 
une  multitude  de  races  parasites ,  sortes  de  mendians^ 


(i)  Ou  la  monade  de  Leibnitz,  dans  laquelle  Tunivers  vient  se  ré- 
fléchir comme  sur  uu  miroir. 
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sont  échelonnés  pour  employer  le  superflu  d'autres 
races,  ou  même  pour  s'accommoder  à  l'existence  de 
l'être  duquel  ils  sucent  la  vie,  comme  les  entozoai- 
res  (vers  intestinaux),  les  épizoaires  (insectes  para- 
sites extérieurs)  et  les  épiphytesy  les  hypoxylons,  etc. 
(plantesagames  vivant  sur  d'autres  végétaux).  De  là 
suit  ce  principe  général  que,  plus  les  êtres  sont  in- 
férieurs et  simples ,  moins  ils  dépendent  d'ua  grand 
nombre  d'autres^  Au  contraire,  plus  une  créature 
s'élève  en  se  superposant ,  plus  elle  dépend  des.  pre- 
mières ou  étend  ses  rapports  dans  la  nature,  en  sorte 
que  l'homme  qui  domine  sur  tout,  le  globe  est  par 
là  même  celui  qui  a  le  plus  besoin  de  tout  (  voir  aux 
éclaircùsem  nsj  note  G.  ) 

ARTICLE   ir. 

Rapports  des  sexes  et  de  V hermaphrodisme, 

£n  suivant  les  gradations  de  la  composition  or- 
ganique, le  premier  terme  est  Vagarrùe  ou  l'absence 
complète  de  sexualité  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
maux les  plus  simples  ou  neutres,  tels  que  les  algues, 
moisissm^s,  lichens,  champignons,  et  les  animalcules 
infusoires,  les  zoophytes.  A  un  degré  un  peu  supé- 
rieur, apparaissent  des  éthœogamcs  pourvus  d'o- 
vules apparens;  tels  sont  les  mousses,  les  fougères  , 
et  parmi  les  animaux,  les  radiaires,  les  échinoder- 
mes ,  etc. 


3s6  LIVRE    lY,   CHAP.    I. 

Ensuite  on  voit  se  déployer  V hermaphrodisme^ 
dana  b  grande  masse  des  vëgétaux  (  i  )  phanéroga- 
mes^ comme  les  diverses  combinaisons  monoïques 
<fe  Fandrogynisme  parmi  les  mollusques  acéphales  j 
bivalves ,  multivalves ,  et  la  plupart  des  univalves 
êéphalésy  gastéropodes  qui  ofirent  d^à  quelques 
«■emples  de  sexes  entièrouent  séparés  ou  dioîques. 

Mais  le  dédoublement  complet  des  androgjnes  et 
des  hermaphrodites,  ou  \^ polarisation  sexuelle  en 
èfBax  individus  opposés ,  l'un  fort  ou  positif,  offrant 
des  organes  sailkns  ou  exsertiles,  l'autre  faible  ,  né- 
gatif, recelaat  en  dedans  ses  parties  génitales,  n'ap- 
|)artient  qu'aux  animaux  symétriques.  Ainsi,  depuis 
les  insectes,  les  crustacés,  en  remontant  aux  verté- 
brés, la  diœcie  devient  une  loi  générale  qui  acquiert 

(i)  Go  peut  soutenir  que  les  plantes  dioîques  font  essentiellement 
hermaphrodites ,  mais  que  l'un  de  leurs  sexes  est  avorté.  Cela  devient 
manifeste  ekes  le  junîpèrus  mrginiana,  ira  genévrier  Youge,  -tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  selon  que  les  circonstances  atmosphériques  font 
HtMier'kft  éladmnes  t>u  les  pistils.  De  même,  des  ^datUi  Uim^eH  ont 
.«dboBé  (^«rlois  des  ftenrs  mâles  .aiissi^  ou  ^nce  vertdf  lait  égalennit  re- 
marqué par  G.-R.  Forster  sur  des  .plantes  dioîques  des  Ues  australes.  Il 
est  pourtant  à  considérer  que  les  individus  femelles  du  mûrier  à  papier 
X^HHOsonéiia  papfTÎ/ffft) ,  et  de  tacamaqne  {popuîus  éaîsamîfera) ^ 
iÉ||iÉtttÉ  Vmk  ée-Chine ,  i'^itttre  àA  oard  de  l'Amérique»  ^  multiplient 
ik^boBtiure,  «ans  changer  de  sexe,  tandis  q«e  les  individus  miles  de  Unî- 
tes ces  dioîques  (  comme  du  chanvre)  sont  plus  faibles  et  moins  ca- 
pables de  se  perpétuer.  Aussi,  chez  les  végétaux,  le  nombre  des  mâles , 
'cttmflie  des  élamines,  est  prédominant  par  rappodtaux  femelles;  c'est  le 
-tMnm  dans  le  règne  anianil,  où  ■lagpolyoniie,  chef  plusieurs  es- 
pèces, a  Heu ,  tandis  que  c'est  la  polyandrie  parmi  la  plupart  des  j)lantes. 
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d'autaat  plus  de  cQnstaace  qu'on  jn'ëlève  plus  haut 
dans  Tëchelle  progressive  des  orgauîsatioos  les  plus 
perfectionnées  jusqu'à  l'homme. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  que  les  formes  rayons 
nantes  appartenaiait  surtout  à  l'hermaphrodisme  et 
au  règne  végétal,  comme  les  formes  symétriques  à 
la  séparation  sexuelle  et  au  règne  animal.  Les  pre^ 
mtèressont  presque  immobiles,  inertes  ou  sans  amour 
puisqu'elles  peuvent  se  satisfiaûre  immédiatement. 
Les  formes  symétriques,  portant  des  sexes  séparés, 
ont  besoin  d'un  amour  mutuel  et  de  se  chercher;  il 
leur  feut  donc  la  sensibilité ,  la  locomobilité,  carac- 
tères propres  ii  la  vie  animale.  (Voir  aux  éclaircisse^ 
mtns  note  H.) 

ilRTICLE   Iir» 

Déi^eloppement  des  sexes  ou  leur  polarisation. 

11  paraît  qu'à  la  manière  des  êtres  primitifs,  ou 
agameis ,  les  germes  sont  neutres  et  que  leur  sexe 
ne  se  prononce  que  par  l'acte  de  la  fécondation  (  i  ). 
Ainsi  chaque  germe  ou  ovule,  s^on  la  prédominance 
des  £[>rces  du  sperme  qu  mâle  ou  femelle ,  développé 
l'appareil  génital  dans  ses  rudimens  d'après  uniç  ten- 
dance divergente  qui  tétait  originairement  indécise. 

(f)  Déjà  Everaflrd  Home,  Fr.  Meckel  et  d'autres  anatomistes  moder- 
nés  ont  porté  leur  attention  sur  cette  question. 
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En  effet  les  organes  mâles  et  femelles  sont  d'abord 
les  mêmes  ou  identiques  ;  les  testicules  représentent 
les  ovaires,  comme  les  yaisseaux  dëfërens  les  trom- 
pes de  Fallope,  et  les  vésicules  séminales  la  cavité 
titérine;  il  y  a  des  exemples  manifestes  de  correspon- 
dance, car  même  on  a  vu  des  poissons  d'un  côté  mâ- 
les, d'un  autre  femelles,  réunir  la  laite  et  les  œufs, 
absolument  comme  de  véritables  hermaphrodites. 

Ainsi  constitués  sur  le  même  mod^e,  les  embryons 
u'offirent  encore  aucun  sexe  déterminé,  au  point  qu'on 
a  pris  des  femelles  à  long  clitoris,  pour  des  mâles 
dont  les  testicules  restent  encore  à  l'intérieur  de  l'ab- 
domen. Dans  une  époque  intermédiaire,  le  fœtus 
peut  être  considéré  comme  de  l'un  ou  l'autre  sexe , 
ambigu  ou  hermaphrodite,  puis  l'un  se  prononce 
en  plussi  c'estle  mâle,  l'autre  rentre  ou  paraît  en  moins 
si  c'est  la  femelle.  On  peut  donc  dire  que  les  mâles 
sont  des  femelles  en  pluSj  comme  les  individus  qui 
restent  neutres  (  parmi  les  mulets  des  abeilles,  fourmis , 
termites,  etc.),  sont  des  femelles  en  moins.  Ceci  se 
vérifie,  lorsqu'une  nourriture  spéciale  et  abondante, 
à  l'état  de  larve ,  fait  développer  les  organes  gé- 
nitaux de  ces  insectes  neutres;  on  peutdonc  affirmer 
que  l'état  cryptogame  n'est  tel  que  par  l'avortement 
des  sexes. 

Généralement,  dans  le  règne  animal ,  les  organes 
génitaux  ou  la  faculté  reproductive ,  prennent  une 
fécondité  ^'autant  plus   puissante,    que  le  système 
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nerveux  a  moins  d'étendue  et  d'action.  De  même 
plus  les  organes  génitaux  de  chaque  sexe  of- 
frent de  simplicité  et  d'analogie  entre  eux ,  plus  les 
animaux  sont  disposés  à  l'hermaphrodisme  ^  comme 
les  poissons  et  divers  insectes.  Est-ce  par  un  «(Fet  de 
l'entregreffement  des  deux  genres  d'organes  opposés, 
ou  des  deux  moitiés  de  chaque  sexe?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'hermaphrodisme  contre  nature  n'arrive  ja- 
mais jusqu'à  l'androgynisme  complet /c'est-à-dire, 
ne  parvient  pas  à  se  féconder  lui-même. 

Dans  l'origine  ou  l'état  embryonnaire^  les  orga* 
nés  génitaux  offrant  des  dispositions  analogues  pour 
l'un  ou  l'autre  sexe,  ne  sont  en  réalité  d'aucun;  les 
masses  étant  destiqées  à  devenir  indifféremment  oi^ai- 
res  on  testicules  j  il  en  résulte  tantôt  un  mâle  tantôt 
une  femelle,  selon  que  la  force  organique  prédomine 
plutôt  vers  un  sexe  que  vers  l'autre. 

Si  l'effort  vital  est  suspendu ,  empêché  par  une 
cause  quelconque  vers  un  sexe  déterminé ,  il  en  ré- 
sulte l'état  neutre  ou  hermaphrodite  imparfàiCi 
Certaines  parties  seulement  sont  plus  conformas 
au  sexe  mâle,  d'autres  au  sexe  femelle,  sans 
pouvoir  remplir  complètement  les  fonctions  d'Saïu- 
cun.  Les  animaux  vraiment  androgynes  et  tou& 
les  êtres  bisexuels  obtiennent  seuls  un  hermaphro- 
disme normal  ^  comme  les  végétaux.  On  a  (observé 
plusieurs  fois  que  des  vaches  mettant  bas  deux  ju^ 
meaux,  si  l'un  est  veau,  l'autre  génisse,  celle-ci  de* 
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meure  stérile  ou  brehaigne  (ou  quèné)^  par  imp^r* 
fection  de  ses  parties  génitales.  Ces  femelles  oùt 
beaucoup  de  disposition  à  s'engraisser. comme  tous 
les  animaux  châtrés;  cet  avortement  dépend  sans 
doute  de  quelque  gêne  dans  le  développement  des 
«nbrypns  pendant  la  vie  utérine. 

Il  en  résulte  que  dans  la  formation  pridaordîale 
des  individus  dés  classes  supérieures ,  il  exi$le  une 
lutte  entre  les  formations  sexuelles,,  à  tel  point  que 
les  fœtus  avant  terme  ne  présentent  que  des  ;$exes 
encore  indécis,  tant  l'antagonisme  se  conserve  long- 
temps. Parmi  les  vertébrés  surtout,  rhermaphro- 
dkme  ne  s'établit  jamais  bien  complètement.  L'or* 
gaaisme  est  trop  prononcé  dans  ses^  perfeçticHiOie» 
mens  pour  que  des  parties  aussi  compliquées,  pui$r 
sent  se  trouver  associées  en  entier;  presque  toujours 
l'un  est  sacrifié  à  l'autre,  ou  même  tous  les  deux 
restent  îœpuissans. 

L'anomalie  ou  l'irrégu Irrité  des  organes  ses^ueb^ 
a  lieu  ou  par  absence  de  parties,  ou  par  additions 
suf^erflues,  ce  qui  fait  des  bermaphrodites  en  moins, 
en.  plus,  et  en  difformités,  vices  presque  touscongé- 
uiaux  ou  de  naissance.  Si  le  développement  des  o,r* 
{pœs  est  également  arrêté  des  deux  côtés  du  corps, 
rbermaphrodiâme  reste  symétrique  ;  celui  qui  serait 
complet  (ce  qui  ne  s'est  pas  encore  vu  parmi  les 
vertébrés  à  sang  ehaud)  ne  pourrait  qu'être  sans 
résultat;    il  n'y    aurait  possibilité   ni    de    fécon- 
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dation^  ttî  de  gestation  par  le  même  iiidivida  seul. 

On  a  reorarqué  chez  des  poissons,  des  cnftsiaoés, 
des  insectes,  un  hermaphrodisme  unièatévad- (i)^ 
c'est-à-dire  que  les  uns  sont  mâles  d'un  côté  (  c'est 
d  ordinaire  du  côté  droit)  et  femelles  de  l'autre.  Il  y 
a  des  exemples  aussi  d'insectes  l^)îdoptères  ittâles 
par  la  moitié  siq)(érieuire  du  corps,,  et  fen^eltes  par 
l'inférieure;  ou  l'inverse  a  lieu,  ce  qui  constitue  l'her- 
«aa^rodisne  croisé;  l'on  observe  pamllement  des 
individus  humains  avec  des  caractères  physiques  et 
moraux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chez  les  iaseotes, 
ia  colora tioa,  la  forme  des  ailes  ^  des  aiitennes., 
commecbez  les  poissons ,  la  puissance  siamllaaée  de 
i'ovaire  et  <du  testicule  associés^  signalent  cette  ien»- 
'  4aiiceà  rétrograder  vens  l^ennsq)hrodismepai:«iil0s 
dioïques  inférieurs  de  l'échelle  animale.  (2) 

Si  dans  ces  êtres,  chaque  moitié  du  c6rps  con- 
serve tmie  {prédilection  pour  un  sexie ,  plus  forte  que 
l'autre ,  y  aurait^l  donc  témérité  à  penser  que  chez 


(i)  Voyez  Eodolphi,  sur  les  animaux  bermaphrodhes.  Mém,  acàS. 
iBeriiMf  sSaS:;  «t  Fréd.  itfcckel,  Anat,  eamp,^  tom.19  Min  Hunter, 
Ois,  oaceruûnpartioftheanin^al œconomy.  I^nd.,  1792  ;£ver.  Home, 
Philoj.  irons,,  an.  1799,  etc. 

(2)  l^on-seulement  les  merlans,  les  carpes,  les  brochets  en 
offreilt  parfois  des  preuves,  mais  les  anguilles,  lès  syngnathes  et 
genres  voisins  semblent  n'avoir  que  des  femelles ,  selon  Cavoiioi ,  I^al- 
Us.  Cependant  Aisso  indique  des  syngnathes  mâles;  et  Ever.  Home 
pense  que  les  lamproies ,  petromjrzon ,  ont  des  organes  mâles  à  côté  des 
femelles ,  etc. 
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iesanûnaiix  perfectionnés,  c'esl  la  domination  del'nh 
qui  détermine  son  sexe,  dans  l'acte  génital,  et  qui 
entraîne  son  antagoniste  en  consensus  ^Jj^Sr^mmdLUn 
à  matrice  double,  comme  les  marsupiaux  et  autres, 
procréent  d'ordinaire ,.  autant  de  mâles  que  Avt  fe- 
melles à  chaque  portée;  il  semble  que  chaque  ovaire 
fournisse  son  contingent  égal  d  embryons  et  les  ap- 
proprie à  un  sexe. 

Par  là,  s'expliquerait  peut-être  pourquoi  certaines 
personnes  engendrent  plutôt  tel  sexe  que  l'autre 
^méme  en  changeant  de  femme,  ou  réciproquement, 
comme  on  en  cite  une  foule  d'exemples) ,  et  s'il  est 
yrai  que  l'un  des  ovaires  ou  des  testicules  soit  plus 
apte  à  développer  des  mâles  ou  des  femelles,  enfin 
si  l'on  peut,  jusqu'à  certain  point  procréer  des  sexes 
à  volonté. 

De  mêmey  il  se  trouve  telle  virago  robuste  qui 
manifeste  plus  de  qualités  masculines  que  tel  effé- 
miné à  formes  énervées.  Dans  l'union  de  semblables 
couples,  il  est  à  présumer  que  la  femelle  devra  aux 
ëlémens  virils  de  sa  constitution  d'engendrer  des 
êtres  masculins.  On  peut  soupçonner  à  bon  droit  que 
tout  sexe  contient,  en  lui-même,  des  proportions 
plus  ou  moins  fortes  du  sexe  opposé  qu'il  appète. 
C'est  ainsi  que  chacun  d'eux  aspire  à  compléter  ce 
qu'il  sent  lui  manquer. 

Telle  paraît  être  une  partie  des  mystères  qui  voi- 
lent encore  la  formation  des  sexes.  Ce  balancement 
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en  plus  ou  en  moins  partage  des  êtres  qui  sont 
d'autant  mieux  disposés  à  s'attirer  par  l'amour,  à  se 
confondre  par  la  volupté  en  un  seul  tout  accompli, 
qu'ils  sont  plus,  diflerens.  (i) 

De  même  que  dans  le  premier  âge ,  l'individa 
quoique  mâle  par  ses  organes ,  paraît  encore  effémi* 
né,  avec  sa  voix  aiguë,  son  visage  imberbe,  ses 
membres  mous  et  arrondis ,  pareillement  les  femelles 
dans  la  vieillesse  «  revêtent  des  attributs  masculins, 
ce  qui  est  remarquable  surtout  chez  une  foule  d'ani- 
maux ,  comme  des  ruminans,  des  oiseaux,  etc.  Or, 
la  série  zoologique  présente  une  semblable  progrès* 
sion  des  qualités  féminines  aspirant  aux  conditions 
mâles  et  viriles.  Ainsi  le  sexe  féminin,  prédominant 
paroii  les  animaux  les  plus  inférieurs ,  tels  qiilfles 
poissons ,  les  mollusques ,  une  foule  de  crustacés, 
d'insectes,  etc.,  il  offre  la  tendance  vers  l'herma- 
phrodisme qui  est  un  état  d'imperfection  organique. 

Au  contraire,  plus  on  remonte  l'échelle  zoologique, 
plus  les  organisations  perfectionnées  déploient  les  pro- 
portions masculines  parmi  les  espèces  à  sang  chaud, 
surtout  chez  les  oiseaux,  les  mammifères,  l'homme. 


(i)  Ainsi  les  êtres  trop  semblables  ne  s'aiment  pas.  Il  y  a  lutte  ou 
antipathie  réciproque.  C'est  pour  cela  qu'on  obtient  plus  d'amour  et 
des  produits  plus  parfaits  entre  des  races  diverses  que  l'on  croise , 
tandis  que  les  individus  de  même  tige,  des  parens  entre  eux  ne  for- 
ment que  des  produits  débiles;  ainsi  l'inceste  est  contre  le  vœu  de  la 
nature ,  et  les  résultats  en  sont  moins  bien  équilibrés. 
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Nous  avons  vu  d'ailleurs  les  attributs  mâles  se 
manifester  davantage  vers  la  tête  ou4e&  régions  au- 
tërîieure  el  supérieure  de  l'animal ,  comme  les  qua- 
lités femelles  prédominent,  au  contraire,  vers  le  pôle 
opposé  de  l'économie  ou  les  régions  inférieure  et 
abdominale.  De  même  les  embiyons  après  avoir  élé 
primitivement  neutres,  puis  analogues  à  Pberma^ 
phrodisme,  arrivent  à  l'état  femelle  avant  leur  com^ 
plémentplus  tardif,  ou  le  développement  masculin 
qui  est  la  plus  haute  destinée  des  organismes. 

C'est  par  une  cause  semblable  que  plus  les  races 
d'êtres  sont  simples  ou  d'une  organisation  inférieure, 
oMrfns  il  y  a  de  dissimîlitudes  entre  les  sexes  et  ainsi 
teodafice  à  la  production  des  deux  réunis  ou  de  l'an- 
dpojPoîsiiie,  soit  complet,  soit  par  moitié.  Il 
e^trare,  dans  les  ciasses  élevées  surtout,  que  cette 
réunion  devienne  jamais  assez  parfaite  pour  que  le 
mêtpe  être  puisse  se  féeonda*  de  lui  seul  à  la  manière 
des  véritables  hermaphrodites.  C'est  peut-être  à  ces 
androgynes  inaperçus  que  beaucoup  depoissons,  dans 
lesquels  on  n'a  cru  rencontrer  que  des  mâles  ou  des 
femelles  seulement,  doivent  leur  propagation;  nous 
ne  serions  pas  surpris  qu'on  en  découvrît  parmi  les 
pucerons,  les  pionocles  (i  ),  etc.,  qui  se:  reproduisent 

« 

(x)  Godef.  Eeinh.  Treviranus,  Biologie ^  tom.  m,  p.  265,  prouve, 
par  des  exemples  authentiques ,  que  d'autres  insectes  que  les  pucerons 
peuvent  se  multiplier  saus  accouplement  préalable.  Lud.  Chrét.  Trevi« 
ranus  a  vu  le  sphynx  Ugustri  sorti  de  sa  chrysalide  et  percé  d*une  épin- 
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sans  accouplement,  comme  Spallanzani  obtint  des 
graines  fécondes  de  chanvre  éloigné  de  tout  mâle. 
On  sait  que  des  plantes  dioïques  peuvent  devenir 
monoïques ,  et  pourquoi  n'en  arriverait*-il  pas  ainsi 
parmi  les  animaux  inférieurs? 

Qi^nt  aux  animaux  vertébrés  À  poumons ,  rep* 
tiles^oiseaiucy  mammifères ,  leur  organi^m^  perfec- 
tioBné  ne  donne  pas  d'hermaphrodisme  véritable, 
mais  bien  quelques  individus  ayant  un  sexei  manqué 
comme  l'ont  fait  voir  Haller,  Parsons,  Hill,  John 
Hunter,  EverardHome,  Portai,  Yoigtel,  Osiander, 
Feiler,  etc.  Ce  sont  presque  toujours  des  mâles  im* 
parfaits,  et  il  n'arrive  pas  que  ceux-ci  à  l'état  adulte 
rétrogradent  vers  le  sexe  femelle;  le  contraire  a  lieu 
plus  communément  comme  le  faitremarquerBlumen- 
bach.  En  effet ,  le  sexe  femelle  étant  une  organisation 
en  moins,  tend  plutôt  à  se  compléter,  que  l'organi- 
sation mâle  (en  plus)  ne  retournerait  en  sens  oppo- 
sé. On  voit  d'ailleurs  les  femelles ,  par  le  progrès  de 
l'âge  ^  devenir  de  plus  en  plus  masculines.  Quand  il 
y  a  des  jumeaux  de  divers  sexes,  d'ordinaire  les  fe- 
melles, plus  tendres,  plus  délicates,  sont  les  moins 
bien  conformées  par  rapport  aux  mâles ,  comme  l'ont 
observe  Hunier,  Scarpa,  Meckel,  Naegeie^  etc.  Le 

gle»  poodre,  sans  acooaplement,  des  œufs  qui  ont  donné  des  chenilles. 
Scopoii ,  auteur  moins  sûr,  dit  la  même  chose  de  la  phalœna  pini^  etc. 
Germar,  Schrank ,  Ochsenheimer,  Schœffer  et  d'autres  entomologistes 
citent  b«aaeoup  d'autres  lépidoptères  réunissant  les  deux  sexes. 
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calorique  est  un  des  principaux  mobiles  du  dévelop- 
pement sexuel.  Cest  pourquoi  vers  les  régions  po- 
laires  ou  sur  les  hautes  montagnes  de  glace  dont  le 
climat  est  le  même,  les  premières  créatures  organi- 
ques sont  ces  lichens,  ces  mousses  et  agames  ou  pe- 
tits cryptogames  végétaux ,  puis  des  monocotylé- 
donées,  en  sorte  que  la  majeure  partie  des  dicotylédo- 
nées  devenues  dioîques,  croit  entre  les  brûlans  tro- 
piques. Les  organes  sexuels  diminuent  donc  et  s'o- 
blitèrent ,  à  mesure  qu'on  approche  des  températu- 
res froides,  et  au  contraire,  se  déploient,  se  sépa- 
rent en  dioïques  à  proportion  de  la  chaleur. 


CHAPITRE  IL 


Du  sperme  et  du  pollen,  ou  du  principe  excitateur  et  de  la  fécondation , 

des  métis  et  mélanges  d'espèces. 


Tout  corps  vivant,  animal  ou  végétal,  soit  à  Té- 
tat  parfait,  soit  à  l'état  embryonnaire  de  l'œuf  ou  de 
la  graine,  est  constitué  de  deux  élémens  principaux  : 

I  o  De  liquides  primitifs  organisahles ^  lymphe,  ou 
sang,  ou  sève  qui  doivent,  par  leur  concrétion,  for- 
mer toutes  les  parties  solides  de  l'être,  suivant  un 
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ordre  déterminé  ;  la  trame  des  tissus  en  chaque  es- 
pèce, manifeste  sa  structure  et  ses  propriétés  phy- 
siques, mécaniques  ou  chimiques  par  ticuUères.  lien 
résulte  le  punctum  sàliens  (cœur)  de  Harvey  et  tout 
l'appareil  vasculaire,  origine  de  nos  solides. 

21''  \jà  principe  de  r innervation  vhez  les  aniiâaux, 
et  ai  une  vù^ification  analogue  dans  Tovule  des  plan- 
tes. Ainsi,  le  sperme  ou  le  pollen  impriment  le  mou- 
vement organique,  soit  par  une  aura  seminalis^ 
soit  par  des  élémens  matériels,  aux  fluides  prédis- 
posés dans  les  œufs  ou  graines  du  végétal  et  de  l'a- 
nimal; ih  animent  le  germe  afin  qu'il  développe  ses 
fonctions  et  se  réveille  de  l'état  d'inertie  où  il  était 
plongé  en  sortant  du  néant  (i).  La  carène  (nerveuse 

(i)  Les  prindpauz  systèmes  projRRés  pour  expliquer  la  génératk», 
paniii  lés  anciens  sont  ceux-ci  : 

i**  La  mixtion  des  spermes  mâles  et  femelles,  par  les  atomistei  et 
par  Hippocrate. 

s**  Le  mélange  des  semences  dû  au  hasard ,  lequel  est  devAu  constant 
et  régulier,  selon  Démocrite,  Epicure,  etc. 

3"  Que  les  tissus  généraux  de  Torganisme  dépendent  de  la  combi- 
naison des  deux  spermes ,  et  que  le  prédominant  donne  son  sexe  i  l'in- 
dividu ,  selon  Démocrite. 

V*  Que  toutes  les  parties  du  corps  existât  dans  la  semence,  qu'dles 
se  concrètent  en  un  corps;  le  froid  foit  le^  femelles,  la  chaleur  les 
mÂles,  selon  Empédocle;  mais  Parméuide  veut,  au  contrairti,  que  la 
chaleur  soit  plus  nécessaire  aux  femelles  et  le  froid  aux  mâles* 

5**  Les  homéoméries  ou  parties  similaires  se  réunissent,  lesdissimilatres 
s'écartent  pour  constituer  l'individu ,  selon  Anaxagore  ;  il  ajoute  que 
les  mâles  se  forment  i  droite,  et  les  femelles  émanent  du  testicule 
gauche,  comme  du  côté  gauche  de  la  matrice. 

222 
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rachidienne)  de  Malpighi  et  >  tout  l'appareil  nerveux 
en  sont  constitués. 

Daps  les  végétaux,  comme  chez  les  animaux,  à 
sexes  soit  réunis,  soit  séparés ,  l'organe  mâle  est  émi- 
nemment dépositaire  l'élément  excitateur  nerveux, 
ou  fécondant,  et  les  organes  femelles  dans  un  état 
opposé,  aspirent  à  l'absorber.  Il  en  est  ici  comme 
d'une  pile  électrique  dont  les  pôles  éprouvent  une 
tension  contraire  et  correspondante,  l'une  positivi.» 
ou  en  plus,  comme  le  mâle,  l'autre  négative  ou  en 
moins  comme  la  femelle.  La  saturation  égale ,  ou 

6^  Que  Ja  génératioD  s'opère  par  des  nombres  ou  des  rapports  har- 
moniques, par  Tunité  mâle  et  la  dyade  femelle,  selon  Pythagore. 
Parmi  les  modernes ,  on  distingue  les  systèmes  suivans  : 
1°  L'épigeoèse ,  ou  la  formation  par  parties  successives ,  se  sur-ajou- 
taot  seloii  C.-Fr.  Wolf  et  des  auteurs  plus  récens, 

a**  La  formation  à  l'aide  de  rarchée»  ou  de  Tànie,  du  nisus  forma- 
tifuff  selon  tous  lei  aqimistes  »  Harvey»  Stahl ,  etc. 

3<*  Les  vers  spermatiques  se  développant  dans  l'œuf  dfi  la  femelle  ; 
ik  sont  lér'produit  du  mâle ,  d'après  Leeuwenhoeck  ,  Hartsoeker , 
MM.  Prévost  et  Dumas,  etc. 

'4^  Les  molécules  organiques  (sorlç  d'hooiéoméries)  et  un  moule 
intérieur  ;  hypothèse  de  Buffon. 

5**  La  force  végétative,  ou  progression  d'organÎMtioii ,  selon  Need- 
hain,  système  développé  par  des  physiologistes  allemands  modernes. 

.  6**  li'^^ifuction  universelle  et  la  cristallisation ,  selon  M^upertuis  et 
d'antres  ^Hteurç  mécaniciieqs. 

7°  L'emb(ùtement  dç|  germes  à  l'iofini ,  sortant  d'une  création  pri- 
nûUT^»  suivant  Valisoeni,  Charles  Bonnet. 

S**  La  théorie  de  révolu,|ioB  successive  et  de  la  production  des  ger* 
mes  dans  les  individiis  par  suite  de  rassûnilaliou,  selon  Baer,  Carus, 
Kalhké,  Pander,   etc. 
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Tunitë,  résulte  de  l'aoïioii  mutuelle  d^ëléineiiscoii^r; 
traires  phyfïiquesou  chimiques  j  comme* la  fécondfsb-: 
tion  est  le  produit  de  l'acte  vital  de  l'aceouplement;. 
mais  d'après  Tobservatieni^  les  femelles  des  vëgéteiux 
etdes  animaaxsëcrèlentdesoeu&  ou  germes  parleurs, 
ovaires,  comme  les  mâles  projettent  uni  poUeu  if  ww 
sperme^  du:  testicule  ou  de  fétacnine*  La  fëcondalôofi^ 
ne  peut  donc  pas  être  un  mélange  des  s^nenoesy 
comme  on  1er  croyait ,  dans  l'uniba  des  sexeSé  .: 

La  production  par  les  ovaires  (des  femelles  yé|[é- 
tales  et  animales)  d'ceufs  ou  geriqes^  émane  â^.  la; 
même  origine  correspondante  que  le  pollen  our'.  l^ 
sperme,  chez  les  organes  mâles  des  végétaux >et  d^ 
animaux.  . ,        .,  ...fj.  :, 

Déjà  nous  avons  montré  prëcédea,B.eBfqae  W. 
parties  femdles  chez  les  végétaux^  occupant  leyèeiilm 
des  tiges,  étaient  situées^  à  l'eittrémité  de  l'étuîj  «néri 
dulkire;  atnsi^  là  moelle cellukuse  qui  js'^ead 'dfl'JUf 
racine  jusqu'au  sonuEriet^les  i:aiiieaux  (saiifv'âiiYetSEl 
étranglemens  et  dos  ramifioalioik^  latérfdQs^prépaiief 
essentiellement  les  rudimens  de  la  graine  ou  de  l'o- 
vule (j).  Les  étamines  qui  entourent  1  oyairé  et  qiii 

■  ^      1.'.*)  *•'  .  '      »    ••■  'i  '    i.    •.".■:  ■'  )!•..... h    ■■'.  .  .    ;»'    .I,.-'    V  •'  ..■  ,tfi't* 

(i)  Avant  Linné ,  déjà  Cé8a1piu,.</<ff  plàntis.  c.  7  et  8,  et  Schmi- 

del,  ^  medulld  rfidieis  cui  florem  pertinente.  EtIslur,  i758,'ontm<hi- 

/'/.... -.«.u^  ..,.;•.•.^.  j'.  ^..  ..     ./        ■•    .,'     .     .**.  .  f    .  'a..»-V   -Ai 
rré  que  la  moelle  Vétend  de  la  racine  jusqu'à  la  graine  dont  eUecôiisti- 

tue  les, rudimens.  I^a  destruction  de.  la  moelle  danà  les  troncs  n*empé-' 

che  poi^t  c^tte  production  ;  ma'^  cette  moelle  végétale  fournit  éini*' 

'..'. r    ,11  ;i.'  .   ;  ••    '    •  .  '.     ;•■,•,,  .',  '     .  ;  f  ;     ,  .;  .,:.-...    •.  •  ■•...•■4 

uemment  à  la  nutrition  des  parties  de  la, fleur. 
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même  adhèi'ent  à  la  corolle,  dans  les  monopétalées, 
tiréntv  au  contraire,  leur  origine  deslissus  ligneux  et 
corticaux,  (i) 

/'Dans  le  règne  animal ,  les  ovaires, comme  les  tes* 
ticules  reçoivent  principalement  des  cordons  ner- 
veux radiidiensy  leurs  puissances  de  vie,  car  per- 
sonne n'ignore  les  étroites  connexions  qui  lient  les 
fcmcCions  génératrices  à  celles  dû  système  cérébro- 
spinal,  ou  du  ganglionnaire  chez  les  invertébrés. 

Il  est  reconnu,  même  par  l'analyse  chimique,  que 
kf  sfierme  ^st  très  analogue  dans  sa  composition ,  à 
la  pulpe  médullaire  nerveuse ,  puisque  les  recher- 
ches de^Vauquelin  sur  la  semence,  comme,  sur  la 
matière  du  cerveau  lui  ont  présenté  pareillement 
des  combinaisons  de  phosphore  avec  une  matière 
animale  albumineuse  (21),  et  l'odeur  fade,  spéciale, 
comme  sous  le  nom  de  spermatique  qu'exhalent  de 
méine  les  pollens  d'un  grand  nombre  de  végétaux. 
l^'pollA^necaaû&at  aussi  des  phosphates  en  com- 
bîaaîSQil'^  flirivant  plusieurs  x^himistes  (3).  L  obser- 

(i)  Linné  a  fort  bien  développé  ces  Mts  dans  les  dissertations  ge- 
nermiiô  amblgena ,'  et  de  sexu  plantàtiinK  (  jÊmmnîU  acad.  toni.  vx  et 
tom.  x).  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le  savant  C  F.  Wolff ,  Theoria 
gWferaUonis,  Halle,  17 H*  part  x^ 

(t)  Voyec  son  analyse  de  la  substanèé  dn  oei^eau ,  dans  V»  Annales 
du  Muséum  tthist,  naf.,  tom.  xvxix,  p.  axa  ;  et  Anmà,  ehtm^t.  ixxxi 
janvier  iSia ,  p.  37  ;  sur  le ^erme humain,  jinnal.  chîm,,  t.  ix ,  p.  7 7. 
.  (3)  FourcroT  et  Vauquéliny  mur  le  pollen  du  dattier,  JÊntùiL  du  Mu- 
ùum  d*hîst,  nau^  tom.  i,  p.  417 ;  et  Braeonnot ,  sur  le  pollen  du  #rp/ià 
laHfoUa ,  AwmU,  de  phjs,  et  ehîmie ,  tom.  xlii  ,  p.  91  et  siiiv. 
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va  don  inicroscopiqueelle-niéme  a  manifesté  de  mer- 
veilleuses analogies  entre  la  matière  cérébrale  et 
celle  que  contiennent  les  oeufs  des  animaoK  (i)  puis- 
que la  laite  des  poissons  offre  presque  la  même 
substance  chimique  que  le  cerveau,  (a) 

Rien  n'est  donc  phis  probable  que  la  similitude 
des  deux  substances  nerveuse  et  sperroatique  d'a- 
près la  (Composition,  l'odeur,  les  qualités  également 
excitatrices,  feits  déjà  pressentis  par  l'observation 
des  anciens  qui  considéraient  la  semence  comme'Ofie 
émanation  du  cerveau ,  stilla  cerebri  (3).  Ainsi  bi 
neurîne  eu  pulpe  nerveuse  correspond^  encore  sous 
divers  rapports  au  sperme;  l'excès  d'emploi  de  l'une 
est  antagoniste  de  l'autre  dans-  l'organisme ,  oar)es 
abus  du  coit  épuisent  le  cerveau  et  la  sensibilité, 
comme  l'abus  des  travaux  intellectuels  affaiblit  la  sé^ 
crétion  du  sperme;  l-absencede  celui-ci  chez  les  eu- 
nuques, énerve  les  fonctions  de  l'encéphale;  enfin 

(i)  sir  £?erard  Home ,  MUrotcopical  ohsêrv,  on  tliê  mntgrial  ^  the 
brain^  and  the ova  ofcaùmalst  etc.  Philosophkal  tranuict.  y.etCj  i8a5« 

(.a)  Ypyei  Fourcroy  et  Yauqueliu,  Analyse  de  la  laite  des  poissons  9 
Annal,  du  Mus,  d'hist,  nat.,  tom.  x,  p.  169;  Annal,  chlm.,  tom.  i.xif  » 
page  7. 

(3)  Déjà  Démocrite ,  Z^non ,  Aristote ,  Hippocrate,  etc.,  qui  faisaient 
émaner  le  sperme  de  l'encéphale,  le  disent  animé  d'un  feu  eu  quelque 
sorte  divin.  Nemesius,  de  Naturâ  honùnisy  c.  xxv ,  fait  préparer  la  se- 
mence dans  Téncéphale  avant  que  Gall  ait  admis  des  rapports  entre  les 
fonctions  génitales  et  le  cervelet  ;.  voyez  J.-Sebast.  Idleben ,  de  Fitaiis 
principii  quîddidate  et  communicatione,  WurUbourg ,  17399  in-4  ;  et. 
Bordcu ,  etc.,  d'après  Altméon  ^  Platon ,  etr. 
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TeKCi^oii  excesÛYe  du  sperme  cause  une  graocle 
dépetditîoii  et  exsiocation  de  la  nçurine. 
.Le  sperme  doit  donc  être  coopéré  ce^^De'ia 
meurine^  la  pulpe  médullaire  ^le-meoie^ préparée, 
extraite  du  système  uenreux,  car  la  Oftprioe  n'est, 
eti,^elque  roanière^^'uo  sperme  eoagulé.  £n  cf- 
feU^  Ja  féooiidatîoD  du  igerme  de  la  femelle  par.  le 
ipermèi  du  mâle,  représente,  à  beaucoup  d'égards, 
liîniierTAlîeo  de  ce  germe,  ou  l'inlrodiie^ioii  dans 
ttehiMiide  la  ueunne^uî  doit  constituer  son  cerveau^ 
sintapjlareil  nerveux  tout  entier,  afin  que  Tanima- 
lio»  a4t4ieu  chex^ce  nouvel  être»  £a  effet  tous  les 
WHivemena  qui  se  passent  en  nous  tirent  leur  prin- 
ei|)e  du  système  peHreux^ 

ISi,  B*apère  dans  les  végétaux  un  résultat  tout  ana- 
logue ptit<  le  moyen  du  pollen  des  anthères  stamina- 
les^,  lequel  ^vivifie  Fovule  ou  la  graine  à  l'état- nais- 
sai0ft,  comale  on  sail(L).  Le  pollen  est  donc  pour  la 
plante  l'analogue  de  la  neurine  des  animaux. 

Aussi ,  les  organes  excitateurs,  de  la  volupté,  char- 
gés de  Texcrétion  du  sperme  chez  les  végétaux  (a), 
comme   dans  les   animaux,  manifestent   tous  plus 


(i)  Voyez  les  curieuses  dissertations  de  Linué  »  sponsalia  planta- 
rum ,  et  de  spxuplantar,  ;  avec  les  obsenratious  de  Bernard  de  Jussieu  ; 
Needham,  Gleichen,  Adolphe. Brongniart ,  Kaspail,  Giiillemio,  efc, 
sor  la  rupture  et  l'explosion  des  capsules  du  pollen ,  etc. 

(2)  Voyez  le  Mém.  de  Desfontaines  sur  VirrUabitité  desétam'mesy 
Acad,  des  sciences,  17^7. 
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il'orgasme,  de  vivacité  d'action  eu  de  sensibilité  et 
d  ardeur  que  les  parties  femelles.  Celles-ci  ont  b^ 
soin  d'être  stimulées,  embrasées  d'amour  par  la 
Reurine  pu  la  poUénine  qui  leur  imprime  sa  vigueur 
avec  l'innervation  (  i).  Aussi  l'on,  peut  dire  qu^  tout 
sperme  étant  vivifiant,  développe  une  chaleur 
ignée,  irritative,  pénétrante  et  comme  spirituali- 
sée.  On  y  a  supposé  une  €U^ra  seminaliSf  sorte,  de 
vapeur  réveillant   la  vie   de  l'embryon   endormi. 

C'est  encore  par  cette  cause  que  si  les  mâles  épui- 
sent leur  système  nerveux  dans  l'acte  reproductif , 
au  point  que  les  insectes  et  plusieurs  autres  espèces 
annuelles  se  fanent  et  meurent  bientôt  après;  lesfe* 
melles  fortifiées  par  l'absorption  de  cet  élément  ner^ 
veux,  en  deviennent  plus  viriles^  ou  masculinisée& 
Ëllesi  survivent  au  mâle,  à  cause  que  le  spemre  de-* 
vient  pour  elles  une  augmentation  de  neùrine  ou  do 
principe  excitateur  de  la  vie,  et  afin  de  suffire  à 
nourrir  et  élever  les  fœtus  dont  elles  restent  dép6- 
silaires  ou  tutrices,  suivant  l'ordre  de  la  nature. 

Autant  le  maie  s'exproprie  de  tout  ou  partie  de 
son  principe  vital,  autant  la  femelle  en  hérite  dans 
le  grand  commerce  des  amours  (2),  irradiation  re- 

(i)  Toutes  les  générations  s'opèrent  à  Taide  du  calorique,  on  dau.H 
les  temps  chauds  ;  les  spadices  de  plusieurs  caladium  et  artun  dévelop» 
peut  jusqu'à  ao"  ou  même  3o"  R.  de  chaleur;  le  rut,  le  pruril  vénérien, 
le  coït  sont  toujours  accompagnés  d'ardeur. 

(2)  Quicumque  animant  animœ  mtsccri  negat,  ilU  anicns  est  ^  dit- 
Hippocrate ,  de  piœlà ,  lib.  i. 
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marquable  qui  donnant  la  supériorité  au  plus  Êdble, 
par  excès  de  générosité  du  plus  fort,  finirait  par 
changer  les  rôles.  Toutefois ,  on  ne  peut  aimer  que 
son  contraire  le  plus  ardemment  appété ,  car  la  fe- 
melle y  en  devenant  virile,  comme  le  mâle  en  s'effé- 
roinant,  arrivent  à  la  neutralité  de  l'indifFérence. 

Le  pollen  des  végétaux  est  formé ,  comme  on  sait, 
de  petites  capsules  qui,  gonflées  par  l'humidité,  se 
rompent  et  expulsent  par  leur  légère  explosion  ob- 
servée au  miscroscope,  une  poussière  très  subtile, 
qui  a  même  paru  mobile  et  comme  animée  à  plu- 
sieurs botanistes  (  Rob.  Brown  )  ;  celle-ci  paraît 
pénétrerparlestigmateetle  style,  jusquedans  l'ovaire, 
àl'aidedepetits  tubes,  pour  vivifier  l'embryon  prédis- 
posé. C'est  ainsi  que  la  plupart  des  végétaux  aquatiques 
(alisma ,  nymphcea ,  menfanthes,  etc.)  élèvent  leurs 
fleurs  au  dessus  des  eaux,  pour  se  féconder  :  il  pa- 
rait, en  efièt,  que  l'eau  pourrait  s'opposer  à  cette 
absorption  du  pollen  excitateur  ou  (le  son  fluide  sub- 

tii.(,) 

Au  contraire,  le  sperme  des  animaux  étant  tou- 
jours une  liqueur,  la  fécondation  peut  s'opérer  même 
dans  les  eaux,  comme  il  arrive  pour  les  poissons  et 
une  foule  d'autres  espèces  aquatiques.  Les  œufs  même 
peuvent  être  souvent  fécondés  hors  du  sein  maternel. 


(i)  Cependant  il  y  a  des  végétaux  aquatiques  dont  le  pollen  est  gélati- 
neux ,  et  qui  peuvent  féconder  Tovaire  sous  les  eaux. 
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Le  sperme  ne  parait  être  fécond  qu'antant  qu'il 
contient  des  animalcules  spermatiques  (  i),  espèoes^  de 
c^Avai/i^^, d'abord  observées  par  Hartsoeker  et  Leu- 
wenhœcky  considérées  comme  des  molécules  orga- 
niques  vivantes  par  Buffon  et'devenues  le  sujet  de 
plusieurs  hypothèses.  Spaltanzani  a  constaté  que  l'o- 
deur seule  du  sperme  ne  pouvait  pas  féconder  et 
qu'il  n'y  a  pas  Saura  seminalis  ^  mah  qu'une  pro- 
portion infiniment  petite  du  sperme  suffit  pour 
l'imprégnation  vivifiante  des  œufs,  même  artificiel- 
lement par  un  contract  extérieur  chez  plusieurs  ani- 
maux;  il  nie  en  vain  la  nécessité  du^poUen  pour 
féconder  les  plantes,  (a) 

Ce  qui  se  passe  dans  le  pollen  végétal  découvre  ce 
qui  doit  également  s'opérer  parmi  les  animaux,  car 
les  tubes  ramifiés  qu'on  distingue  surtout  dans  le 
sperme  des  seiches  et  d'autres  espèces  paraissent 
s'ouvrir  également  et  fournir  des  élémens  très  sub- 
tils ou  très  actifs,  analogues  à  la  matière  fécondante 

(i)  Contre  ropînion  de  SpaUaazani,  contestée  par  Jacobi,  Rossî, 
MM.  Prévost  et  Dumas,  etc.  les  individus  trop  jeunes  et  trop,  vieux 
n'offrent  que  rarement  ou  même  point  de  ces  animalcules;  de  là  résulte 
probablement  leur  stérilité.  Hebenslreit,  cité  par  Bonnet  (Consid,  sur 
les  corps  organisés ,  tom.  a,  p.  246)  assure  que  ces  animalcules  n*eiis- 
teut  point  dans  le  sperme  des  mulets ,  fait  rapporté  aussi  par  MM.  I|re- 
vost  et  Dumas.  Mais  il  y  a  des  obeaux  mulets  ou  métis  qui  sont  féconds, 

(a)  Il  prétend  que  des  pieds  de  chanvre  femelle  bien  isolés  des  mâles 
donnèrent  des  semences  fécondes  ;  mais  Volta  a  prouvé ,  dans  les  Méru, 
de  facad,  de  Sienne ,  que  ces  expériences  ni«nc|iuiient  d'eoLaetitttde. 


contenue  dan$^  lea  boîtes  du  pollen  des  plantes*  II 
00.  difficile  de  n'y  point  reconnaitreautre  chosequ'un. 
liquide  gluant  et  gélatiniforme  dans  le  spernoe^  et 
q^e  fies  tubes  ramifiés-cootiennent^  au  contraire,  des 
pfinqipes  éminemment  vivifians,  excitables,  péné* 
trati&^ou  doués  d'une,  énergie  incomparable* 

;  Ne .  peut-on  pas  conclure  que,  comme  le  poUea. 
subtil  des  végétaux,  s'insinue,  dans  l'ovule  par  l'on- 
v^ture  de  la  chala2e  supérieure,  de  même  la 
partie  la  plus  aoimatricç  dq  sperme  dés  animaux 
pénètre  également  dans  l'œuf  par  .sa  partie  la  plus 
minoe,,  la  plusi  facile  à  se  rompre,  celle  qui  corres- 
pond à  la  tête  de  l'embryon?  Sans  doute,  cbezla 
plupart  des  classes  d'animaux,  les  œuÈ  ne  sont  nul- 
lemeiit  recouverts  par  l'ovaire  maternel,  dans  la  fé* 
çondafiioq  ;  il  faut  que  le  liquide  fécondateur  trouve 
lia  lieu  plus^  perméable  à  son  absorption,  car  tout 
sp^l^me  d'espèoe^bien  qiie  voisine  n'est  pas  apte  à  fé- 
coQdier  d'autres  œufs.  Ce  lieu  doit  être  celui  Q^.  est 
situé  le  germe,  la  cicatricule. 

Le  jeune  animal,  pour  premiers  rudimejis,  dé- 
ploie surtout  l'appareil  nerveux  céphalo-rachidien, 
où  la  carène  dorsale^  première  source  de  l'innerva- 
tion et  du  branle  de  toute  la  vie  du  fœlus;  dès-lors 
le  mouvement  d'absorption  ou  de  nutrition  «'exécute. 

.Tout  manifeste  donc  que  le  principe  nerveux, 
donné  par  l'introductipu  du  sperme  (ou  du  pollen), 
est  le  mobile  premier  qu*^  anime  le  nouvel  être. 
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«  11  ny  a  nqil  doute  ^pairmi:  les  ihftinmifôresy  que 
les  fœtus  y  par  leur  position  natik^elle^  ne  se  préséD'* 
teoit  la  Xè\A  la  p^eflûènedain^  l'iiiérus.;  Tœu^âes  au- 
tres animaux  à  Létal  fœtal  se  dispose  idans  le  même 
sens  y  on  a  <j4t  que  Ja' tête  «t£uit  la  paortie  prép6ad«H 
rantev  par  son  volume,  1oml^eiii>ujoursi  en  avant. 
C'est  dono.très  probablement I  par  (lot  organey.que 
lei  s^^enne  vivifiant  (ou  la  neuriae)  est  d'abord  ceçu 
et  absorbé.  L'enfant  a  Ia£ontabeUe  encore  ouverte; 
les  mammifères  doivent  conserver^  proportiobneUe^ 
ment  au  vottume  de  .leur  encéphale',  les.,  vertèbrds 
eruieiinesiplus  ou  moins  écartées ,  à  ^ékat  embryon- 
naire. IL  n'es|:  donc  pas  hors  de.  vraisemblance  que 
c'est  par  la  partieantérieure  du  système  nerveux  que 
s'opère  l'intussusception  sémiualeiyivifiante,  laquelle 
s'étend  dans  toute  la  longueur  du  raehis,  et  pénètre 
subitement  dans  tpus  les  canaux  du  névrilème  ou 
pie-mère^  déjà  tendus  depuiis  le  cerveau  jusqu'aux 
ràmificationsultiniés,  vers  la  circonférence  de  toute 
l'économie  de  runimaU  Cette  irrçidiatioa  neryquse. 
s'établit,  comme  une  secousse  générale  de  notre  vo-* 
lonté,  par  une  commotion  céréb^rafe  excitatrice  qui 
ressuscite  le  germe. 

Plus  cette  impulsion  est  vigoureuse,  plus  elle. sera 
capable  de  pousser  au  dehors  tous  les  organes  de 
l'embryon,  et  notamment  les  parties  sexuelles ,  poiir 
1a  production  d'un  individu  mâle;  au  contraire,  une 
impulsion    plus  faible  laissant  Les  organes  à  L'in-^ 
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teneur,  les  prëdi^osera  ainsi  à  la  cooformation  tî- 
roide  du  sexe  femelle. 

£t  l'on  sait,  en  effet,  par  l'exemple  des  animaux 
(et  des  vëgëtaux)  métis,  que  le  sperme  mâle  influe 
principalement  sur  les  organes  extéri^rs  ou  corti- 
caux,  tandis  que  les  parties  internes  correspondent 
davantage  aux  formes  maternelles.  Cela  est  tellen^ent 
avéré, qu'au  moyen  de  générations  successives  dans 
lesquelles  on  tait  prédominer  constamment  l'un  des 
sexes  d'une  autre  espèce,  on  obtiendra  des  individus 
de  cette  même  race.  Ceci  est  évident  chez  les  races 
croisées  du  nègre  et  du  blanc ,  et  pour  délies  des  mu- 
lets (animaux  hybrides ,  ou  plantes  péloriées)  qui 
conservent  la  faculté  de  se  reproduire,  (i) 

De  là  est  née  une  nouvelle  industrie  créatrice  de 
plus  nobles  races ,  et  déjà  pratiquée  pour  l'améliora- 

(i)  On  a  cité  des  hybrides  prélendas  de  femme  avec  le  sioge  jocko,  et 
ceux  decbeval  avec  la  vache ,  du  chat  avec  le  loir,  etc.;  mais  ils  ne  soati 
pas  vérifiés  comme  ceux  entre  le  cheval  et  râoesse ,  le  buffle  et  la  va- 
che, le  bélier  et  la  chèvre ,  le  chameau  et  le  dromadaire ,  le  loup  et  la 
chienne ,  ou  le  renard  et  le  chacal ,  le  lion  et  la  tigresse ,  le  lièvre 
et  la  laj^ine,  le  faisan  et  la  poule,  le  serin  et  la  linotte  ou  le  char- 
donneret ,  le  canard  et  la  poule ,  les  poissons  de  plusieurs  espèces, 
les  insectes  de  même  genre ,  les  plantes  péloriées ,  selon  Lioné,  Koel- 
reater,  etc. 

Cependant  les  hybrides  ne  peuvent  pas  naître  entre  des  espèce» 
trop  disparates ,  soit  pour  la  diverse  durée  de  la  gestation ,  soit  pour 
la  nature  de  l'organisation  (carnivore  ou  herbivore,  etc.)  soit  pour  le 
mouvement  vital  et  la  structure;  aussi  Eéaumur  attendit  %'ainemenr 
le  résultat  des  amours  d*un  lapin  avec  une  poule. 
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tîon  des  espèces  domestiques.  Des  expériences  mo- 
dernes, nombreuses,  ont  confirmé  Tassertion  an- 
cienne que  la  prédominance  relative  des  forces  d'un 
sexe  générateur  sur  l'autre  correspondant ,  obtenait 
des  individus  de  son  genre.  Ainsi  les  mâles  robustes 
avec  des  femelles  faibles  procréent  plus  de  mâles  ; 
il  en  résulte  que  les  individus  énervés  ou  cestent 
souvent  stériles,  ou  n'engendrent  que  des  femelles, 
des  êtres  débiles.  Aussi  lorsqu'on  veut  obtenir  soit 
des  chevaux  de  belle  race,  soit  des  brebis  à  riche 
toison,  etc.,  il  faut  chercher  des  étalons  vigoureux, 
des  béliers  pétulens  et  robustes  ;  les  individus  trop 
jeunes  ou  trop  vieux,  étant  affaiblis,  procréent 
moins  de  mâles ,  tandis  que  les  mères  pleines  de  vi- 
gueur avec  des  pères  débiles  engendreront  *davan- 
tage  les  qualités  de  leur  sexe  que  celles  de  la  tige 
mascuKne.  Pareillement,  les  poulains  nés  d'une  co- 
pulation dérobée  et  due  à  l'ardeur  spontanée  des 
sexes,  sont  bien  autrement  ardens  et  vigoureux  que 
les  produits  d'un  étalon  surchargé  de  nombreuses 
cavales.  Ainsi  les  races  s'abâtardissent  soit  par  l'abus 
des  voluptés,  soit  parmi  des  individus  trop  sembla- 
bles entre  eux,  ou  de  même  famille.  Iwcs  croisemens 
donnant  des  amours  plus  vives  et  des  productions 
plus  hardies,  celles-ci  sont  retrempées  ou  mieux 
é^ilibrées  dans  leurs  formes,  par  ces  mélanges  des 
races,  de  climats  diiférens.  Alors  s'effacent  leurs  dé- 
fauts au  moyen  dés  excès  en  senscontraire,  et  diver- 
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ses  qualités  peuvent  réciproquement  neutraliser  dif-^ 
tereiis  vices,  mêtne  au  moral  comme  au  physique. 
. .  Il  en  résulte  donc  cette  vérité  que  l'imprégnation 
par  le  père,  ne  se  borne  point  à  une  influence  aupecNr 
ficielle  seulement,  ni  à  sa  suscitation  dû  germe  dé 
Tœuf  maternel,  mais  que  la  substance  même  dit 
sperme  ou  la  neurine  modifie  la  structure,  le  déve* 
loppement  des  organes  chez  les  métis  et  mulets ,  des 
plantes  comme  des  animaux.  Il  communiqué  son 
type  spécialement  sur  la  physionomie  extérieure  et 
les  parties  qui  constituent  la  vie  de  relation  ;  il  im- 
prime souvent  ses  caractères  et  ses  formes,  ses  cou- 
leurs s'il  prédomine  sur  l'autre  sexe,  car  l'on  voit 
des  femelles  trahir  plusieurs  traits  de  leur'patemité, 
comme  des  mâles  retiennent  des  dispositions  physîr 
ques  et  morales  aussi  de  leur  mère.  Gell&-ci  influe 
sur  la  taille  ou  le  développement  nutritif,  interne. 

La  cavale  imprégnée  par  l'âne,  après  avoir  donné 
un  mulet ^  ne  conserve  point,  quoiqu'on  l'ait  dit, 
de  propension  à  garder  en  sa  génération  avec  le  phe* 
val,  des  formes  tenant  encore  du  mulet^  daiis  ses 
poulains.  Toutefois  l'imprégnation  desfen^Ues  par 
le  mâle,  ne  parait  pas  uniquement  limitée  «à  lenr 
otaire;  elles  sotit>  dans  toute  leur  efaair,  comme. pé"» 
nétrées  par  intussusceptiou,  d'un  miasme  masc^liq 
du  de  l'odeur  spéciale  de  l'individu  générateur  (^u 
vitale  "Virus  j  66pn  )..'Le  iperme  communique  un  sur* 
crott  d'énergie  muscnlaire  et  nerveuse.  *  .  a . 
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£t  de  plus,  il  faut,  pour  que  la  conception  s'o* 
père  bien,  que  le  pollen ,  ou  le  sperme,  chez  la  plante 
comme  dans  l'animal,  puisse  atteindre  l'œuf  6u  le 
germe,  mais  encore  il  existe  nécessairement  une 
harmonie  de  rapports  entre  le  germe  et  la  nature 
spéciale  de  l'élément  fécondateur ,  sans  lesquels  la 
vivificàtion  n'a  pas  lieu. 

Car,  puisqtië  la  plupart  des  métis  et  mulets  soàt 
déjà  stériles,  du'moins  entre  eux,  bien  qu'ils  émet- 
tent du  sperme  et  des  œufs  (i),  il  faut  donc  quelque 
correspondance  soit  dans  les  structures  intimes,  soit 
dans  les  puissances  actives,  qui  ne  se  rencontre  point 
entre  des  espèces  trop  diverses  accouplées.  Indépen- 
damment du  défaut  d'amour,  et  même  de  l'antipa- 
thie qui  éclate  parmi  ces  unions  forcées,  on  ne  sau* 
rait  féconder,  par  exemple,  les  œu&  d'un  poisson 
avec  la  laite  d'une  espèce  étrangère  à  son  genre,  ni 
l'ovaire  d'une  fleur  à  l'aide  du  pollen  (a)  de  toute 
autre  tige  trop  différente.  Aussi  malgré  le  mélange 
des  laites  de  divers  poissons  dans  les  mêmes  eaux 

(  i)  Oq  appelle  œufs  clairs ,  oca  suhventanea ,  ceux  qui  n*onf  pas 
un  germe  fécondé  ;  les  môles  des  femelles  de  mammifères  sont  des 
germes  imparfaits  pour  l'ordinaire. 

(2)  Plusieurs  .plantes  hybrides  aussi ,  comme  la  digitaîis  hybrida 
ne  donnent  que  des  graines  stériles.  Aug.  St-Hilaire,  èniUt,  soc, 
phiiojrt.  Juillet  iS«3,p.  io3,la  fécondation  bybride  ne  réussit 
pas  toujours.  Wiegman  ,  sur  l'hybridité  des  végétaux,  Aretd¥,fur  die 
natarlehre  vonKastner,  froi,  xv,-cah.^,  an  i8a8.  Effets  rentarqués  par 
Koeireuter,  GniHemm  et  Dumas ,  Mém.  hist,  nat,.  Paxisr  i»  p>  89.  Sur 
les  gentianes  hybrides  ,-  etc. 
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OÙ  sont  dispersés  tant  d'œu&  d'espèces  variées ,  les 
métis  parmi  eux  sont  aussi  ratres  que  les  variétés  et 
les  monstres  :  pareillement  chaque  plante  dioique 
n'accepte  sur  les  stigmates  de  ses  pistils  que  le  pollen 
de  sa  véritable  espèce  parmi  tant  d'autres  apportés 
par  les  vents. 

Ainsi  y  une  plante  ^eZorii^  ^  c'est-à-dire  en  partie 
déviée  de  son  type,  par  l'accession  du  pollen  fécon- 
dant d'une  espèce  voisine ,  retenant  toutefois  les  trois 
quarts  de  ses  caractères  originels,  finit,  dans  une 
suite  de  générations  régulières,  par  rentrer  dans 
XcUaifisme  ou  les  formes  primitives  de  ses  ancêtres. 
Le  vice  adultérin  disparait  également  chez  les  races 
d'animaux  qui  retournent  à  leur  espèce  pureaprès  un 
écart  passager. 

De  là  suit  que  le  caractère  propre,  à  chaque  es- 
pèce se  perpétue  dans  sa  pureté  native  et  repousse 
avec  haine  toute  race  qui  la  vicie;  et  d'ailleurs,  il 
est  rare  qu'une  déviation  passagère  suffise  pour  do- 
miner le  type  primordial;  il  faudrait  des  unions  plus 
intimes  ou  plus  répétées ,  afin  de  vaincre  cette  ten- 
dance à  l'équilibre  originel,  auquel  revient  d'elle 
seule  la  postérité.  (  i  ) 

(z)  CoDsaltes  sur  le  dévdoppeinent  des  plantes,  G.  L.  Treviranus, 
dé  090  vegetaUUf  ejusque  mutatîombuSf  observatîones  reeentiores,  Wra- 
tislav.  zSaS,  et  M.  Mirbel,  AmaL  Se.  Nat,  xSag,  p.  3oo. 

Snr  Tanalogie  entre  les  sexeSy*Toyes  Çoethe,  Analogi  inter  andrœ^ 
dum  et  gptœdum  piantar,Koepetf  de  organU  plomtarum,  ei  M,  Tur* 
pm,  !eonog^rapk.f  part,  a,  p.  x3a. 
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CHAPITRE  m. 


De  la  formation  des  germes  et  des  œufs  (  végétaux  ou  animaux);  des 
monstruosités  par  défaut  et  par  excès,  et  des  diplogenèses. 


Dans  les  êtres  les  plus  simples,  la  reproduction  ne 
consiste  qu'en  une  continuité  de  nutrition.  La  mul- 
tiplication par  boutures,  scions  et  surgeons,  résulte 
de  la  séparation  d'un  individu  en  plusieurs  parties 
qui  conservent  chacune  assez  d'individualité,  de 
centre  d'activité,  pour  vivre  seules  désormais,  et  se 
propager  ensuite  de  la  même  manière.  Ainsi,  non* 
seulement  les  plantes  cellulaires,  les  animaux  rayon- 
nés,  les  iniusoires,  les  zoophytes  sont  reproductibles 
par  toutes  leurs  divisions,  soit  spontanées,  soit  ac* 
oidentelles ,  mais  encore  c'est  le  propre  des  espèces 
agames  et  des  hermaphrodites  complètes. 

En  effet,  on  conçoit  qu'une  structure  de  végétal 
comprenant  la  fonction  mâle  et  femelle  en  même 
temps,  se  trouve  essentiellement  fécondée;  représen- 
tant l'espèce  complète ,  elle  doit  donc  ,se  multiplier 
par  sa  propt*e  puissance.  Aussi  les  plantes  se  peuvent 
propager  de  bouture.  Chaque  être  agame  recèle  donc 

as 
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simultanément  en  lui  les  deux  sexes ,  il  tient  entiers 
les  élëmens  de  sa  multiplication.  Il  est  tout  gemmu- 
le,  tout  propagule,  ou  pour  mieux  dire  complet  en 
chaque  partie,  eXfissipare, 

Mais  qu'est  une  bouture  de  saule,  uti  rejet  de 
fraisier,  un  scion  d'oeillet ,  un  œil  ou  germe  de  pomm« 
4e  terre,  pour  former  utie  nouvelle  plante,  et  un 
fragment  de  polype,  un  bras  d'étoile  de  mer  ,  un 
tronçon  de  naïde  sinon  déjà  un  bourgeon ,  un  œuf 
développé,  une  graine  éclose?  nous  allons  prouver 
<(ue  c'est  absolument  le  même  fait,  et  que  l'œuf  de 
ranimai ,  la  semence  des  plantes  ne  sont  qu'un  bour- 
jgeon  rapetissé  à  son  minimum  de  volume,  et  enve- 
loppé dans  ses  membranes  ou  ses  écailles  fœtales. 
{)uid  est  semen ,  nisi  brevissimus  surculus? 

D'abord,  il  est  évident,  chez  les  végétaux,  que 
la  force  reproductive  se  transvase,  par  la  culture, 
de  l'ovaire  à  la  racine,  chez  les  liliacées  dans  leurs 
eaïeux  et  oignons,  dans  les  griffes  dos  renoncules, 
dans  toute  plante  à  fleurs  doubles  dont  les  graines 
avortent;  il'en  de  même  pour  l'arbre  à  pain,  le 'ba- 
nanier, la  canne  à  sucre,  la  vigne  sans  pépins,  etc. 
La  fleur  est  dépouillée  de  sa  fécondité  pour  la  trans- 
férer aux  parties  inférieures.  £n  restituant  ces  es* 
pèces  à  l'état  sauvage  ^  la  puissance  de  propagation 
remonte  naturellement  vers  la  fleur,  et  oe  qui  était 
bourgeon  à  la  tige  ou  bouture  radicale,  devient 
graine  féconde* 


f 
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Veut-on  des  témoignages  plus  pi^écis  encore?  Plu- 
sieurs végétaux  les  offrent;  cbez  le  nianglier,  rhizo- 
phora  mangle,  la  graine  pousse  dans  le  fruit,  s'al- 
longe sur  l'arbre  même, en  bouture  quisedétacheet 
va  d'elle  seule  se  repiquer  e  n  terre.  Des  allium ,  des 
graminées  vivipares  voient  leurs  semences  germer 
également  sur  l'ovaire,  et  former  ainsi  une  biUbiUe, 
une  jeune  plante  superposée,  en  sorte  que  la  graine 
n'est  que  le  bourgeon  ramassé  en  forme  globuleuse. 

Parmi  les  animaux  agames ,  il  se  développe ,  à 
défaut  d'une  division,  un  gemma  produisant  le 
nouvel  animal;  ainsi  beaucoup  d'actinies,  de  na! 
des,  etc.,  deviennent  gemmipares;  ce  sont  des  œufs 
se  développant  spontanément,  p«r  continuité  d'ac* 
croissement  et  de  nutrition,  sur  l'individu  mère, 
comme  les  nouvelles  pousses  d'un  arbre,  d'un  polypier 
lithophyte  établissent,  cbaque  année,  de  nouvelles 
•générations  sur  le  même  pied  d'arbre  ou  de  corail. 

Que  ces  bourgeons,  ces  surgeons  soient  séparés  et 
convenablement  placés  pour  recevoir  l'aliment,  ils 
vivront  et  se  perpétueront.  Qu'au  lieu  de  porter 
des  boutures  nouvelles,  ces  végétaux  fleurissent, 
ces  zoophytes  engendrent  des  gemmules,  des  ovules, 
la  fonction  reproductive  adopte  une  autre  forme , 
sans  changer  de  nature;  au  lieu  de  longues  pousses, 
voilà  des  embryons,  des  germes  rapetisses;  lé  seul 
degré  de  nutrition  ou  de  déploiement  constitue  la 
différence;  donc  la  génération  par  cëufs,  par  graine», 

a3. 
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cliez  les  végétaivi  ret  les  animaux,  représente  la 
même  chose  que  la  multiplication  p^r  bouture  ou 
bourgeon,  sauf  la  proportion  diverse  de  développe- 
ment du  germe. 

Ainsi  un  œuf,  une  graine  sont  bien  te  même  être 
que  la  pousse,  le  bourgeon  de  la  tige  et  des  racines 
de  la  plante,  ou  du  corps  duu  polype,  d'un  ani- 
mal radiaire.  Il  n'y  a  pas  plus  de  différence  pour 
les  graines,  les  œufs  des  végétaux  et  des  animaux 
à  sexes  distincts  et  séparés. 

La  chose  est  manifeste  chez  les  végétaux  dioï- 
ques.  Le  noyau  ou  l'amande  d'un  palmier  fécondé 
n'est  pas  de  nature  autre  que  la  graine  d'une  plante 
monoïque  ou  hermaphrodite,  comme  l'œuf  d'un 
poisson  ou  d'un  insecte  fécondé  n'a  point  une 
constitution  différente  de  celui  d'un  mollusque  an- 
drogyne  ou  hermaphrodi^.  L'homme,  le  mammi- 
fère, l'oiseau,  sauf  la  complication  de  l'organisme, 
ne  présentent  pas  d'autres  phénomènes  essentiels 
dans  leurs  œufs. 

Pour  qu'une  partie  d'anmial  ou  de  plante  ob- 
tienne les  qualités  de  genne^  di  ovule  ^  il  lui  faut  un 
principe  central  de  vitalité  qui  l'individualise.  Chez 
les  zoophytes,  il  n'y  a  presque  aucune  apparence 
de  système  nerveux  ;  il  semble  fondu  dans  leur  chair 
gélatineuse  en  petites  molécules;  mais  celles-ci  de- 
viennent des  centres  ganglionnaires  capables  de 
resS(prt  vital,  en   sorte  qu'en  déchirant  par  la  m 
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beaux  ces  polypes,  ces  zoophy tes , ;oii  repro^it 
autant  de  boutures,  comme  on  multiplie  des  tu- 
bercules de  plantes,  des  caïeux,  des  griffes,  en 
divisant  les  parties  qui  contiennent  des  yeux  ou 


germes. 


A  mesure  que  le  système  nerveux  acquiert  plus 
d'unité  dans  les  animaux  supérieurs ,  sans  doute 
cette  multiplication  par  bouture  ne  peut  plus  s'opé- 
rer; mais  chacun  des  germes  innombrables  que 
prodiguent  chaque  année  les  femelles  d'insectes , 
de  poissons,  etc.,  témoigne  encore  la  facile  divisi- 
bilité de  leurs  élémens  nerveux  dans  les  ovaires  ou 
les  testicules  en  chaque  sexe.  Néanmoins  la  multi- 
plicité des  germes  devient  moins  considérable  à 
proportion  que  le  système  nerveux  est  plus  centra- 
lisé! C'est  aussi  pourquoi  l'on  voit  moins  de  fécon- 
dité parmi  les  êtres  lorsqu'ils  sont  plus  élevés 
dans  l'échelle  de  la  composition  organique. 

Quoique  dans  les  animaux  et  végétaux  à  sexes 
séparés ,  les  femelles  seules  contiennent  d'abord  les 
rudimens  préexistans  de  Voi^ule ,  avant  toute  fécon- 
dation (ce  qui  est  évident  chez  les  plantes,  les 
poissons,  les  batraciens,  les  oiseaux,  etc.),  on  ne 
saurait  dire  qu'il  présente  un  type  encore  déter- 
miné ni  uii  caractère  constant.  C'est  bien ,  sans 
doute,  le  modèle  général  de  l'espèce,  réduit  à  la 
dimension  d'une  monade ,  l'image  du  père  et  de  la 
mère  en  même  temps,  a  F  état  complet ,,  les  cngen- 
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drans  fussent-ils  mutilés  ou  difTormes  ;  mais  l'exem- 
ple des  métis  et  bybrides  prouve  que  les  races  di- 
verses influent  sur  la  forme  primitive  de  l'embryon, 
le  modifient,  le  transforment  par  des  semences  spé- 
cifiquement différentes,  et  vont  jusqu'à  lui  trans- 
mettre des  déformations  et  des  maladies  hérédi- 
taires. 

D'abord,  l'ovule  n'étant  que  le  bourgeon,  une 
prolongation  de  la  nutrition  émanée  de  la  tige  ori- 
ginelle, il  n'y  a  donc  nulle  possibilité  d'emboîte- 
ment de  germes  qui  n'existent  point  encore,  et  l'on 
voit  qu'ils  se  produisent  successivement  à  mesure 
de  l'accroissement  ou  de  l'alimentation  de  la  plante 
et  de  l'animal.  Cette  hypothèse  d'un  emboUement  à 
Vinfini^  outre  son  absurdité  de  supposer  des  mil- 
liards de  germes  sans  fin,  dans  un  atome  fini',  ne 
peut  être  admissible.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  les  créatures  émanent  en  effet  les  unes  des 
autres,  chacune  de  leurs  souches,  par  cette  évolu- 
tion intarissable,  à  la  manière  d'une  fontaine  infinie. 
Chaque  forme  harmonique  d'animal  ou  de  végétal 
représente  une  filière  dans  laquelle  les  matériaux  ali- 
mentaires vont  se  métamorphoser,  ici  en  éléphant, 
là  en  homme,  en  rosier,  en  champignon,  au  moyen 
d'une  toute-puissance  créatrice  départissant  à  cha- 
que individu  sa  vie,  ses  degrés  de  facultés  et  d'in- 
telligence. 

Et  pour  nouvdle  preuve,  puisque,  diaprés  les 
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expériences  de  Koelreuter  et  d'autres  observateurs, 
on  change  toute  sorte  de  plantes  en  une  espèce  voisine 
(la  nicotiana  tustica  y  eu  nicot.  paniculatà\  par 
exemple)  ,  par  Tinfluence  prédominante  du  pollen 
d'un  mâle  d'autre  espèce^  à  la  suite  de  plusieurs 
générations ,  sur  le  germe  ou  ovule  féminin  ;  puis- 
qu'on peut  ainsi  composer  une  foule  de  races  ani«^ 
maies  dans  lesquelles  on  augmente  à  volonté  les 
qualités  paternelles  ou  maternelles  ,  il  faut  bien 
que  les  deux  sexes  concourent  pour  imprimer  leur 
cachet  spécifique  sur  le  germe.  Celui-ci  ne  révéle- 
rait guère  que  sa  mère,  avant  la  fécondation. 

Quelques  physiologistes  considérant  les  difformi- 
tés congéniales  et  héréditaires  de  plusieurs  indivi- 
dus, comme  des  variétés  de  races  (  végétales  et  ani- 
males) pendant  plusieurs  générations,  en  concluent 
qu'il  peut  exister  dans  les  germes  une  difformité 
originelle.  Tel  fut  le  sujet  d'une  dispute  célèbre 
dans  l'académie  des  sciences  entre  Winslow,  Du- 
verney ,  Méry,  Littre,  etc.,  qui  soutenaient  cette 
opinion,  et-Lémery  défendant  (avec  Harvey,--Hé- 
benstreit,  etc.)  le  sentiment  contraire.  Maintenant 
le  progrès  des  sciences  permet  d'éclaircir  cette  ques* 
tion. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  monstruo- 
sités originelles  tout  empêchement  quelconque  de 
développement  dans  les  membres,  par  suite  de  coin- 
pressions,  de froissemens, d'oîirésultent,ou  des  aneii- 
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cëphaies,  ou  des  scissions  (le  bec  de  lièvre ),  ou 
des  adhérences  de  doigts,  etc.,  tandis  que  d'autres 
parties  ont  pu  obtenir  un  accroissement  trop  con- 
sidérable qui  devance  les  autres.  Les  déviations,  les 
atrophies,  les  distorsions,  surtout  chez  les  espèces 
multipares^  ou  dans  la  race  humaine  et  les  animaux 
domestiques  exposés  à  des  causes  nombreuses  de 
maladies  et  de  dégénérations,  pendant  la  gestation,, 
produisent  souvent  des  monstruosités,  comme  la 
culture  en  fait   naître  aussi   parmi  les   végétaux. 

Remontant  donc  aux  vrais  principes  de  la  forma- 
tion des  êtres,  on  y  reconnaîtra  que  toujours  cha- 
que espèce  possède  un  type  primordial,  perma^ 
nent^  malgré  les  variations  imposées  par  les  chmats^ 
les  alimens,  les  mutilations  répétées  par  lliomme. 
L'équilibre  organique  retourne  spontanément  à  sa 
création  normale;  les  parties. reprennent  leur  ba- 
lancement primitif,  les  mutilations  sont  réparées, 
les  hybrides  la  plupart  stériles  ;  et  la  suite  des  gé- 
nérations ramène  à  l'état  régulier. 

En  effet ,  supposez  que  les  germes  puissent  dévier 
originairement  de  \e,\iT  forme  normale;  alors  nulle 
espèce  n'aurait  de  type  constant,  ni  de  constitution 
fixe ,  d'harmonie  stable  dans  ses  élémens  ;  mais 
puisque  l'état  de  notre  monde  ne  change  point  l'or- 
dre général  des  saisons,  le  cours  des  évènemens , 
cojtnme  les  principes  qui  le  constituent,  quelle  pour- 
rait être  la  cause  de  l'altération  des  espèces  que  le 
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globe  nourrit  ?  On  n'en  voit  aucune.  Aussi  Fexpé- 
rience  prouve  que  la  race  humaine  ^  par  exemple , 
dont  nous  étudions  le  mieux  Thistoire  et  les  monu- 
mens  antiques^  n'a  point  essentiellement  varié  dans 
la  suite  de  quatre  à  cinq  mille  ans  que  Ton  connaît 
les  Égyptiens^  les  Hindous  et  les  plus  vieux  peuples 
de  la  terre.  De  même  les  principaux  animaux  et 
végétaux  du  globe,  représentés  anciennement,  n'a- 
vaient point  d'autres  caractères  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. Quant  à  ces  espèces  fossiles  éteintes  ou  per- 
dues maintenant  ^  elles  appartenaient  sans  doute  à 
d'autres  genres  de  formation  et  à  d'autres  condi- 
tions d'existence  que  notre  monde  actuel;  sans  doute 
aussi  nous  en  sommes  séparés  par  des  catastrophes 
et  des  bouleversemens  qui  ont  modifié  l'état  de  notre^ 
planète  dans  de  pareilles  proportions. 

Toutefois ,  les  cas  de  multiplicité  des  parties 
(comme  des  doigts  surnuméraires  ou  des  membres 
]}lus  nombreux),  les  aberrations  anormales,  les 
transpositions  de  viscères,  les  productions  patho- 
logiques, les  tissus  morbides,  etc.,  peuvent  dépens 
dre ,  dans  l'état  de  ténuité  et  de  mollesse  extrême 
d'un  embryon,  durant  le  stade  de  sa  vie  fœtale, 
d'une  multitude  d'accidens  difficiles  à  évaluer , 
comme  de  retournemens  et  de  distorsions,  de  cau- 
ses perturbatrices  dans  l'évolution,  la  distribution 
du  fluide  artériel  et  nourricier,  etc.  Nous  voyons 
aussi  parmi  les  végétaux  des  parties  multipliées , 
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des  étamines  se  transformer  en  pétales,  et  des  pé-^ 
taies  en  feuilles.  Toutes  les  dégénérescences  morbi- 
fiques  peuvent  être  considérées  comme  des  dévelop- 
pemens  d'un  genre  d'organisation  qui  se  rencontre 
en  d'autres,  êtres.  Ainsi  les  monstruosités  ne  sont 
encore  que  des  arrêts  à  Vétat  inférieur^  et  comme 
une  réminiscence  de  la  puissance  organisatrice  d'au- 
tres essais  de  créations.  Il  n'y  a  donc  pas  d'abuor* 
mité  primitive  des  germes,  car  la  nature,  dans  son 
ordre  actuel,  reste  immuable.  Les  monstruosités  par 
défaut  remontant  toutes  plus  ou  moins  à  des  causes 
dynamiques,  sont  donc  la  plupart  extérieures  au 
germe  primitivement  normal  (i).  Ainsi,  pour  les 
végétaux  comme  pour  les  animaux,  la  liberté,  l'iso- 
lement des  germes  favorisant  la  régularité  de  la 
structure  (par  exemple,  dans  les  fleurs  terminales,  et 
pour  les  fœtus  uniques,  surtout  chez  les  ovipares). 


(i)  Les  physiologistes  oot  attribué  les  monstruosités  par  défaut  : 

10  A  la  privation  plus  ou  moins  complète  de  centres  nerveux 
(Béclard,  Tiedemann). 

ao  A  la  pression  exercée  sur  le  fœtus  soit  par  des  tumeurs  an- 
nexées aux  parois  de  Tutérus ,  soit  à  la  présence  d'an  autre  fœtus^ 
à  une  masse  d^hydatides ,  etc. 

3»  A  des  maladies  qui,  se  déclarant  pendant  la  vie  utérine,  amè- 
nent ou  Fatrophie  ou  la  destruction  des  parties  (Chaussîer). 

40  A  des  adhérences  qui  s^établissent  entre  l'embryon  et  ses  tu- 
niques membraneuses  (Geoffroy  St.-Hilaire). 

5**  Au  défaut  de  développement  de  4*artère  qui  doit  apporter  uue 
partie  des  matériaux  de  la   nutrition  (Serres),  etc. 


DE   LA.   REPRODUCTION    DES   J^TRES.  363 

tout  se  déploie  alors  sans  soudures ,  sans  compres- 
sions, sans  avortemens  ni  anomalies  ^monstrueuses; 
celles-ci  résultent  au  contraire  de  la  gêne  et  d'em» 
péchemens  mécaniques  de  l'extérieur.  La  nature  as- 
pire toujours  à  créer  des  productions  parfaites ,  à 
restituer  la  pureté  de  ses  espèces,  soit  en  rendant 
stériles  les  mélanges  hybrides  et  adultérins,  soit  en 
dirigeant  les  instincts  dans  les  voies  normales  par 
horreur  pour  toute  difformité.  Il  est  facile  de  com* 
prendre  comment  deux  germes  s'accolant  produi- 
sent des  fœtus  doubles,  ou  même  en  se  pénétrant 
plus  ou  moins  dans  leur  état  de  mollesse  primor- 
diale, l'extérieur  se  développe  aisément,  tandis  que 
l'intérieur,  suivantsa  position,  nesedéploiequefaible- 
ment,  ou  même  reste  en  simple  état  embryonnaire. 
Ainsi  les  germes  réunis,  greffés,  soudés  diverse- 
ment d'apr.ès  des  circonstances  variées,  ont  donné 
naissance,  outre  les  jumeaux  unis,  à  des  fœtus  dans 
un  autre  fœtus  (comme  aussi  des  œufs  à  deux  jau- 
nes), sans  que  le  fœtus  interne  soit  le  fils  du  con- 
tenant. Souvent  il^st  advenu  dans  la  production 
de  jumeaux,  quelVun,  mieux  placé  pour  son  libre 
accroissement,  attire  toute  la  nourriture,  l'autre, 
mou  et  faible,  peut  être  absorbé  par  les. intestins 
contre  lesquels  il  s'accoUe,  et  renfermé  souvent 
sous  la  duplicature  du  péritoine.  De  même ,  dans  la 
superfétation ,  un  ovule  détaché  de  l'ovaire  vient 
s'attacher  à  un  embryon  déjà  commençant,  s'y  colle 
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aux  intestins  par  une  inflaminatlon  adhésive ,  puis 
entre  dans  Tabdomen ,  lorsque  ces  intestins  y  sont 
renfermés.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  des  embryons 
ou  des  débris  de  fœtus  atrophiés  ;  anormaux ,  dans 
les  cavités  splanchniques  de  plusieurs  individus, 
mâles  ou  femelles.  Ce  sont  presque  toujours  des 
parties  de  la  tête,  ou  du  cerveau,  région  qui  se 
développe  d'abord  dans  tout  animal ,  comme  appa- 
reil central,  comme  trame  première  et  essentielle 
'  •  de  l'organisation.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  ces 
tumeurs  stéatomateuses,  ou  ces  méliceris  contenant 
descheveiix,  des  dents  avec  une  matière  grasse  et 
dure ,  laquelle  n'est  que  la  matière  cérébrale  des- 
séchée, etc. 

Ces  germes  ainsi  avortés  peuvent  rester  ensevelis 
dans  la  profondeur  des  organes ,  comme  morts  ou 
comme  productions  étrangères,  mais  parfois  aussi 
on  les  a  vu  grossir  ou  absorber  de  la  nourriture , 
au  point  de  se  développer,  (i) 

Le  fœtus  interne  ressemble,  en  son  accroisse- 
ment, aux  conceptions  extra-utérines,  et  le  sexe  de 
celui  qui  sert  d'enveloppe  ou  de  mère,  reste  indiffé- 
rent. On  voit  ainsi  un  fruit  dans  un  autre  fruit,  etc. 

(x)  Un  exemple  célèbre  est  celui  d*Âmédée  Bissieu ,  de  Terneuil , 
chez  lequel  il  se  développa  à  Tâge  de  14  ans ,  un  fœtus  renfermé 
dans  le  roésocolon  transverse ,  hors  des  voies  de  la  digestion ,  mais 
communiquant  au  colon  par  une  lésion  récente ,  et  un  cordon  om- 
bilical inséré  à  ce  mésocolou.  Voyez  le  rapport  fait  par  Dupuy- 
tren,  etc. 
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La  plupart  de  ces  germes  parasites  procédant  de 
superfétatiou ,  ne  prouvent  nullement  leur  emboîte- 
ment ,  car  on  les  trouve  aussi  chez  des  mâles  et 
hors  de  toutes  les  voies  de  la  génération,  dans  les 
situations  les  plus  anomales  (  i).  Ils  ne  peuvent  donc 
pas  être  considérés,  avec  C.-F.  WolfF,  Huber,  Tré- 
vir^nus  et  quelques  autres  physiologistes,  comme  le 
produit  d'une  force  de  vie  luxuriante  engendrant 
des  essais  d'organisation  en  divers  lieux  de  l'écono- 
mie, pendant  l'âge  delà  jeunesse  et  de  la  vigueur 
des  individus.  Cette  dernière  théorie  s'applique 
seulement  à  la  multiplicité  des  membres,  comme 
aux  sexdigitaires ,  tout  de  même  que  les  végétaux, 
par  excès  de  nourriture,  procréent  souvent  dans  les 
fleurs^(2)  des  parties  surnuméraires,  sans  que  les 

(i)  Voyez  les  écrits  de  Fr.  Meckel,  d'Higroore,  de  Dupuy- 
tren  ,  la  dissert.  d'Abraham  Çapadose  ,  de  fatu  intrd  fœtum,  Lu^d. 
Ratais.  i8t8  ,  et  Car.  Jo.  Aug.  Ottonis,  epist.  ad  W eid\erf  de fœtu 
puerperà ,  etc.  Déjà  Prochaska ,  et  même  Thom.  Bartholia ,  Hist, 
anat.  rarior,  cent,  vi,  hist.  c.  p.  38Q»  avaient  compris  que  dans 
le  cas  de  fœtus  contenus  Fun  dans  l'autre,  ce  sont  deux  jumeaux 
dont  le  plus  fort  absorbe  le  plus  faible.  Celui-ci  peut  rester  à  Tétat 
eœbryonnique. 

(a)  Les  fleurs  situées  le  plus  directement  sur  le  centre  des  tiges 
ou  recevant  un  afflux  considérable  de  sève  pourriçière,  sont  les 
plus  enrichies  de  ces  organes  surabondans ,  ou  réduplications,  comme 
aussi  dans* les  fleurs  doubles  parla  culture.  Les  fleurs  centrales  des 
ombellifères  se  trouvent,  au  contraire  atrophiées,  comme  cheztou- 
tes  les  espèces  de  p  lautes  àtige  creuse  ou  fistuleuse  ;  c'est  parce  que 
les  vaisseaux  séveux  ,  en  effet,  sont  plus  nombreux  à  la  circonférence 
des  tiges,  etc» 
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germes  soient  primitivement  altérés  ;  les  atrophies 
d'organes  résultent,  par  cette  même  raison,  d'un 
appauvrissement  de  la  nutrition. 


CHAPITRE  IV. 

Développement  de  Tembryoïi  des  végétaux  et  des  animaux;  de  ses  an- 
nexes ;  de  sa  formation  progressive  et  de  sa  vie  fœtale. 

§  I.  La  loi  universelle  qui  régit  les  corps  organisés, 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  la  mort ,  étant  celle 
de  l'évolution  de  leurs  parties  du  dedans  au  dehors  , 
elle  résulte  de  la  nutrition  ou  de  l'assimilation  des 
alimens  absorbés  par  intussusception,  dans  la  propre 
forme  et  substance  du  corps  vivant. 

La  reproduction ,  quelle  que  puisse  être  la  diver- 
sité de  ses  modes,  soit  partielle,  soit  totale,  d'un 
végétal  et  d'un  animal,  émane  donc  nécessairement 
des  matériaux  nutritifs,  élaborés  par  l'individu  qui 
engendre,  ou  qui  reproduit  ses  membres  mutilés. 

Ces  élémens  d'un  nouvel  organe  le  reconstruisent 
d'après  la  forme  ou  le  moule  que  lui  imprime  l'or- 
ganisme duquel  ils  dérivent;  ainsi  la  branche  cou- 
pée d'un  arbre  se  régénère;  ainsi  la  portion  nmputée 
Jun  vermisseau,  la  pince  d'une  écrevisse,  et  même 
la  tête  de  quelques  espèces,  repullule  par  une  force 
identique  avec  la  génitale,  puisqu'on  peut  obtenir. 
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des  boutures  d'un  arbre  ou  d'une  annélide,  comme 
des  polypes  y  etc. ,  un  nouvel  élre  complet. 

La  génération  la  plus  simple  est  donc  celle  par 
division,  si  fréquente  chez  les  végétaux.  Cette  géné- 
ration fissipare  n'est  pas  moins  naturelle  parmi  une 
foule  de  zoophyte^  et  d'animaux  inférieurs  dont  la 
structure  consiste  presque  uniquement  dans  une 
cellùlosité  aréolaire.  Il  devient  de  toute  évidence 
que  ce  mode  de  reproduction  n'est  encore  qu'une 
nutrition  continuée. 

Il  en  est  manifestement  de  même  de  la  généra- 
tion gemmipare,  ou  lorsqu'un  polype,  une  naïde 
poussent  un  bourgeoti  animal  hors  de  leur  corps, 
et  que  ce  gemma  déploie  une  branche  toute  sem- 
blable à  sa  tige  maternelle ,  soit  qu'il  y  i*este  adhé- 
rent coipme  dans  les  po]ypes  composés  (lithophytes 
et  cératophytes)  et  dans  les  arbres,  dont  chaque 
pousse  annuelle  représente  une  nouvelle  génération, 
soit  que  ces  nouveaux  produits  se  détachent  de  leur 
souche  originelle  pour  constituer  des  individus  in- 
dépendans. 

On  peut  donc  affirmer  qu'il  n'y  {t  point  ici  gé- 
néi^tion,  mais  continuité  de  développement  par 
nutrition  ;tla  génération  ovipare  ou  vivipare  des 
plus  nobles  espèces  animales  et  végétales  rentre  es- 
sentiellement dans  le  même  ordre  de  phénomènes. 

A  commencer  par  les  races  les  pluHfbférieures , 
le. germe  ne  consiste  que  dans  un  simple  globule  ou 
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point  animé,  tel  que  la  monade  microscopique,  pe- 
tite sphère  dont  sont  composés  tous  les  tissus  orga- 
niques par  divers  modes  d'agrégation  aréolaire. 
La  forme  sphérique  appartient  à  toutes  les  créa- 
tures vivantes;  car  les  figures  d'ovale,  du  cône, 
du  cylindre,  etc.,  qui,  comme  toute  autre  ligne 
courbe ,  terminent  les  corps  développés  par  évolu* 
tion  ou  par  intussusception ,  qualifient  l'organisme, 
tandis  que  les  lignes  droites  et  les  angles  géométri- 
ques mesurent  les  faces  cristallines  du  règne  minéral. 
D'ailleurs ,  tout  être  vivant  émane  originairement 
d'un  liquide,  ou  vient  de  l'eau;  il  doit  ainsi  pren- 
dre la  configuration  sphérique,  la  plus  propre  à 
l'unité  d'action  et  de  fonctions  par  les  rapports  du 
centre  à  la  circonférence ,  et  pour  le  déploiement 
évolutif  de  toutes  les  parties  sortant  du  fpyer  ^qui 
les  nourrit  et  qui  les  gouverne. 

Le  centre  animé,  le  germe,  est  comme  un  punc' 
tum  salienSj  duquel  germent  les  membres  ou  toutes 
les  parties ,  soit  en  rayqnnant ,  chez  les  végétaux 
et  les  zoophytes,  soit  avec  un  axe  central  formé  de 
deux  moitiés  latéralement  associées  par  la  moelle 
épinière  chez  les  animaux  symétriques  les  plus  par- 
faits ,  comme  les  vertébrés.  • 

Tout  être  organique  part  donc  de  ce  point  de 
monade,  de  globule  simple,  pour  s'élever  successive- 
ment à  soorrang  dans  l'échelle  de  la  structure  bo- 
tanique ou  zoonomique  la  plus  compliquée.  Ainsi 
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dans  les  rangs  infimes  de  la  végétation ,  chez  les 
algues,  les  hypoxylons,  il  y  a  pour  graines  des 
molécules  sph^riques  (^spora  selon  Hedwig,  gongy- 
lus  de  Gaertner)  naissant  sur  des  pédicules,  dans 
les  byssus  et  mucors,  sur  les  petits  boucliers  ou 
scutelles  des  lichens ,  sur  Vliymenium  ou  les  lamelles 
et  papilles  des  champignons.  Parmi  les  animalcules 
infusoires,  les  uns  renferment,  comme  les  volvoXy 
de  petits  globules  qui,  sans  doute,  propagent  leur 
race  en  rompant  l'enveloppe  maternelle;  d'autres 
se  multiplient  par  fissure  ou  division  spontanée; 
les  polypes  poussent  des  bourgeons  ou  gemmes , 
comme  des  branches  qui  se  peuvent  détacher  en- 
suite mécaniquemeièt^  On  ne  voit  dans  tous  ces  faits 
qu'une  prolongation  de  la  matière  nutritive,  d'a- 
bord concentrée  en  un  lieu  sous  un  petit  volume , 
et  possédant  assez  de  moyens  d'activité,  ou  un 
foyer  de  vie  pour  subsiste'r  d'elle  seule. 

Puisque  l'organisme,  chez  ces  êtres  inférieurs, 
n'a  nulle  complication ,  l'individu  sortant  de  l'œuf 
ou  du  bourgeon  fœtal,  atteint  aussitôt  son  degi^ 
de  perfection,  tandis  que  des  élaborations  succes- 
sives attendent  les  végétaux,  comme  les  animaux 
d'une  structure  plus  complexe;  aussi  leurs  œufs  ou 
graines  revêtues  de  plusieurs  membranes  contien- 
nent divers  matériaux  qui  concourent  à  l'organisation 
du  nouvel  être  pendant  sa  vie  embryonnaire;  il 

a4 
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subit  en  même  temps  diverses  métamorphoses  pour 
s'élever  au  rang  que  lui  destine  la  nature. 

Parmi  ces  tuniques,  les  internes  sont  prédispo- 
sées en  faveur  du  nouvel  être,  les  externes  en  fa- 
veur de  la  conservation  ou  de  la  dissémination  de 
cette  postérité. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  sagesse 
prévoyante  pour  la  conservation  et  la  dissémination 
des  œufs  végétaux.  Soit  qu'elle  protège  les  uns  d'un 
cuir  indigestible  dans  l'estomac  des  herbivores^  ou 
impénétrable  à  l'humidité,  soit  qu'elle  hérisse  d'an- 
tres de  piquans  ,  ou  les  dérobe  dans  une  boîte 
ligneuse,  ou  sous  un  cône,  une  gousse  dure,  une 
capsule  solide,  soit  qu'elle  les.  ^veloppe  d'une  ma- 
tière tantôt  alimentaire,  tantôt  visqueuse  pour  les 
faire  transporter  par  des  animaux ,  ou  qu'elle  cou- 
ronne des  graines  d'aigrettes  plumeiises  ou  les  pare 
d'ailes  pour  les  faire  voyager  dans  les  airs,  enfin 
qu'elle  di$^ose  celles-là  pour  voguer  sur  les  ondes, 
mille  ressources  merveilleuses  sont  préparées  pour 
garantir  et  multiplier  les  existences  des  plantes,  dans 
leur  éiat  d'abandon  primitif  et  spontané  sur  ce 
globe. 

Ç^  bourgeons,  ces  semences  sont  encore  défen- 
dus de  la  rigueur  des  hivers,  sous  un  vêtement  ré- 
sineux chez  plusieurs  conifères  et  autres  arbres  des 
régions  polaires,  ou  s'enfoncent  sous  terre  d  eux- 
mêmes  dans  des  turions,  des  bulbes  etcaïeux,  etc. 
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Quoique  l'instinct  industrieux  des  animaux  veille 
a  la  conservation  de  leur  progéniture ,  il  n'existe 
pas  moins  dans  la  structure  de  leurs  œufs ,  des  dis* 
positions  favorables  à  ce  but.  Ainsi  les  oviductes  de 
tous  lesovipares  sécrètent  soit  un  gluten  de  phosphate 
calcaire  qui  durcit  la  coque  de  l'œufchez  les  oiseaux , 
quelques  reptiles  et  les  crustacés,  soit  une  mucosité 
qui  rendadhérens  les  œufs  delà  plupart  des  mollus- 
ques, des  insectes  et  même  de  plusieurs  poissons; 
d'autres  sont  associés  en  grappes ,  ou  déguisés  par 
leur  couleur,  ou  cachés  sous  des  membranes  im- 
perméables (i),  tandis  que  ceux  destinés  à  êt(*e  fé- 
condés hors  dti  sein  maternel,. ont  des  tuniques  pé- 
nétrablespar  le  sperme  du  mâle  de  leur  espèce.  Beau- 
coup d'œufs  de  races  aquatiques  absorbent  aussi  de 
l'eau,  et  se  gonflent  à  mesure  que  l'embryon  s'accroît. 

Tous  les  œufs,  comme  toutes  les  graines,  pa- 
raissent avoir  besoin  du  concours  de  l'oxygène, 
soit  de  i'^ir,  soit  de  l'eau  aérée  pour  favoriser  le 


(  i)  De  même  dans  les  graines  des  végétaux ,  si  le  test  on  la  pel  - 
Ucule  extérieure ,  souvent  hygrométrique,  absorbe  une  humidité  &- 
Vorable  à  la  germination  ,  la  membrane  interne  contiguë  à  ramande, 
ou  lendoplèvre  reste  d'ordinaire  imperméable  à  Peau.  Ce  n*est que 
par  Tombilic  ou  les  vaisseaux  de  la  cicatricule  (hiie) ,  et  par  les 
chalazes,  ligameus  qui  attachent  Tembryon  aux  deux  extrémités  de  ' 
limande ,  que  l'absorption  peut  s'exercer^  comme  ou  s'en  est  as%uré 
en  employant  de  l'eau  colorée.  La  chalaze  supérieure  qui  attache  lé 
sommet  de  l'embryon  a  ses  tuniques  perforées;  c'est  par  là  que  la 
féooAdaltoii  t*opère. 

a/i. 


<. 
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développement  du  jeune  être.  Ainsi  les  semences  des 
végétaux  ne  germent  point  dans  le  vide  ni  dans  les 
gaz  irrespirables;  celles  qui  sont  trop  profondément 
enfouies  sous  terre ,  y  demeurent  long-temps  inac- 
tives; c^est  pourquoi  l'on  voit  quelquefois  avec  étoo- 
nement  germer  et  sortir  des  décombres  ou  des  terres 
défoncées,  (les plantes  quon  n'y  a  point  semées.  Pa- 
reillement les  arrosages  d'eau  aérée  (ou  chargée  de 
chlore,  d'iode,  etc.)  favoriseut  la  germination. 

Les  œufs  de  plusieurs  radiaires  sont  munis  de 
cils  qui  les  soutiennent  à  la  surface  des  eaux  oîi  ils 
s'impfègnent  d'air  et  de  la  chaleur  du  soleil ,  pour 
éclore.  Les  poissons  déposent  de  mérite  les  leurs  sur 
des  grèves  chaudes  et  aérées:  enfin  si  l'on  enduisait 
de  corps  gras  les  œufs  d'oiseaux ,  les  pores  de  leur 
coque  ainsi  fermés  s'opposent  à  Téclosion  du  fœtus; 
ou  a  même  expérimenté  sur  un  œuf  de  poule  enduit 
de  cire  à  moitié,  que  le  poulet  alors  ne  développait 
qu'une   moitié  des  hémisphères    de   son   cerveau. 

L'œufdesmammifèresadhérant  à  l'utérus  maternel 
par  un  placenta  ou  des  cotylédons,  absorbe,  comme 
on  sait,  les  matériaux  nutritifs,  le  sang  qui  le  fait 
accroître,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'anastomoses  di- 
rectes entre  les  vaisseaux  de  la  mère  et  ceux  de 
l'embryon,  ni  de  communication  de  branches  ner- 
veuses comme  on  l'admettait  (1).  Cette  sorte  d'œufs 

(i)  Sous  la  présomption    qae   toute    partie    aDinoée  possède  des 
ner€i ,  et  qu'ils  sont  le  principe  d'action  de  tous  les  organes ,  Scbœffer 


DE  LA  REPRODUCTION  D£S  £tR£S.     373 

suppose  l'existence  des  mamelles  de  la  mère  pour 
alimenter  le  fœtus  mis  au  jour  comme  chez  les  mam- 
mifères, et  surtout  les  inarsupiaux  qui  naturellement 
avortent  avant  terme. 

§  II.  De  la  structure  interne  des  œufs  ^  et  des 
graineSy  et  de  leurs  annexes Ajà.  différence  entre  les 
œufs  des  vrais .  vivipares  qui  pompent  un  aliment 
utérin,  et  les  œufs  des  ovipares  qui  possèdent  en  eux 
des  matériaux  suffisant  à  la  nourriture  du  jeune 
embryon,  résulte  de  leur  structure  iatérieure. 

D'abord,  l'ovule  des  mammifères  se  développe 
primitivement  dans  les  vésicules  des  ovaires  (œufs 
de  Graaf)  et  non  pas  dans  les  corps  jaunes,  car 
ceux-ci  n'apparaissent,  contre  l'opinion  d'Ev.  Home 
et  Bauer,  qu'après  la  fécondation  de  l'ovule  et  lors- 
qu'il commenceà  s'accroître.  Il  en  est  de  même  dans 
les  autres  classes  d'animaux,  (i) 

a  cru  pouvoir  coocfure  qu*il  en  existe  dans  le  placenta  et  les  en- 
veloppes  du  fœtus  des  mammifères  {Diss.  de  prœsentia  nervorum  in 
secundinu);  mais  l'anatomie  u*y  a  rien  découvert  de  semblable, 
comme  Ta  prouvé  Henr.  August.  Wfisberg,  obs.  anatvm.  neurolog. 
de  nervis  <viseerum  abdotninal.  (dans  les  comment,  soc.  Gottin^,^  tom. 
XVI,  p.    i5  sq). 

D'ailleurs  Thypothèse  des  nerfs  émanant  de  la  mèr«  au  foetus 
par  ses  enveloppes  sei*vait  à  Texplication  de  Vinfluence  prétendue 
de  t imagination  maternelie  sur  l'enfant.  Les  communications  s'ex- 
pliquent plus  naturellement  par  les  niouvemens  sympathiques  que 
Tutérus  reçoit  des  impressions  morales,  dans  les  passions,  les  con- 
tractions spasmodiques ,   elc. 

(i)  Quand  il  serait   démontré  '  que   rornitborbynque-  est  ovipare, 
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Tous,  depuis  les  oiseaux  jusqu'aux  insectes  in- 
clusivement, sont  Oifipares  (ou  oi^oi^mpares,  si  leurs 
œu£s  cclosent  dans  les  ovfductes  chez  quelques  es- 
pèces). Quaut  aux  infusoires,  aux  polypes,  aux  ra- 
diaires  ou  même  aux  vers ,  ils  déposent  nooitis  des 
œufs  complets  que  des  gemmules,  de  petits  embryons 
^ui  se  développent  simplement  et  ne  paraissent  pas 
subir  divers  degrés  d'organisation  ou  de  métamor- 
phoses comme  les  fœtus  d'animaux  plus  compliqués* 

En  effet ,  les  enveloppes  embryonnaires  des  ger- 
mes d'animaux  et  de  végétaux  sont  ou  protectrices 
de  leur  molle  texture,  ou  des  sacs  contenant  des  li» 
quides  appropriés  à  leur  alimentation,  et  ces  sortes 
de  chemises  natales  servent  encore  de  maillot  ou  de 
langes  (pupœ)  pour  nombre  de  races  délicates  d'in* 
sectes  ou  d'autres  espèces  qui  ne  s'en  dépouiltent 
que  successivement  comme  nous  le  montrerons.  Il  y 
a  quelques  analogies  pareilles  chez  les  végétaux, 
également  soumis  à  des  transformations. 

Ainsi  la  graine^  ordinairement  entourée  du  carpe 
ou  fruit,  est  attachée  au  dedans  du  péricarpe  par 
un  placenta  ou  trophosperme  et  tire  sa  propre  sub- 
stance au  moyen  du  funicule  ou  cordon  ombilical. 
Elle  contient  l'embryon  végétal  avec   ses  annexes  j 


ce  fait  ne  prouverait  qu'une  uaissance  avec  \k&  membranes  du 
choriou  et  des  autres  membranes,  ce  qui  arrive  à  des  enfaus  néa 
coiffés,  dit-on;  de  même  l'insecte  hippobosque  pond  des  larves^  etc. 
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celles-ci  sont  le  spermoderme  de  la  semence  ou  peau 
constituée  du  test ^  pellicule  extérieure,  du  méso- 
derme^  substance  intermédiaire,  prenant  le  nom  de 
sarcoderme  s'il  est  charnu^  et  de  Yendoplèi^re  tu- 
nique interne  vêtissant  à  nu  l'amande.  Ces  mem-* 
branes  sont  perforées  au  sommet  ou  mamelon  de 
l'amande,  afin  que  le  pill^n  fécondant  puisse  péné- 
trer jusqu'à  l'embryon.  Celui-ci  est  fixé  par  des  cha- 
lazes  ou  ligamens  à  cette  amande,  laquelle  se  com- 
pose d'un  cotylédon ,  chez  les  végétaux  unilohés,  et 
dedeux  pour  l'ordinaire  parmi  tous  lesdicotylédonés. 

LéS  parties  environnant  Tembryon  portent,  le 
notn  de  périspenne  ou  d'albumen^  substance  blan- 
châtre, non  vasculeuse,  qui  ne  se  trouve  point  eu 
toutes  les  graines  et  peu  abondante  chez  la  plupart 
des  dicotytédonées,  mais  qui,  résidu  concrète  du  li- 
quide amniotique,  devient  un  réservoir  de  nourri- 
ture pour  la  jeune  plante;  il  est  très  considérable 
chez  les  monocolylédonées,et  en  particulier  dans  les 
céréales  dont  il  constitue  la  partie  amylacée.  On  a 
comparé  ce  périsperme  à  l'albumen  de  l'œuf  des  oi- 
seaux comme  au  liquide  de  Tallantoïde  des  vivipares. 

Quainlàuviteliusou  à  cette  pulpe  composant  l'o- 
vule végétal,  avant  sa  fécondation,  ce  n'est  point 
un  corps  particulier  à  moins  <(u'on  ne  comprenne 
sous  ce  nom  les  cotylédonset  les  vaisseaux  embryon- 
naires, comme  l'équivalent  du  jaune  de  l'œuf  des 
oiseaux  ou  de  la  vésicule  ombilicale  des  mammifères. 
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Les  œufs  des  animaux  les  plus  complets^  tels  que 
ceuxà  sang  chaud^  présentent  dWdinaire  quatre  tu- 
niques :  la  plus  externe  ou  la  caduque  inorgapique 
de  Tutérus  des  mammifères  est  analogue  à  la  coque 
inorganique  de  l'œuf  des  oiseaux;  Tune  et  l'autre 
recouvrent  le  cAono/z,  membrane  commune,  univer- 
selle de  tout  œuf  d'anima)  ^a  première  qu'on  puisse 
compter  comme  nécessaire.  I^a  seconde  se  compose 
de  Vallantoîde  (qui  manque  au  fœtus  humain  bien 
qu'il  possède  un  ouraquë),  elle  est  un  prolongement 
de  la.  vessie  dont  les  deux  feuillets  constituent  une 
double  voûte  entre  le  chorion  et  l'amnios;  uortant 
un  lacis  de  vaisseaux  fouges  qui  s'étend  par  degrés 
sur  la  totalité  du  vitellus  chez  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles à  poumons  constans,  elle  paraît  destinée  à  la 
respiration  du  fœtus  ou  à  l'oxygénation  du  sang. 
!Nommée  aussi  érythroîde^  elle  communique  avec  le 
cordon  ombilical  par  une  grosse  veine  qui  traverse 
le  foie  pour  se  readre  au  ccBur,  et  avec  les  artères 
naissant  des  iliaques  primitives.  Cette  disposition  se 
manifeste  chez  tous  lés  œufs  à  placenta  et  à  cordon 
ombilical  des  mammifères  (<),  comme  aux  œufs  sans 

(i)  La  vésicule  érythroîdeaété  indiquée  chez  les  mammifères  d*abord 
par  Meedham,  observât,  anatomicœ,  Leyde,  1743,  puis  par  Everard 
Home  {noms  et  geminit^  homînis  brutique  animalîs  exortus)  ;  Pockels  Ta 
retrouvée  dans  les  premiers  temps  de  l'œuf  humain  (voir  VIsis  d'Oken , 
décembre,  18 25).  Quant  à  la  vésicule  ombilicale,  Albinusen  a  donné 
la  première  figure  eu  1754*  puis  Wrisberg  en  1764  ;  cependant  sou 
exisleoce  est  encore  contestée  chez  le  fœtus  humain . 
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placenta,  mais  avec  une  allantoïde  des  oiseaux  et 
des  reptiles  pulmonés.  L'allantoïde  existe  ainsi  chea^ 
les  animaux  à  poumons.  • 

T^  troisième  tunique  est  Vamnios  entourant 
l'embryon  jusqu'à  son  ombilic;  elle  renferme  surtout 
un  fluide  plus  abondant  que  celui  contenu  entre 
les  deux  feuillets  de  Tallantoïde  parmi  tous  les  ani- 
mauXy  ce  qui  préserve  le  fœtus  des  chocs  immédiats. 

Enfin  la  quatrième  membrane  est  la  vésicule 
ombilicale  des  mammifères  équivalent  du  viteUus 
des  oiseaux  et  des  reptiles ,  mais  qui  ne  rentre  pas 
comme  celui-ci  dans  l'abdomen  de  Tembryon.  En 
effet,  chez  les  mammifères,  la  vésicule  ombilicale 
est  fort  petite,  chez  l'homme  surtout  où  elle  dispa- 
rait de  bonne  heure  dans  la  vie  fœtale.  Quoique 
plus  volumineuse  parmi  les  carnassiers  et  les  ron- 
geurs, elle  ne  suffirait  pas  à  la  nourriture  du  fœtus 
jusqu'à  sa  naissance:  il  lui  faut  donc  le  sang  ma- 
ternel, et,  après  la  naissance,  le  lait  des  mammelles. 

Les  ovipares  ayant  des  œufs  libres  et  des  fœtus 
capables  de  se  suffire  à  eux  seuls,  la  nature  leur  fournit, 
par  la  substance  abondante  du  jaune  qui  rentre  en 
leurs  intestins ,  un  aliment  capable  de  suppléer  à 
cet  isolement.  Aussi  la^nçmbrane  renfermant  le  vi- 
teUus contienfles  vaisseaux  mésentériques  du  fœtus, 
continus  avec  ceux  de  ses  intestins,  et  ces  élémens 
de  nutrition  tiennent  lieu  du  lait  que  réclame  le 
jeune  mammifère ,  sortant  de  l'utérus.  Les  fœtus  des 
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ovipares  peuvent  donc  subsister  d'eux  seuls ,  isolés 
dans  leur  coque,  lors  infime  qu'ils  resteraient  dans 
l'ovidûctus  maternel  pour  y  éclore,  comme  chez  les 
vipères 9  les  seps,  tes  squales,  d'autres  poissons  el  di- 
vers insectes.  (1) 

Chez  les  mammifères,  la  vésicule  ombiHcale  ad- 
hère au  chorion  par  des  chalazes  ou  ligamens , 
comme  le  vitellus  des  oiseaux  à  la  membrane  com- 
mune de  leur  œuf.  Le  têtard,  le  jeune  poisson,  tout 
au  contraire,  ont  des  œufs  privés  d'allantoïde  et  de 
vaisseaux*  ombilicaux.  De  là  suit  que  leur  vitellus  ne 
.  s'attache  point  aux  tuniques  extérieures  et  qu'ils 
manquent  de  véritable  cordon  ombilical.  Leur  œuf 
n'a  pour  membrane  commune  qu'un  amnios  dé- 
pourvu même  de  chorion.  (^2) 

Ceci  était  nécessaire  si  l'on  considère  que  l'allan- 
toîde  ou  sac  urinaire  des  fœtus  à  poumons  a  besoin 
d'absorber  l'air;  tandis  que  les  œufs  des  poissons  et 


(i)  Hérold  dit  que  Tœuf  des  arsfthnides  a  un  vitellus  communiquant 
par  le  dos  avec  Tintérieur  de  Tabdomen  (Biss.  sur  V œuf  des  arai- 
gnées, etc.,  en  allem.,  Marbourg,  i8a4)*  Rathké  a  vu  la  même  disposi- 
tion chez  les  crustacés  [de  t œuf  des  écrevisses,  etc.,  Leipzig,  1829,  4*'. 
en  allemaud).  ^ 

(a)  Le  corpus  luteum  de  l'ovaire  des  mammifères  fécondé,  paraît  ana- 
logue au  vitellus  des  ovipares ,  oiseaux ,  etc.  Il  est  sécrété  en  effet  par  le 
même  lacis  de  vaisseaux  que  chez  les  ovipares  et  se  comporte  de  la  même 
manière  (Prévôt,  Jktém,  de  la  soc.  de physîq,  de  Genève ^  t.  iv,  part.  iV 
On  sait  que  l'ovaire  et  l'oviducte  cbe^z  les  ovipares  ne  participent  pas 
U  nutrition  du  fœtus ,  comme  le  fait  l'utérus  chez  les  mammifères. 
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des  batraciens,  animaux  à  branchies,  étant  déposés 
dans  l'eau,  il  suffisait  quecesœufs  fussent  perméables 
à  ce  liquide  aéré  (i)  selon  le  mode  de  respiration  * 
aquatique.  Le  sac  amniotique  convenait  donc  pour 
permettre  ce  mécanisme.  Chez  les  ovipares  à  pou- 
mons, au  contraire,  l'œuf  a  besoin  d'absorber  l'air 
afin  d'oxygéner  le  sang^du  fœtus;  l'allantoïdeet  ses 
feuillets  portant  des  ramifications  de  vaisseaux  san* 
gains  sert  d'organe  respiratoire,  tout  de  même  que 
chez  les  mammifères  le  placenta  ou  les  cotylédons 
paraissent  êlre  le  véritable  organe  d'hématose  qui 
élabore  le  sang  déjà  oxygéné  de  la  mère  transmis  à 
l'emb^on.  (a) 

jCe  qui  prouve  cette  respiration  des  œufs,   c'est 

(i)  D'a|irès  les  recherches  de  G.  (iUvier«sur  le  développement  des 
œufs  de  la  petite  sèche,  sepia  sepioia ,  ce  développement  s^opère  comme 
dans  le  fœtus  des  poissous  et  des  batraciens ,  par  le  seul  passage  de  la 
matière  du  vitellus  dans  le  canal  inlestiual  et  sans  le  concours  d*une  al- 
lantoïde,  organe  temporaire  de  res|iiration.  En  effet,  on  n'observe  point 
cette  membrane  si  riche  en  vaisseaux  sanguins ,  ou  Tanalogue  trouvée 
également  chez  les  oiseaux.  Par  conséquent  il  n'existe  point  de  vaisseaux 
ombilicaux ,  mais  seiiM|ient  les  omphalo-mésentériques.  Ainsi  ce  genre 
de  structure  paraît  une  loi  commune  à  tous  les  animaux  à  branchies; 
probablement  à  cause  qu'ils  naissent  dans  les  eaux.  Aristote  et  Cavolint 
avaient  vu  imparfaitement  ces  faits,  éclaircis  ensuite  par  Baër,  etc. 

(a)  Voyez  Ch.  Ern.  de  Baër,  llist.  du  développement /œtaf  des  ani~ 
maux  y  dans  le  Répert.  d^anatom,  de  Gilb.  BrescHét,  t.  viii,  an  1829  , 
in-4*',  p.  188.  X'C cordon  ombilical  passe  par  le  ventre,  chez  les  ani- 
maux vertébrés ,  par  le  dos  chez  les  articulés ,  mais  chez  les  céphalopo- 
des ,  c'est  par  un  point  spécial  au  dessus  et  au  devant  de  la  bouche ,  en^ 
ire  les  deux  tentacules  inférieurs.    * 
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que. te  sang  rapporté  au  fœtus  de  loiseau  et  dq  rep-^ 
tile  pulmonc,  pftr  la  veine  ombilicale^  est  plus  rouge 
que  le  sang  rapporté  à  l'œuf  par  les. artères  de 
Tombilic.  Les  œufs  de  tous  les  reptiles  à  poumons 
constans  ont  on  vitellus  sur  lequel  apparaît  la  cica- 
tricule  ou  l'embryon  dont  l'intestin  correspond  au 
pédicule  de  ce  jaune;  il  n'y  a  point  d'albumen,  seule 
différence  de  l'œuf  des  oiseaux,  puisque  ce  vitellus 
rentre  dan.s.  Tabdomen  du  jeune  reptile  également. 

D'après  des  recherches  récentes,  la  vésicule  de 
Purkinje  adhère  d'abord  à  la  surface  de  la  membrane 
vitelline  de  l'œuf  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
Après,  l'acte  de  la  fécondation,  cette  vésicSle  se 
crève  spontanément  et  donne  naissance  à  une  mem- 
brane dite  blastoderme,  parce  qu'elle  entoure  Te 
germe.  Cette  membrane  blastodermique  absorbant 
les  liquides  environnans  par  endosmose,  se  sépare 
de  la  membrane  vitelline.  Enfin  dans  un  état  plus 
avancé  de  l'embryogénie ,  le  jeune  embryon  formé 
du  blastoderme,  commence  à  se  replier,  de  ses 
deux  extrémités  vers  son  centreyûl  absorbe  peu-à- 
peu  le  vitellus,  et  se  rapproche  w^lus  en  plus  de 
l'enveloppe  blastodermique,  afin  de  constituer  le 
nouvel  être,  (i) 

Enfin  y  celui«ci  plus  développé  et  lorsque  la  mem- 

• 

(  i)  Voir  les  recherches  de  M.  Coste  sûr  le  développemeut  de  l'œuf  de» 
mammifères  et  des  oiseaux ,  suivant  les  mêmes  lois.  Paris,  iS34  el  les 
remarques  critiques  de  M.  Dutrochet  ^   t835. 
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• 

brane  blastodermique  a  forme  les  parois  abdomi- 
nales, la  poche  ou  le  sac  oDiphalo-mésentérique 
contenant  Touraque^ou  constituanjt  Tallantoïdedes. 
mammifères,  s'attache  par  le  cordon  ombilical  au 
jeune  embryon.  Elle  sort  de  sa  cavité  abdominale 
pour  venir  s'épanouir  à  la  membrane  vitelline  et 
constituer  le  placenta.  C'est  par  cette  sorte  de  sac 
que  le  placenta  s'attache  aux  parois  internes  de  l'u- 
téiHis  et  qu'ilj  communique  avec  la  mère ,  pour  en 
pomper  le  sang  nourricier. 

§  III.  Métamorphose  progressive  des  embryons. 
Dès  les  premières  périodes  de  la  conception  des 
œufs  ou  graines,  tout  étant  fluide,  Tordre  d'appa- 
rition successif  des  organes  n'est  pas  l'indice  exact 
des  préformations,  puisque  des  parties  acquièrent, 
suivant  leur  nature,  un  état  plus  ou  moins  concret 
et  solide  que  d'autres  ;  les  appareils  généraux ,  les 
plus  nécessaires ,  doivent  être  constitués  d'abord  ; 
en  effet  le  centre,  quoique  inapercevable  encore, 
est  formé  avant  la  périphérie. 

La  grande  loi  S  évolution  unicentrale ,  présidant 
évidemment  à  tous  les  organismes  végétaux  et  ani- 
maux, rien  n'autorise  à  soutenir  que  les  embryons 
soient  le  résultat  de  Vépigenèse ,  à  moins  qu'on  ne 
conçoive,  par  cette  expression,  un  développement 
successif  de  toutes  les  parties  extérieures,  par  éma- 
nation  de  leurs  trames  primitivement  ébauchées  et 
préexistantes  dans  le  germe  fécondé. 
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Aus$i  tout  germe  ne  peut  se  déployer  qu'au  inoyea 
des  deux  facteurs  qui  le  composent  ^savoir  :  i"*!'^ 
Jément  matériel  ou  cette  trame  organisable,  pul- 
peuse et  celluleuse  préparée  dans  le  sein  n\ateniel 
avant  même  la  fécondation^  comme  sont  alors  les  œufs 
clairs  {pva  suhventaned)  des  oiseaux,  les  graines 
avortées  des  fleurs  stériles,  etc.  a**  Vêlement  fécon^ 
dateur  ou  vivifiant  du  mâle,  soit  du  pollen  des 
plantes,  soit  du  sperme  des  animaux,  correspond 
au  principe  nerveux^  excitateur  de  la  fibre  animale, 
lequel  communique  une  irritabilité  manifeste  jusque 
dans  les  étamines  d'une  foule  de  végétaux. 

Les  femelles  ne  possédant  aucune  liqueur  sémi- 
nale j  (comme  le  prouve  surtout  l'exemple  des  végé- 
taux et  des  animaux  ovipares),  les  êtres  organisés 
émanent  nécessairement  d'un  œuf:  omnia  eop  ovo. 
Mais  puisque  cet  œuf  prédisposé  dans  les  mères  ne 
se  développe  qu'au  moyen  de  l'élément  paternel,  il 
faut  donc  que  le  sperme  (ou  le  pollen)  s'introduise 
en  un  lieu  quelconque  de  l'œuf  ou  de  la  graine  pour 
lui  communiquer  l'influx  vital. 

Le  point  par  lequel  une  graine  adhère  au  pla* 
centa  de  sa  tîge-mère  étant  le  point  absorbant  ou 
suçant  de  l'embryon,  devient  par  celamême  l'extré- 
mité////eni?^né  de  la  radicule  de  la  jeune  plante,  de 
même  que  le  cordon  ombilical  est  la  racine  par  la- 
quelle le  fœtus  aosorbe  sa  nourriture  de  la  mère. 
Maisl'acte  fécondateur  paternel  communîqueaujeune 
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embryon  animal  ou  végétal  un  principe  d'excitation 
vitale  dans  un  sens  tout  opposé.  Ainsi  c'est  par  la 
chalaze  supérieure  attachant  le  sommet  de  l'em- 
bryon végétal,  et  qui  est  perforée,  que  paraît  s'in- 
troduire le  pollen  des  étamines ,  comme  Robert 
Brown  croit  s'en  être  assuré;  c'est  aussi  par  le  som- 
met  cérébral  qu'on  peut  admettre  que  l'influx  sper- 
matique  des  animaux  pénètre  le  jeune  fœtus,  car 
c'est  la  partie  qu'il  présente  en  avant ,  dans  tous  les 
œufs,  et  rouvçrture  de  la  fontanelle  du  fœtus  hu- 
main semble  être  encore  un  témoignage  persistant 
dé  cette  voie  de  la  fécondation,  (i) 

Chez  les  plantes,  l'embryon.en  miniature  se  com- 
pose du  germe,lequel  pousse  d'abord  iiiférieurement 
une  radicule  dirigée  vers  la  chalaze  de  l'ombilic,  et 
tqpdant  constamment  en  bas  (ou  au  nadir,  bien 
qu'on  renverse  la  graine);  la  petite  tige  appelée 
plumule^  apparaît  ensuite  et  a$pire,  malgré  divers 
obstacles,  vers  le  zénith,  cherchant  hors  du  sol,  l'air 
et  la  lumière.  Le  point  intermédiaire,  le  nœud  vi- 
tal est  le  collet  séparant  la  plumule  de  la  radicule, 
et  d'où  partent  un  ou  àeu\cotylédoris^{e\xi\\es  épais- 

(i)  On  objectik'ait  en  vain  que  deux  fœtus  peuvent  être  réunis  par  le 
sinciput  (comme  dans  la  monstruosité  décrite  par  M.  A.-C.-L.  Villeneu* 
\e,  Paris  «  i83i ,  in-4o,  fig.)  et  en  effet,  ils  ont  dû  être  fécondés  dans 
leur  ovaire,  chacun  à  part,  selontrordre  naturel;  mais  «pt  accoUement 
ne  pouvait  avoir  lieu  quesubséquemment,  lorsque  les  deux  embryons 
jumeaux  se  rapprochent  ea  descendant  dans  la  caarité  utérine. 
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«es,  primordiales,  destinées  à  fournir,  comme  des 
sortes  de  mamelles,  un  aliment  à  la  jeune  plante  (i). 
Celle-ci,  dans  son  enfance,  offre  encore  la  simple 
texture  celluleusedes  cryptogames;  les  feuilles  radi- 
cales^ restent  analogues  à  celles  des  monocotylé- 
doues,  et  le  végétal  ne  monte  à  son  rang ,  qu'à  la 
floraison,  comme  l'animal  quitte  la  livrée  efféminée 
de  l'adolescence,  à  sa  puberté. 

De  même,  dans  la  hiérarchie  zoonomique,  la  méta- 
morphose du  fœtus  s'opère  par  l'effort  réciproque 
des  deux  élémens  organiques.  Chez  les  embryons  des 
vertébrés  on  aperçoit  la  carène  cérébro-spinale  ou 
nerveuse,  stimulatrice  du  mouvement  vital,  puis  le 
cœur,  centre 'de  l'appareil  sanguin  nutritif  de  toutes 
les  parties.  Ainsi  s'épanouit  la  trame  du  fœtus  dont 
tous  les  linéamens  se  dessinent  àmesureTque  lesmaîl- 
les  des  tissus  se  remplissent  et  se  fortifient  par  la  con- 
tinuité des  fonctions  organiques.  Il  est  certain  que 
Vêlement  nerveux  ou  paternel  suscite  le  développe- 
ment des  appareils  de  la  vie  extérieure,  les  systèmes 
8ensitif,musculaireoulocomobile,  osseux,  cutané,etc. 
tandis  que  l'élément  nutritif  ou  maternel  seri  pour 


(i)  Les  végétaux  acotylédonés  sout  les  analogues  des  animaux  agames. 
La  cause  pour  laquelle  les  plantes  parasites,  le  gui,  croissent  parfois  en 
un  sens  renvèAié ,  sur  les  arbres,  est  Tabsence  de  vraies  racines  ;  il  n*y 
a  point  pour  elles  impulsion  vers  le  zénith,  parce  qu'il  en  manque  une 
autre  vers  le  nadir  ;  ainsi  U  loi  générale  subsiste. 
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les  appareils  internes  de  nutrition ,  d'assimilation 
les  plus  indispensables  et  les  premiers  constitués. 

De  là  résultent  pour  ainsi  dire  deux  organisations 
associées  et  comme  superposées,  qui  n'atteignent 
leur  plus  haute  puissance  de  perfection  qu'au 
moyen  d'élaborations  progressives  durant  leur  exis- 
tence fœtale  surtout,  et  qui  représentent  les  grada- 
tions de  Y  échelle  zoonomique.  Ces  phases  de  l'orga- 
nisme déjà  indiquées  par  Aristote ,  puis  remarquées 
dans  le  développement  du  cœur  par  Harvey  (i), 
renouvelées  par  Kielmayer  ,  Autcnrieth  ,  Lucae , 
Fr.  Meckel,  Oken,  Carus,  etc.,  paraissent  avoir 
acquis  toute  leur  évidence  par  les  travaux  de 
MM.  Tiedemann,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Serres, 
Blainville,  Baer,  etc. 
Les  recherches  anatomiques  manifestent  aujourd'hui 

(i)  Lorsque  le  cœur  d'un  embryon  mammifère  n^a  encore  qu'un  ven- 
tricule ,  il  établit  la  circulation  comme  dans  les  crustacés  ;  ensuite  il  offre 
deux  cavités  comme  celui  des  poissons  et  des  batraciens;  puis  ayant  trois 
cavités  (les  deux  oreillettes  étaot  encore  unies),  il  présente  le  cœur  des 
tortues  et  des  serpens.  Tant  que  la  cloison  de  ses  ventricules  reste  ou- 
verte  par  le  trou  de  Botal,  le  cœur  humain  montre  une  analogie  frap- 
pante avec  la  disposition  permanente  du  cœur  des  phoques.  Voyez  Har- 
vey,  de sanguinis circulât. j p.  yo,sq.  Nous  exposons  des  faits  analogues 
dans  Tart.  GéiriRATiow  du  Nouv.  cUct»  d'hué,  nat, — Hérold,  degenera- 
tione  aranearum  in  ovo  t  dit  que  les  fœtus  des  araignées  ont  d'abord  un 
cœur  simple  et  sans  vaisseaux  de  manière  qu'il  ressemblerait  alors  au 
vaisseau  dorsal  des  insectes,  etdesannélides. 

Ce  vaisseau  dorsal  ne  serait  qu'un  cœur  rudimentaire  des  animaux 
arachnides ,  puis  des  crustficés. 
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que  l'encéphale  humain ,  à  l'état  fœtal ,  offre  d'abord 
les  caractères  de  celui  des  poissons,  puis  des  reptiles, 
des  oiseaux,  des  ntammifères,  avant  la  complète 
transmutation  qui  l'élève  au  rang  suprême.  Les  au- 
tres parties  du  corps  subissent  pareillement  des 
nuances  d'organisation  progressive;  ainsi  les  osse- 
lets du  crâne  des  poissons  trouvent  leurs  analogues 
en  ceux  des  fœtus  de  vertébrés  supérieurs  avant  de 
se  souder  ensemble.  Ainsi  les  vertébrés  généralement 
constitués  sur  un  modèle  à-peu-près  semblable,  dé- 
ploient successivement  leurs  structures,  par  un 
poui^oir  constituant  qui  é\èwe  au  feîte  l'oi'ganisation 
humaine,  en  traversant  les  classes  inférieures. 

S'il  est  vrai ,  d'après  des  observations  microsco- 
piques sur  le  sperme,  que  les  animaux,  dansle prin- 
cipe, commencent  par  un  animalcule  infusoire,  il 
deviendra  nécessaire  qu'ils  parcourent  l'échelle  de 
l'organisme,  puis  revêtent,  dans  leurs  évolutions, 
l'étal  de  polype,  de  vermisseau,  de  larves  d'insec- 
tes, etc.,  avant  de  s'élancer  vers  des  types  plus  com- 
pliqués; c'est  une  sorte  de  métempsycose,  comme  on 
a  âujvi  le  fœtus  humain  en  descendant  jusqu'à  l'état 
analogue  au  poisson  (i).  Voilà  les  faits  observés. 

(i)  Voyez  les  belles  recherches  de  MM.  Tiedemann  et  Serres  sur  le 
cerveau  et  ses  développemeus.  De  même ,  Baer  a  montré ,  par  la  forma- 
tion du  poulet,  que  les  organes  constituant  la  vie  animale  ou  de  relation 
extérieure,  se  déploient  successivement  dans  les  mêmes  rapports 
que  suit  la  série  des  vertébrés.  Les  organes  internes  de  la  vie  nutri- 
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X)e  là  s'ensuivrait  cette  idée  grande  et  pl^ilôso» 
pliique,  qu'il  n'y  a  sur  le  globe  qu'un  seul  animal 
(et/in  seul  végétal),  maisprogressif  et  varié,  depuis 
la  monade  prototype  et  protéiforme,  susceptible ^ 
au  moyen  des  élaborations  que  l'organisme  opère 
avec  le  temps,  par  la  continuité  du  monvenlent  vi^ 
tal  et  se  compliquant  dr  plus  en  plus,  d'atteindre  le 
faite  sur  chaque  planète.  Ainsi  Thomme,  animal  le 
plus  perfectionné  de  tous,  représenterait  la  s6iiltm 
totale  des  structures  inférieures,  vertébrées  et  in- 
vertébrées par  lesquelles  il  a  dû  gravir  le  préitiiéir^ 
laissant  après  lui  sur  la  route  spirale  et  ascendante, 
ces  peuple^  immenses  d'animaux  ,  haletans  vers  lé 
sommet  de  l'Hélicon,    aspirant  comme  nous  à  Ce 
degré  suprême  de  dmnisation  uhysiqae  et  intellec'^ 
tuelle.  Telle  est  du  moins  l'hypothèse  résultant  dés 
faits  qui  précèdent. 

Toutefois,  ce  qui  fait  la  difTérence  la  plus  tran*- 
chée,  c'est  l'appropriation  de  chaque  espèce  au  lieu, 
^u  cUmat  et  à  la  fonction  qui  lui  fut  dévolue  par  la 
nature.  Il  suit  de  là  qu'il  existe  bien  une  chaîne  de 


tive,se  constituent  au  contraire  d'après  le  type  des  animaux  mollusques; 
enfin  par  Tacquisilion  de  Tallantoïde  ou  du  sac  urinaire ,  l'embryon  at- 
teint la  constitution  qui  est  appropriée  aux  classes  des  vertébrés  respirant 
Tair.  Le  système  nerveux  des  sens  extérieurs  est  une  expansion  de  l'en- 
céphale dont  les  cordons  se  déroulent  en  dehors  et  pénètrent  la  sub* 
stance  des  organes  ;  ceux-ci  éprouvent  des  modifications  dues  à  cet  élé» 
ment  nerveux  (pii  les  vivifie. 
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déploiement  progressif  depuis  la  moisissure  jusqu'au 
cèdre  superbe,  et  depuis  l'animalcule  microscopique 
jusqu'à  l'homme;  mais  ce  déploiement  immense  ^es 
organismes ,  qui  se  reproduit  en  petit  dans  l'ordre  des 
formations  fœtales  des  individus  s'élevant  jusqu'à  leur 
rang,  ne  peut  pas  représenter  toutes  les  variétés  des 
espèces  dans  leur  enchaînement  naturel  sur  le  globe. 
Les  seuls   traits   fondamentaux  de  l'organisme 
manifestent  la  progression  des  individus  pendant  leur 
vie  embryonnaire.  Le  mode  de  nutritidn  des  fœtus 
n'est  point  le  même  que  celui  de  l'être  éclos.  En  effet, 
c'est  par  le  viteilus  absorbé  dans  la  cavité  intesti- 
nale ou  par  le  sang  maternel  que  l'embryon  reçoit 
sa  nouriMture.  I/évidence  de  ce  fait  est  incontesta- 
ble chez  les  fœtus  d'hommes  et  d'animaux  nés  en 
parfaite  santé  et  bien  nourris,  malgré  une  imper- 
foration complète  de  l'œsophage  et  des  autres  ouver- 
tures du  canal  intestinal,  comme  on  en  cite  une 
foule  d'exemples.  Cependant,  ces  fœtus  ont  rendu 
abondamment  leur  raéconium  et  leurs  urines,  de 
même  que  dans  les  organisations  normales.  Il  fal- 
lait donc  que  ces  matières  excrémentitielles  fussent 
sécrétées  par  ces  organes  intérieurs ,  sans  que  des 
alimens  ou  liquides  fussent  ingérés  par  déglutition 
de  la  part  des  organes  extérieurs.  Ainsi  leur  nutri- 
tion devait  émaner  de  toute  autre  source  et  par  tout 
autre  moyen. 
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CHAPITRE  V. 


Causes  de  la  position  des  embryons  et  des  fœtos  dans  les  ovaires  ef 
les  oviductes  ou  utéru.^  des  femelles.- 

§  F'.  On  a  généralement  observé  chez  tous  les 
animaux  comme  dans  la  femme,  à  station  droite,  les 
fœtus  présentant  la  tête  àl'opposite  de  celle  deleur 
mère,  dans  le  part  qui  s'opère  selon  l'état  normal.  Ce 
fait  a  lieu  parmi  les  multipares,  de  même  que  chez  les 
unipares.  Mais  ce  n'est  point,  comme  on  l'a  pu  pen- 
ser ,  par  l'effort  d'aucune  détermination  instinctive , 
puisqu'il  se  manifeste  sur  des  fœtus  morts-nés.  Si 
l'on  ouvre  des  femelles  à  diverses  époques  de  la  ges- 
tation, on  y  rencontre,  soit  dans  la  cavité  utérine, 
soit  dans  le  trajet  des  trompes,  les  fœtus  et  les  em- 
bryons ayant  leur  tête  constamment  dirigée  du  côté 
de  la  vulve.  Ainsi  dans  les  chiennes,  tous  les  fœtus 
descendant  de  l'ovaire  arrivent  par  chacune  des 
cornes  ou  trompes  de  l'utérus,  le  museau  tourné 
vers  la  vulve,  et  à  la  file  les  uns  des  autres,  comme 
une  petite  meute  se  suivant  à  la  piste.  Les  exceptions 
rares  à  ce  fait ,  ne  sont  que  des  dérogations  à  la 
règle  commune,  ainsi  que  nous  ['allons  montrer. 

§  II.  Chez  les  ovipares,  on  pourrait  penser  que  la 
forme  sphéroïdale  des  œufs  rendrait  indifférente  la 


v^         390  LIVRE    IV,    CHAP.  V. 

position  de  l'embryon,  en  tous  sens.  Il  n'en  est  rien. 
D'abord  les  chalazes  qui  fixent  le  vitellus ,  par  ses 
deux  pôles,  maintiennent  aussi  l'embryon  dans  une 
situation  bien  déterminée  (i).  En  effet,  on  sait  que  la 
l€te  du  poulet  se  trouve  d'ordinaire,  tournée  vers  la 
plus  grosse  extrémité  de  l'œuf,  laquelle  est  la  phis. 
perméable  à  l'air  et  la  plus  facile  à  rompre.  Or, 
c'est  aussi  par  ce  pôle,  que  l'œuf  se  présente 
communément  à  l'oviducte  de  la  poule  €t  qu'il  est 
lendu  ,  en  sorte  que  dans  tout  son  trajet,  depuis  la 
grappe  de  l'ovaire,  d'où  il  se  détache,  après  l'im- 
prégnation ,  jusqu'à  l'orifice  du  cloaque ,  Fœuf  ar- 


(x)  M.  Dutrochet ,  dans  son  savant  rapport  à  Tlnstitut ,  dit  :  nous 
wyons»  en  effet ,  que  chez  les  oiseaux ,  Tœuf  en  passant  de  Tovaire  dans 
Tovidiicte  affecte  une  position  qui  est  toujours  la  mérae  ;  toujours  la 
cicatricule  est  placée  à  égale  distance  des  deux  prolongemens  de  la 
membrane  chalazifère  que  Tœuf  prend  dans  Toviducte,  et  toujours  du 
GÔté  le  plus  léger  de  Tœuf  divisé  en  deux,  parties  inégales  par  Tinsertion 
des  cbalazes.  Cette  position  constante  de  l'œuf,  à  son  arrivée  dans  Tovi- 
ducte,  atteste  une  position  également  constante  dans  l'ovaire;  l'une  est 
la  suite  de  Tautre.  Or,  le  poulet  dont  les  linéamens  embryonnaires  exis- 
tent dans  la  cicatricule ,  ayant  des  connexions  fixes  et  déterminées  avec 
le  vitellus,  il  en  résulte  que  dans  son  développement ,  il  tendra  à  affec- 
ter une  position  définitive ,  déterminée,  laquelle  sera  la  même  dans  tous 
les  œufs.  C^est  vers  le  gros  bout  de  l'œuf  que  s'opère  cette  direction  du 
poulet ,  direction  qui  est  bien  évidemment  la  conséquence  nécessaire  de 
la  position  anatomique  originelle  du  vitellus,  ou  de  l'œuf  dans  l'ovaire, 
sans  cependant  qu'on  puisse  en  conclure  rigoureusement  {pourquoi pas?) 
qne,  dans  l'ovaire ,  la  partie  antérieure  de  l'embryon  fût  tournée  vers 
Toviducte  Les  mêmes  réflexions  sont  applicables ,  ajoute  M.  Dutrochet, 
à  TcBuf  des  reptiles  ophidiens  et  sauriens. 
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rive  canslamment  au  dehors  dans  cette  direction 
uniforme  selon  Tétai  normal.'gEt  puisque  la  même 
disposition  a  été  observée  chez  les  œufs  non  fécon- 
dés, de  m^^qie  que  s'ils  élaient  féconds,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  penser  que  ce  soil  le  résultat  de  l'instinct  di rec- 
teur de3  embryons,  m^is  l'effet  nécessaire  d'une  sim- 
ple prédisposition  anatomique,  originelle. 

§  III.  Ce  qui  a  lieu  chez  les  oiseaux  se  remarque 
pareillement  chez  les  reptiles;  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  vérifier  ee  feit  sur  une  espèce  ovovivi- 
pare, sur  la  (emeWe deY aspic  (vipeiziaspis).  Sesovi- 
ductes  étant  ouverts,  contenaient  huit  petits  vipé- 
reaux déjà  hors  des  enveloppes  de  leurs  œufs,  tous 
ayant  la  tête  tournée  du  côté  de.la  sortie  ou  de  la 
vulve.  Celte  disposition  si  remarquable  est  en  quel- 
que manière  forcée  chez  les  serpens  et  les  reptiles  à 
queue,  à  cause  de  la  tôngueur  de  leur  corps.  Cepen- 
dant les  petits  sont  primitivement  repliés  en  spirale 
dans  l'œuf;  mais  leur  tête  s'avance  d'abord. 

§  IV.  Il  est  à  considérer,  de  plus,  que  dans  les 
œufs  des  poissons,  l'embryon  fœtal  sort  également 
la  tête  la  première,  car  le  fait  a  été  constaté  sou- 
vent (chez  les  saumons,  les  cyprins,  etc.). 

Tous  ces  jeunes  animaux ,  d'ailleurs ,  portent  déjà 
les  rudimens  soit  de  leurs  écailles,  chez  les  poissons 
et  les  reptiles,  soit  des  plumes  et  poils  chez  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux  en  sortant  de  l'œuf.  Ces  di- 
vers tégumens  de  la  peau  sont  constamment  dirigé  , 
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comme  les  ailes,  les  pieds ,  vers  la  région  postérieure 
de  l'individu.  Ce  serait  donc  à  rebrousse-poil,  ou 
contre  la  direction  naturelle  et  primordiale  de  ces 
membres  et  de  ces  tégumens  que  les  fœtus  se  pré- 
senteraient pour  sortir,  soit  de  l'œuf,  soit  de  l'uté- 
rus, si  la  nature  ne  les  plaçait  pas  la  tête  en  avant; 
ce  qui  contrarierait  beaucoup  leur  sortie,  et  rendrait 
le  part  très  difficile,  ou  plutôt  contre  nature. 

§  V.  La  même  observation  s'applique  aux  in- 
sectes. Personne  n'ignore  que  les  larves  sortent 
aussi  de  l'œuf  la  tête  la  première,  comme  la  che- 
nille perce  son  cocou^  ou  la  chrysalide  sa  coque,  du 
côté  de  la  tête.  La  disposition  des  enveloppes  est 
tellement  préparée  à  cette  opération  que  la  coque 
de  plusieurs  chrysalides  s'ouvre  par  une  sorte  d'opw- 
cule  ou  de  capsule  vers  son  extrémité  antérieure. 

La  seule  exception  citée  serait  celle  des  pucerons 
femelles,  vivipares  eu  été,  qui  naîtraient  à  reculons 
suivant  Bonnet  (  i  )  9   mais  cette  remarque  paraît 


(x)  M.  Dulrochet  assure  qu'il  a  tu  distinctement  au  microscope ,  les 
petits  pucerons  femelles ,  dans  Tovaire  d'une  puceronne  de  la  chicorée 
sauvage ,  selon  la  situation  à  reculons  indiquée  par  Bonnet.  Ce  serait 
ane  dérogation  formelle  à  cette  loi  qui  a  lieu  pour  les  pucerons  mâles , 
comme  pour  les  autres  animaux.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  cette  position 
inverse  des  femelles  de  pucerons,  attesterait  encore  qu'il  y  a  une  sitnation 
normale  et  préordonnée  pour  tous  les  fœtus ,  comme  le  dit  le  savant 
M.  Dutrochet  lui-même ,  car  l'exception  confirme  la  règle. 

M.  le  rapporteur  ajoute  «  qu'il  n'a  point  porté  son  attention  sur  la 
«•  naissance  des  mâles  qui  viennent  plus  tard  et  qui ,  selon  Bonnet ,  naî  • 
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suspecte,  en  ce  qu'elle  se  rattache  trop  immëdiate- 
ment  à  sa  théorie  de  l'emboîtement  des  germes,  et 
par  la  raison  qu'il  attribue  aux  pucerons  mâles  une 
naissance  dans  une  situation  tout  autre ,  ou  par  la 
tête  y  à  l'ordinaire. 

.  §  VI.  Parmi  les  vers,  on  voit  également  les  pe- 
tites sangsues  sortir  de  leurs  cocons  la  tête  la  pre- 
mière. 

Dans  tout  le  règne  animal ,  c'est  donc  par  cette 
position  naturelle  que  l'embi^yon  présente  en  avant 
le  pôle  nerveux  ou  céphalique  pour  sortir  de  l'œuf, 
soit  que  les  enveloppes  fœtales  existent  naturelle- 
ment plus  amincies  du  côté  oîi  se  trouve  la  tête  du 
jeune  animal,  soit  que  l'effort  impulsif  de  l'accrois- 
sement ou  des  mouvemens  progressifs,  affaiblis- 
sent les  tuniques  de  l'œuf;  il  est  certain  qu'elles  se 
rompent  plus  facilement  vers  ce  point  pour  l'éclo- 
sion  du  fœtus. 

Si,  de  plus,  on  consulte  l'analogie,  chez  tous  les 
êtres  organisés ,  la  situation  des  embryons  dans  les 

•*  traieut  la  tète  la  première.  Ce  fait ,  s*il  se  confirme ,  dit  encore  M.  Du* 
«  trochet ,  sera  d*une  haute  importance  physiologique ,  car  il  indiquera 
•c  pour  les  femelles  et  pour  les  mâles  un  mode  d*origine  opposé  dans  les 
«  ovaires.  >• 

Je  ne  puis  m*empêcher  de  remarquer  combien  une  pareille  ianomalie 
entre  les  mâles  et  les  femelles,  qui  n'a  été  nulle  autre  part  signalée 
dans  tout  le  règne  animal ,  mérite  d'être  de  nouveau  soumise  à  de  très 
exactes  observations ,  lorsque  la  grande  majorité  des  faits  se  trouve  on 
feveur  de  la  loi  que  je  développe. 
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ovaires  des  végétaux  présente,  d'ordinaire,  le  gernifr 
de  la  graine  qui  est  attachée  par  son  funicule  ombi- 
lical à  un  point  différent  d'où  elle  reçoit  sa  nourri- 
ture. De  même,  l'œuf  animal  adhère  à  l'ovaire  par 
un  tout  autre  lieu  que  celui  qui  correspond  à  la 
tête  de  l'embryoïi  .  Le  placenta,  pour  l'ordinaire^ 
est  la  partie  par  laquelle  l'œuf  s'étant  détaché  de  l'o- 
vaire, se  colle  à  la  cavité  utérine.  Or  la  tê(e  du 
fœtus  prend  une  direction  dans  un  sens  opposé^  tou- 
jours selon  l'état  normal. 

Dans  tous  les  animaux  fissiparcs,  ou  qui  se  pro- 
pagent par  des  gemmes  et  des  bourgeons,  sur  le 
corps  maternel,  c'est  toujours  la  partie  tenant  lieu 
de  tête  qui  se  présente  la  première.  Ces  bourgeons 
ou  gemmes  ne  sont  que  des  œufs  développés  à  la 
surface  du  corps  de  leur  mère. 

§VII.  C'est  donc  une  loi  universelledel'organisme,. 
et  non  pas  un  résultat  de  la  pesanteur,  ni  une  dis- 
position  instinctive  des  embryons,  qui  les  place  tou- 
jours la  tête  la  première  pour  sortir  du  sein  de  leur 
mère  et  de  l'œuf,  situation  aussi  naturelle  que  l'est 
la  tendance  de  la  plumule  des  plantes  à  s'élever  vers 
le  ciel  et  celle  de  la  radicule  à  s'enfoncer  dans  le  sol. 

Cette  position  des  œufs  des  animaux ,  était  la  con- 
séquence des  fonctions  physiologiques  du  germe 
ou  de  l'embryon,  pour  recevoir  ainsi  Timprégnation 
vivifiante,  soit  du  pollen  ,  soit  du  sperme  venant  du 
mâle  et  de  l'extérieur. 
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§  YIIL  En  effets  Tœuf  ou  la  gr^ne  des  végétaux 
ne  reçoivent  y  du  côté  de  la  mère»  que  l'alinieiit  ou. 
les  moyens  de  leur  croissance ,  par  des  vaisseaux 
nourriciers  analogues  aux  ombilicaux.  S'il  est  cer- 
tain ,  comme  les  recherches  les  plus  exactes  et  les 
plus  récentes  des  physiologistes  semblent  le  démon- 
trer(i)j  que  l'élément  nerveux  ou  excitateur  éroane- 
du  mâle,  il  paraît  vraisemblable  que  la  région  anté- 
rieure et  supérieure  du  corps ,  dépositaire  de  l'ap- 
pareil nerveux  chez  les  embryons,  doit  s'offrir,  la 
première,  à  celte  influence  fécondatrice  du  mâle.  Il 
convenait  donc  que  l'œuf,  par  sa  situation  dans 
l'ovaire  même,  présentât  le  côté  le  plus  perméable  et 
les  parties  du  germe  les  mieux  appropriées  à  rece- 
voir l'influx  nerveux  ou  excitateur.  Ces  parties  sont 
la  tête  et  le  rachis  chez  les  animaux  vertébrés.  Ce 
sont  aussi  les  plus  promptes  à  paraître,  avec  le  cœur, 
et  le  réseau  artériel,  dans  la  formation  du  poulet. 

§  IX.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  :  i*"  que 
la  situation  de  l'enibryon  dans  l'œuf  placé  soit  dans 
ta  cavité  de  l'utérus,  soit  dans  les  trompes  ou  ovi- 
ductes,.  soit  dans  les  ovaires,  selon  Tétat  normal, 
présente  naturellement  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  corps  ou  la  tête  ,  en  sons  contraire  de 
celle  de  la  mère. 

(i)  C^r.  Ecn.rA.  Baer,  établit  ces  propositions  :  i<^  Omne  animal  quod 
coîtu  maris  et  faeminx  gignitiir,  ovo  evolvitur ,  niiUum  ex  mero  liquore- 
Cbnnativo.  %^  Senien  virile  per  cuticiilara  ovi,  nulle  foraminc  perviam,. 
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*À^  Que  cette  disposition  est  purement  organique^ 
originelle^  et  qu'elle  précède  la  vivification  des 
embryons  pour  qui  elle  parait  établie  (i)  et  ainsi 
elle  préexiste  avant  l'instinct. 

3°  Que  la  situation  du  germe  ou  de  la  plumule 
dans  la  graine,  est  analogue  par  la  même  cause. 

4"  Qu'il  n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  l'in- 
tervention de  la  pesanteur  ou  à  celle  de  l'instinct 
en  cette  circonstance.  Il  faudrait,  d'ailleurs  que 
cette  dernière '[^cause  préexistât  à  la  vivificationr  des 
germes  ou  embryons  et  qu'elle  donnât  la  même  si- 
tuation aux  œufs  non  fécondés  ou  avortés.  Or  l'in- 
stinct ne  peut  pas  exister  là  où  ta  vie  n'est  point  en- 
core, ni  là  oïl  elle  n'est  plus',  et  cependant  la  direc- 
tion offrant  la  tête  la  première  subsiste  dans  les  fœ- 
tus mort-nés  ainsi  privés  de  toute  spon^néité.  (a) 

iu/ovum  et  prseprimis,  in  partent  quamdam  opi  innatam  açit.  Voir  son 
beau  travail, </e  ovimammal,  et  hominis genesi.  Lipsi»,  iQ'4°f  %•>  ^^^7. 

(i)  Quant  aux  fœtus  naissaut  avec  le  placeota  collé  sur  le  cuir  che- 
velu de  la  tête,  c*est  uq  évènemeot  postérieur  au  fait  de  la  fécondation  ; 
il  résulte  d*une  position  anormale  de  rœufdes  vivipares.  Ce  n'est  qu'une 
exception' ou  un  cas ^  rare. 

(a)  De  ce  que  l'instinct  ne  peut  être  la  cause  de  la  direction  de  la  tête 
dans  les  œufs  et  dans  les  embryons  des  animaux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faille  nier  Texistence  dé  toute  impulsion  instinctive  chez  les  fœtus ,  pour 
les  actes  spontanés  qu'ils  exécutent.  Ainsi  le  jeune  poulet  qui  fend  sa 
coque  avec  la  corne  osseuse  placée  originairement  sur  sou  bec ,  agit  cer- 
tainement à  l'aide  d'un  instinct  primordial.  Moins  que  tout  autre,  nous 
serions  dispo&é  à  refuser  à  l'iostinct  ton»  les  faits  merveilleux  que 
manifestent  la  puissance  vitale  et  la  nature  médicatrice.  Nous  avous 
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CHAPITRE  VI. 


Naisttnce  et  transformations  des  embryons ,  vie  complétée. 


La  vie  fœtale  des  animaux  et  des  végétaux  a  pour 
caractère  d'être  enclose  sous  des  tuniques  ou  mem* 
branes,  en  sorte  que  le  jeune  individu,  encore  som- 
meillant, n'existe  que  pour  lui  seul,  comme  dans  le 
maillot  de  son  berceau  natal.  Plongé  sous  le  liquide 
amniotique  ou  son  équivalent  dans  les  graines  et 
ceuf^  (qui  commencent  tous  par  l'état  de  fluidité),  il 
ne  reçoit  l'air  ou  ne  peut  respirer  que  par  l'inter- 
médiaire de  l'eau  ,  d'une  liqueur  plus  ou  moins 
oxygénée.  C'est  pourquoi  il  doit  s'opérer  une  grande 
révolution  dans  les  systèmes  respiratoire  et  circu- 
latoire à  l'époque  de  la  naissance,  chez  tous  les  fœ- 

donné  des  preuves  à  cet  égard  et  depuis  long-temps  nous  avons  signalé 
pareillement  les  déterminations  instinctives  comme  indépendantes  des 
fonctions  de  Tentendement.  Celles-ci  naissent  du  cerveau;  celles  de 
rinslinct  résident,  comme  nous  en  avons  exposé  des  exemples  nombreux, 
surtout  dans  l'appareil  ganglionaire  des  nerfs  trisplancbniques.  (Voir 
Tartide  instinct ,  du  dictionnaire  des  sciences  médicales,  et  notre  His- 
ifiin  ifes  ntâeurs  et  de  linstinct  des  animaux ^  a  vol.  in-8.,  Paris;  i82i«) 
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tus  arrivant  à  la  vie  aérienne.  Cette  métamorphose 
it)ïncide  avec  celle  de  l'appareil  nerveux  et  des  vis- 
cèrse  nutritifs,  puisque  la  vie  de  relartion  avec  le 
monde  extérieur  commence  dès^lors. 

La  plante  éprouve  à  sa  première  germination  ce 
même  changement  de  rapports.  Elle  a  besoin  de 
l'oxygène  afin  de  déployer  son  germe  :  or  les  feuil" 
les  cotylédonnaires  qui  sortent  d'abord,  ont  pour 
destination  d'élaborer,  au  moyen  de  l'air,  les  fiuides 
nutritifs  qui  allaitent  la  plumule  déjà  ascendante. 

Celle-ci  tendre  et  délicate,  jusque  chez  les  dicotylé- 
dones ligneuses,  n'affecte  encore  que  les  formes  sim- 
ples des  herbes  monocotylédones  ;  ainsi  l'on  prendrait 
la  jeune  tige  du  lathjrus  nissolia^  par  exemple,  pour 
un  gramen  avant  de  développer  successivement  les 
formes  de  la  classe  des  légumineuses.  Â  la  manière 
des  animaux^  les  plantes  montent  avec  des  progrès  à 
leur  rang,  de  V échelle  phylonomique^  les  feuilles  ra* 
dicales  sont  plus  simples  que  les  caulinairt^s  ^  et  les 
degrés  de  l'organisme  se  compliquent  à  mesure  qu'on 
s'élève  vers  les  parties  de  la  fructification. 

En  effet  l'embryon  de  la  graine  encore  dans  ses 
membranes  en  sort  à  la  manière  d'ung^e/WT/ja,  d'un 
bourgeon  dont  les  tégumens  représentent  les  tuniques 
fœtales.  [Le  bulbe  ou  l'ognon  offre  les  mêmes  carac- 
tères; ainsi  les  écaillesextérieuresd'un  bulbe  de  tulipe 
pousseront  d'abord  des  feuilles  engainantes,  puis, 
il  naîtra,  des  tuniques  plus  intérieures,  une  tige ,  dé 
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laquelle  émanera  une  fleur  ou  calice  coloré;  au  mi- 
lieu de  celle-ci  se  déploieront  des  étamines,  et  enfin 
au  centre  un  ovaire  surmonté  de  pistil.  Donc  si  les 
tuniques  externes  produisent  les  feuilles,  la  tige 
et  la  corolle,  des  parties  internes  naîtront  l'em- 
bryon lui-même  et  les  organes  de  la  fructification 
qui  constituent  l'essence  même  du  végétal  ;  comme 
si  Ton  tirait  successivement  les  tubes  d'une  lunette 
d'approche  contenus  les  uns  dans  les  autres.  Ce  dé- 
boîtement évolutif  dans  toutes  les  plantes  représente, 
ainsi  que  nous  Talions  voir,  le  mystère  des  méta- 
morphoses des  insectes  et  des  autres  animaux  depuis 
leur  naissance  jusqu'au  développement  parfait  des 
organes  sexuels  à  la  puberté.  {^Foyez  la  note  I.) 

Ainsi  les  premières  feuilles  émanées  des  tégumens 
extérieurs  forment  le  chorion  de  l'œuf  des  ani- 
miEiux;  les  secondes  membranes  fournissant  la  tige, 
représentent  Tallantoïcle  sous  laquelle  la  larve  ou 
chenille  gît  encore  sans  sexe  visible;  ensuite  Ja 
troisième  tunique  interne  qui  donne  le  calice  coloré 
ou  les  pétales,  correspond  à  la  nymphe  ou  chrysalide, 
comme  au  têtard,  c'est-à-dire  à  Tamnios  ;  enfin  les 
étamines  avec  le  pistil  ou  l'ovaire,  sortis  du  centre 
du  végétal,  sont  les  analogues  de  l'animal  parfait, 
dépouillé  à  nu  et  manifestant  alors  seulement  ses 
organes  reproducteurs. 

Et  de  plus,  si  l'on  place  ici  l'œuf,  là  sa  larve, 
puis  la  chrysalide  ou  le  têtard,  enfin  le  papillon,  ou 
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la  grenouille  à  l'état  adulte,  on  ne  verra  rien  autre 
chose  qu^une  tige  animale^  une  naissance  fraction- 
née en  plusieurs  temps,  un  accouchement  successif: 
c'est  le  dépouillement  à  plusieurs  reprises  des  diver- 
ses chemises  embryonnaires,  espèces  de  mues  faisant 
tomber  les  uns  après  les  autres  ces  vêtemens,  ces 
dominos  ou  mascarades  naturelles  qui  modifiaient 
l'animal  suivant  le  genre  de  vie  que  la  nature  lui 
appropriait.  Il  en  est  de  même  de  la  plante  sortant 
du  bourgeon  ou  de  la  graine  pour  atteindre  sa  flo- 
raison et  sa  propagation.  Dans  l'insecte  ou  tout  autre 
animal  qui  subit  plus  ou  moins  de  métamorphoses 
durant  son  jeune  âge,  comme  dans  la  plante,  les 
étuis  les  plus  superficiels  sont  les  premiers  reje- 
tés; les  feuilles  séminales,  radicales,  caulinaires  se 
fitnent  et  se  dépouillent  d'abord  ainsi  que  les  décor- 
tications  du  chorion  et  des  autres  tuniques  de  l'œuf. 
Donc  tous  les  êtres,  par  cette  évolution  successive, 
se  déplient  par  couches  jusqu'à  la  plus  intérieure 
qui  sert  à  la  propagation ,  terme  de  toute  créature 
animée.  La  plante  en  fleur  ne  grandit  plus,  comme 
l'animal  adulte  acquiert  toute  sa  stature,  le  surcroît 
de  la  nourriture  est  alors  dérivé  vers  les  organes 
générateurs  pour  former  d'autres  êtres. 

On  comprend  néanmoins  qu'il  ne  s'opère  point 
constamment  à  l'extérieur  de  complètes  ^transfor- 
mations, bien  qu'il  y  ait  presque  toujours  des  mues 
d'enveloppes  externes,  par  le  renouvellement   des 
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AeniSy  du  pelage,  dii[\}umage  des  races  à  sang  chaud, 
des  épidémie^  écailles  cheziest  reptiles  et  poissons, 

des  tests  cheZ' les  crustacés,  des  autres  membranes 

■y 

et  coques  parmi  tes  insectes  hexapodes,  ailés  suitout, 
car  les  aptères  (sauf  la  puce)  n'ont  que  des  mues, etc. 
.  Lesipsectes  à  vraie  métamorphose  ne  manifestent 
pas  encore  leurs  ailes  ni  leurs  sexes  dans  les  premières 
périodes.  Ceux  qui  changent  en  même  temps  d'ôr- 
gaAes  de  manducation,  tels  que  les  chenilles  pour* 
vues  de  mâchoires  devenant^ ne  trompa  {lingua)  h 
Tétat   de  papillons,  éprouvent  sinmltanément  une 
métamorphose  de  leur  canal  «viscéral  pour  s'appro- 
prier à  leur  noKÉFeau   genre  .de  vie  ;  il  en  est  de 
même  du  têtard  herbivore  k  longs  intestins  eu  spi- 
rale qui  prend  des- viscères  plus  courts  et  plus  étroits 
pour  le  régiitie  animal  auquel  la  grenouille  est  des- 
tinée. Ce  résultat  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
le  canal  intestinal  forme  une  continuité  avec  l'en- 
veloppe extérieure  ou  la  peau,  dont  il  n'offre  que 
le  reploien^nt  intérieur;  aussi  participe-t-il  à  tous 
les  dépouillemens  de  l'appareil  cutané.    Les  chenil- 
les et  autres  insectes  transmuent  pareillement  de 
canal  intestinal  qui  subit,  dans  sa  tunique  muscu- 
leuse,  des  rétrécissemensQu  desdilatationscQrresixm- 
dantes  au  nouveau  genre  de  vie  de  Fanimal.   (i) 
Ainsi  les  jeunes  mammifères  ruminans,  après  l'é* 

(i)  Tous  les  faits  [>articuliers  qui  ont  été  si  bien  observés  par  MM.  Du- 
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poque  dç  leur  allaitement  perdçnt^i^ar  une  oblitér 
ration  spontanée,  la  ckiquième  poct|^  de  leur  esto«- 
.fnac  qui  constituait  la  caillette;  les  enfant,  par  b 
mue  de  leurs  premières  dents,  subissent  pareille- 
ment une  modification  du^  système  intestinal  à  la 
suite  de  diarrhées. 

Mais  il  s'opçre  en€orç  d'autres  métamorphoses  à 
3'intérieur  des  animaux,  de  leur  naissanco  à  la  pu- 
berté. La  première  est  celle  des  appareils  respira- 
toire et  circulatoire«|^En   effet,  le   fœtus   s'élance 
d'ordinaire,  d'un  milieu  liquide  où  il  ne  pouvait  res- 
pirer l'air,  aune  vie. plus  libre,  et  dont  l'activité 
exige  une  plus  forte  oxygénati^  de  ses  fluides. 
Aussi  le  développement. des  poumons  à  l'air  y  attire 
une  source  plus  abondante  de  sang  qui  passait  itn* 
mqdiatement  du  cœur  droit  au  cœur  gauche  par  le 
irou  de  Botal.  Ce  sang  noir  et  peu  oxygéné  a'at- 
tribuait  aii  système  nerveux  du  fœtus,  à  toutes  ses 


trocfaet ,  Miarcet  de  Serres  »  Léon  Dufour  et  Strauss ,  eCc,  sur  ce  stijet  se 
liqurraieDt  poiot  entrer  dans  cet  écrit 

En  général ,  les  espèces  chez  lesquelles  les  intestins  se  resserrent  et  se 
raccourcissent,  deviennent  carnassières  ,  ou  prennent  nn  suçoir  pour  le 
sang ,  Il  sève  nourrissante  ;  lé  régime  herbivore  exiçeani  plus  de  malé^ 
ri^iui,  deiMindedea  intestins  larges  et  renflés  avec  de  aoailirtux  coaeuvuk 
Le  passage  de  l'état  herbivore  an  caruivore^est  plus  fréquent  que  Top- 
-posé.  Il  y  a  des  insectes  qui  ne  mangeant  nullement  sous  leur  dernière 
■forme ,  n*oiit  plus  aussi  d*anus  et  qu*une  bouche  rndimentaire.  Les  in- 
seetes  à  métamorphose  partielle  n'éprouvent  aucun*  changement  de  ré- 
sine ni  de^iseèras; 
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parties  qu'une  végétation,  ou  une  sorle  de  somnoeil; 
maià,  vivifié  par  l'accession  de  i'oxyj^ètie  atmosplié- 
riiuie,  désartnais  le  sang  revient  de  Tappareil  pul- 
monaire, rutilant  et  capable  d'exciter  le  réveil  dans 
tous  les  organes.  Ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  fœtus 
des  niaounifères,  d'oiseaux ,  de  reptiles  pulmonës, 
s'opère  autrement  chez  les  batraciens;  les  deux 
vaisseaux,  artériels  et  veineux  de  leurs  branchies 
s'oblitèrent  autant  que  s'élargissent  leurs  veines  et 
artères  pulmonaires,  en  sorte  que  les  branchies  bien- 
tôt  prii^ées  d'action  (par  suite  du  changement  de 
direction  dans  l'équilibre  de  la  circulation,  ou  la 
métastase  de  l'effort  vital),  s'atrophient  et  sont  ab- 
sorbées ;  leur  substance  passe  à  mesure  dans  l'éco* 
nomie  pour  fouruir  à  la  germination  des  membres. 
La  queue  du  têtard  éprouve  également  la  même 
résorptioa.  pour   agrandir*  ses  pattes  postérieures. 

Les  poissons  perçant  d'abord  leur  amnios,  au 
sortir  de  l'cBuf,  n'ont  pa3  à  s'en  dépouiller  comme  les 
batraciens  iU  conservent  leurs  branchies  toute  la 
vie,  bien  que  quelques  espèces  de  chondroptéfygiens 
développent    en  outre   des    bourses   pulmonaires. 

Plusieurs  crustacés  éprouvent  aussi  des  mues 
intérieures  et  extérieures,  surtout  les  daphnies  et 
d'autres  entomostracés ,  avec  addition  des  pattes. 

Les  plus  remarquables,  transformations  se  mani- 
festent parmi  les  organes  respiratqires  ides  insectes 
aquatiques  qui  échangent  leurs  trachées  acpiferes, 

26. 
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anales  (comme  chez  les  larves  des  cousins,  des  fHr 
ganes,  des  libellules,  des  kydrophileS,  etcj)-,  avec 
les  vraies  trachées  aériennes  qu'ils  déploient  danslyir 
dernière  métamorphose.  H  est  vraisemblable  que 
plasieurs  larves  aquatiques  séparent  de  l'eau  l'air  in- 
terposé,  à  l'aidQ  des  feuillets  de  leurs  fausses  bran- 
<;hies,  comme  d'autres  larves  viennent  à  la  surface  des 
ondes  pomper  l'air  atmosphérique.  Les  nymphes  et 
chrysalides,  dans  leurs  enveloppes,  ont  aussi  des 
ouvertures  "habilement  ménagées -à  l'accès  de  l'air; 
enfin,  chez  tous  les  êtres  vivans  animaux  et*  végé- 
taux, la  plus  vaste  absorption  de  l'air  a  Ueu  dans 
l'^^tat  adulte  ^surtout  aux  époques  de  la  génération, 
q«i  sont-toujours  le  mâf.rr/wa/?2  d'activité  de  la  vie. 
Les  métamorphoses  internes  qui  i^uent  le  plus 
sur  les  actes  des  animaux  sont  celles  de  leur  système 
nerveux,  puisqu'il  est  le  dépositaire  des  impulsions 
instinctives.  Il  est  surtout  à  présumer  que  la  plupart 
des  changemens  opérés  à  l'extérieur  résultent  d'a- 
bord de  la  secousse  imprimée  aux  organes  par  cet 
appareil  directeur  de  toutes  les  fonctions  de  l'ani- 
malité. C'est  aussi  la  jcaison  pour  laquelle  les  in- 
stincts se  déclarent  avant  même  l'exsertion  des  par- 
ties, cpmme  on  voit  le  jeune  taureau  frapper  de  la 
tête  avant  la  sortie  de  ses  cornes,  les  jeunes  chiens 
et  chats  déceler  leur  genre  de  vie,  ayant  à  peine  des 
griffes  et  des  dents.  Les  propensions  les  plus  mer- 
veilleuses chez  des  oiseaux,    des   n^ptiles,    et  une 
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foule  d'insectes  à  leur  sortie  de.  l'œnC^  tëmoigoent 
assez  I95  modifications  natales  de  leur  système  ner- 
veux, et  combien  les  changemens  qu'il  doit  éprou-. 
yer  par  lés  ti^ansJPormations  sont  déjàf  prédisposées 
sous  la  traîoe  primitive  de  l'organisme.  C'est  ainsi 
que  dans  ces  petites  orgues  portatives,  dont  le  cy- 
lindre présente  dif]réi*ens  aira  notés  sur  son  pour- 
tour, il  suffît  d'avancer  ou  de  reculer  de  quelques 
crans  ce  cylindre  pour  obtenir  différens  airs.  Pa- 
reillement, chez  Jes  insectes,  la  série  des  ganglions 
nerveux ,  du  cordon  médullaire  double ,  .placé  dans 
la  longueur  de  leur  corps,  se  déployant  diverse- 
ment chez  la  larve  et  l'animal  parfait,  doit  exécuter 
des  actes  différens  en  l'ui^t  l'autre^  mais  toujours 
en  rapport  avec  les  organes  extérieurs  de  ces  in- 
sectes. Nous  voyons  également  germer,' à  l'époque 
de  la  puberté,. chez  l'homme' et  divers  animaux ,^ .des 
goûts  physiques  et  moraux,  des^  Êicultés  dus  aq 
déploiemeot  de  certains  organes  nerveux,  soit  dans 
l'encéphale,  soit  en  d'autres  centres  médullairési, 
ou  plutôt  au  transport  de  la  nutrition  et  de  k  vie 
en  d'autres  régions. 

Ces  équilibres  différens,  ou  ces  épanch^mens  di- 
vers qu'éprouve  la  puissance  organisante,  durant  le 
cours  de  l'existence,  sont  donc  préparés  dès  l'origine 
dans  le  germe  dé  chaque  individu;  ils 'se  succè- 
dent d'eux-mêmes,  si  rien  n'entrave  leur  évolu- 
tion ,  avec  autant  de  régularité  qu'une  belle  Ûeur 
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s'épanouît  spontanément  ^ux  rayons  de  raurore. 

Pourquoi  la  nature  a-t-elle  assujéti  plusiei|^  races 
à  des  naissances  successives  ou  partielles ,  hors  du 
srih  maternel  plus  que  d'autres  animaux  ?  Eu  xoici, 
ce  nous  semble,  la  raison  évidente.  Chez  les  nram» 
mifères,  les  fœtus,  d'ordinaire  en  petit  nombre, 
adhèrent,  par  leur  çhorion  placentaire;  à  l'uténiMle 
la  mère; en  reçoivent  du  sang  et  des  humeurs  nour- 
ricières, d'où  il  suit  que  lé  jeune  animal  estrapidement 
porté  à  son  type  de  perfection.  Chéries  oiseaux  et  les 
reptiles  pulmonés,  les  œufs  contiennent  un  TÎtellus 
abondant  qui  suffit  i^ncore.  à  l'alimentation  'du.  j^une 
fœtus,  soit  qu'il  éelose  hors  dû  corps,  soit  qu'il  se 
développe  dans  l'oviduc^  des  reptiles  ovovivipares. 
•  Chez  les  batraciens,  Tes  œufs  1res  nombreux  et 
très  petits  n'ayant  pas  une  suffisante  provision  pour 
amener  l'embryon  à  l'état  parfait,  la  naissance  e^t 
fractionnée  en  deux  portions;  l'œuf  ne  conduit  qu'à 
l'état  de  têtard,  ou  nedéppuille  que  sa  première  enve- 
loppe; il  faut^dono qu'en  cet  état  de  iàrve,  lefbetus 
prenne  une  nouvelle  quantité  de  nourriture  pour 
atteindre  l'échelon  supérieur  de'sondévdopipement. 
Il  en  ainsi  des  Jarves  d'insectes,  affamées;- qui  se  hâ- 
tent afvec  une  extrême  voracité,  d'arriver  aJeur  per- 
fection pour  achever  de  naître  au  monde. 

Ce  qui  confirme  cette  vérité,  c'est  4^e  lit  plupart 
àé^*  articulés  carnivores^  et  des  espèces  vivant-ide 
SU6À  élaborés,  substantiels^  sont  lé  ptuB  souvent <vi* 
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vipar^,  ou  subissent  le  moina  da  transformatioDs,. 
comme  les  crustacés,  les  aptères; suceurs,  les  scor- 

•  •         • 

piotis,  les  cloportes  qui  naissent  vivaus  (comme- 
aussi  les  reptiles  et  poissoii$  les  iplus  carnassiers^). 
Au  contraire ,  il  est  rare  que  les  insectes  hc^rbivores 
ne  soient  pas  ovipai^  «t  ne  subiâsent  pas  les  raôEa»^ 
niorpboses  les  plus  complk{uées,  les  plus  .laborieuses^ 
comme4es  chenilles  et  tous  les  lépidoptères*  Au  con^; 
traire,  les  hémiptères  pompant  des  sucs  ou  sèvèa' 
très  nourrissans,  la  musca  earnaria  et  d'autres  dip- 
tèrtïs,  des  névroptères  subsistant  die  pnoie,  n'éprou-| 
vent  que  àe&  métamorphoses  partielles,  et  conseil 
vent  toujours  le  même  genre  de  vie. 

Toutes  les  espèces  sortant  à  nu  de  Tutérus  ma* 
ternel  ou  del'œu^sousla  ibrmé  qu'elles  ^ardevoot 
toujours,  ne  peuvent  plus  éprouver  que  ^ies  modi^ 
fkatioBS d'équilibne ,  dans  leurs  patties, et  des  mu6& 
partielles.  Ce  sont  donc  des  êtres  pUisAvaucés  dansia 
carrière  de  la  perfection.  L'animal  exiériiSurVacfaèver 
aux  dépens  d&  l'animal  intérieur^ 

^Iln'y  à  point  nouvelle  océalionde  membres,  pu^i 
quelles  organes  dexuels<6iistaienl^dejà  eDigermes  isi@^ 
nimenipetitsdaBs  la  chenille,  ou  d'autres  larves»  ainai 
que é'en«$t assuré  Hérold. lls-s'accroisseat  .prbgnessi*^ 
vemeut  chez  les  chrysalides  parfe  transport  desma*? 
tiares  gnaissc^ises  en  paqoiets  qui  remplissent  ^.ùei 
ohe^illesy  ^Àur  \ds  ovaires  des  femelUs  ou  les  canaux 
sëminiferes  «tes  mâles.  Far  là  l'on  compneud  com>* 
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ment  des  chenilles  rongées  intérieurement  par  dçs 
larves  d'ichneumons,  ne  peuvent  p]us  se  métamor* 
phoser  en  papillons  ;  car  les  lobules  graisseux  des-' 
tinés  à  élaborer  les  organes  sexuels  ,  les  ailes ,  du 
futur  papillon  étant  dévorés,  il  n'a  plus  d'élément 
suffisant  pour  atteindre  sa  transformation.  C'est  aeu* 
leroent  aussi  à  l'époque  des  dernières  productions  de 
pattes  que  plusieurs  crustacés  et  des  myriapedes  dé- 
veloppent leurs  parties  génitales. 

Les  métamorphoses  des  races  aquatiques  tendent 
plus  ou  moins  à  les  rendre  aériennes  ou  terrestres; 
elles  aspirent  vers  la  perfection  de  l'organisme  et  une 
vie  plus  active  due  à  leur  respiration  plus  cotnplète; 
le  contraire  n'a  pas  lieu,  puisque  ce  serait  rétrograder. 
Ainsi  lés  fœtus  des  niammifères  nagent  dans  les  eaux 
de  l'amnios ,  et  y  végètent  pour  ainsi  dire  à  Fétat  de 
poisson  ;  l'embryon  de  l'oiseau  vit  aussi  dans  les^  li* 
queurs  de  l'œuf,  coYnme  celui  de  tous  les  2LUt/e&  ovi- 
pares. De  même,  les  larves  des  batraciens  sont  plus 
aquatiques  que  ces.  animaux  parfaits^  et  il  y*a  des 
poissons  qui  peuvent,  à  l'état  adulte, subsister quel- 
-  que  ten>p$  dans  l 'air  humide.Des  crustacés  et  plusieurs 
insectes,  à  l'état  de  larves  ou  de  .nymphes>(ies  hy- 
drocanthares ,  dytisques ,  4ibellules ,   çousiiis ,  phry- 
ganes ,  etc.  ) ,  qui  sont  exclusivement  aquatiques  , 
passent,  dans  l'état  parfait,  à  la  vie  aérienne.  C'est 
ainsi  que  tous  les  êtres  animés  tirent  leur  origine 
soit  de    l'eau,  soit  de  ï humide  radicc^L  Par   la 
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mêtne  raison ,  la  respiration  branchiale  ou  aquatique 
précède  la,  pltlmonaire,  et  cette  dessiceation  géné- 
rale devient  le  signe  du  perfectionnement  ascension- 
nel des  organismes  ^  en  même  temps  que  de  rap- 
proche de  leur  vieillesse- et  de  leur  mort. 

Ainsi  la  vie^st  complétée  par  la  dernière  méta^^ 
morpfaose  de  l'être  c^rgantsé  ":  ainsi  les  créatures 
circulent  dians  le  grand  orbe  des  destinées  autour- 
du  fuseau  de  la  nécessité  ^  comme,  parle  Platon. 
La  plante ,  Tanimal  meurent  d'une  mort  féconde  , 
c'est  leur  préparation  à  uqe  vie  supérieure^  la  cor- 
ruption.  la  plu&  putréfiée  appelle  la  régénération^ 
et,  dans  cette  transition  progressive, les  élémenar^ 
jeunissent  leurs  pouvoirs  qui  s'étaient  épuisés.  Arnsî 
topt*mouvement  vital  ne  devient  perpétuel  qu'au 
moyen  de  ce  retour  circulaire,  oiî  des  révolutions 
graduelles,  pour  se  rendre  infini.  Rentrant  sans  cesse 
sur  elle^mêipe,  sa  force  se  perpétue  pour  s'^lanogr 
à  son  faite,  puisqu'elle  est  constamment  retenue 
parle  cercle  dépendant  du  foyer  central  d'où  émane 
la  vie.  *    ^^ 
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^yj0Tà  est-èlk  le  principe  intellectuel  j 

'       iio^^^  inondé  (dans  ^encéphale  univer- 

^\^aa^^^S^^  au  fluide  nerTeux  où  à  l'éther  ce- 

0  la  irAXiiRE  est-elle  coinine  l'appareil  nerveux 

Jlitti^  distribuant  à  toutes  les  parties  des  sphèi*es 

l^^uvemeot,  la  vie,  pour  l'organisation  et  le  dé- 

^^j^pi^eqt  des  ci'éatures  animales  et  végétales? 

.   3o\Lto  HAS3ES  appelées  iifDRGAirjQUEs  et  aNor- 

GjiLifiQbES  sont-elles  ,des  matériaux  constituant  les 

Ci^ps  divers  qui  composent  ies« mondes,  soit  à  Télat 

qoînénil  et  chimique ,  permanent ,  soit  à  l'état  pas- 

99gW  .(jl'Qrg^nisation ,  par  l'influence  du  principe 

vii^ifièatfiur? 

^^  'Les  ÊTRES  ORGÂjj^fôES ,  dans  leur  existence 
maividuelle  et  transitoire,  émanent-ils,  comme  pro- 
ductions temporaires,  du  grand  arbre  de  vie? 

5°  Chacune  de  ses  diverses  bra^nches  ou  souches 
d'espèces  se  raitachent-elles  à  un  tronc  commun, 
par  des  rapports  fraternels ,   dans  leurs  genres  et 

(x)  Sensorium  universale,  d*Isaac  Newton  et  de  Samuel  Glarke. 
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leurs  femil^s,  selon  la  loi  générale  de  vie,  de  re- 
production et  de  destruction? 

6^  Toutes  les  *BSiràcES  aniimqêes  (^ans  excepter' la 
râce  huffîaiYie,  terminale  ou  régulatrice,  sur  nôtre 
plaifiète)/slibissèïîNelles,  com/^e  leurs  indmdm^ 
la  Idi  dé  ^dévelôjf^pfeinent ,  de  croissaùce,  de  vigueur 
et  de  iïiffjtiplica tion  ;  puis  de  vièilliËssé  et  de  mort ^ 
pour  accomplir  Téirhite  des  tran&^orm^ations  ou  des 
mcHifications  eonFCordantes  avec  celles  dé  Tastre  c|ui 
les  nourrit,  le^  fait  épari^ouii^  et  frucftîfier? 

7**  .Tous  les^êti*e$  organisés  de  noire  hiondeiiW 
pirent'^ils  p^s,  par  des  déploten^ns 'i$u(icessi£i^ 
une  évolution  de  plus  en  plnt>  compHc|tiée,  à  s^^levier 
progressi^emfenft  vers  le  faft^^è  ta  perfection,  pèW 
se  rapprocher  de  l'organistne*  hunain ?  jjb  végétal, 
le  prlus  nnforme>d?abord,  tend  à  s'élancer  à  un  t^ng 
supérieur,  diefpuié  sa  naièSftnce  ju'i^u'à  sèiî  complet 
développement^  ciômmô^l'homikiè  part<]^rt,  dti^pbint 
embryontie^ire  primitif  (  ânmialcto\e  ijifù^^i^ , 
tous  Ùs  éobei^>m  de  i latrie  zoônomtqU6.-|Cbaqii«^  m*- 
)»èce  d'êtres  is'arrétis  à  don  degré  hiéparoÙqUé^ïssigUë^ 
icdtÀifnè étant  àe%'^fràifomiùliùnê  itormfSleiâ.^^)!^ 
tjui  art'ive  pour  chfeiijùe  individu  <iep<Â's  sa^436ncëptîoto^, 
jusqu'à  son  complet  développement,  s'opèré'dàhs 
les  espèces  constituant  la^trame  parallèle  des  règnes 
végétal  et  animal. 

(x)  "Lts  monstruosités  WfïX  des  infra-formations,  mais  irrégulièrissy 

■ 

soit  tot^s,  soit  partielles  et  ainsi  des  imperfections. 
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)  S'^La  race  humaine  y  les  autres  espèces  animales 
et  végétales  sont-^Ues  subordonnées,  dans  leurs 
harmonies-  réciproques,  ou  pondérées  les-  unes  par 
rapport  aux  autres ,  d'après  leurs  fqrmes,  leurs 
io^tiliets  de  vie,  tandis  que  les  minéraux  sont  soi|- 
misauTc  lois  mécaniques  et  chimiques?  CeUX'HÛ  ne 
peuvent  obéir  qu'à  des  nécessités  physiques.  Plus 
]q8  autres  corps  joiii&sent  de  spontanéité  dans  leur 
mobilité  et  Iqur  sensibilité,  plus  s'étend,  pour  %ux, 
le  cercle  de  leurs  attributions  comme  des  rouages 
de  plus  en  plus  généraux  ou  supérieurs.  Enfin  ^  le 
g^ni^  humain,  dans  ses  diverses  tribus,  déploie  sur 
tes  éti'es  inférieurs  et  sur  sa  propre  race  des  actes 
providentiels  de  la  puissance  créatrice  dent  il  de- 
vient le  ministre  ^ur  ce  globe« 

9/*  Circonscrit  entre  les  limites  de  son  organisa- 
X^tk^jJnoMMi^civiliséuQ  peut  agir  qu'avec  une  liberté 
r9t|fi»rpée  dans  la  sphère  de  se^  destinées,  quoique 
nkliiift  «étroite  que  celle  des  instincts  des  autres  ani- 
i|^m<;Il  poursuit  sa  course  préordonnée  par  le 
.suprême  arbitre  ^  sans  pouvoir,  s  en  aflrancbir>  noir 
plus  que  toute  autre  créature,  selon  sa  constitution 
et  son.  rang  intellectuel  dans  l'ordre  général  de  L'u*- 
nivers. 
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APPENDICE 


Les  principes  gétitraux  exposés  dans  cel  ouvrage  en  lois 
ou  arxiomes  >  exigent  quelques  écîaircissemens  ou  des  déve- 
loppemens  ultérieurs,  sur  différeus  points ^  destinés  à  servii* 
de  preuves;  mais  pour  que  celles-ci  u -entravent  pas  Tendial- 
uement  des  idées  constitutives  de  njotre  travail,  nous  avons 
dû  les  placer  dans  les  notes  suivantes. 

NOTE  A.  p.  14.  —  DES  REGNES  DE  LA  NATURE. 


La  puissance  de  Tordre  et  de  Tintelligence  pénètre  en  tous 
lieux  dans  cet  univers,  Il  ne  faut, pas  en  chercher  seulement 
avec  le  télescope  des  preuves  parmi  les  mouvemeiisdes  a&tres 
qui  roulent  dans  les  cieux ,  et  la  pondération  des  forces  qui 
ks  animent  avec  tant  de  précision  et  d'harmonie ,  puisqu'on 
en  détermine  les  retours  par  le  calcul  à  la  minute  même 4  il 
suffit  de  descendre  aussi  dans  les  merreilles  secrètes  du  monde 
microscopique^ o^ez  Ehi^enberg^écciyant  la  structure  éton- 
nante des  animalcules  infusoires,  leurs  yeux,  leurs  cuirasses, 
leurs  membres,  et  tous  les  mouvemens,  les  habitudes  plus  oib 
moins  diversifiées  des  passions ,  des  amours  et  des  combats 
de  ces  êtres  imperceptibles.  Eh  bien  !  il  ne  croit  point  qu'ils 
soient  le  produit  di^  hasard ,  d'un  mélange  fortuit  de  molé- 
cules organiques  se  décpmposant  et  se  recomposant;  il  a  vu, 
dans  leur  multiplication  prodigieuse,  et  qui  tient  du  miracle 
par  sou  nombre  de  millions  eii  peu  de  jours ,  qu'elle  est 
normale,  régulière  par  des  œufi»  comme  tant  d'autres  animaux, 
que  les  formes  se  propagent  et  ne  sont  point  dues  au  hasard, 
en  chaque  espèce  définie,  distincte;  qu'ils  sont  infiniment 
petits,  il  est  vrai ,  mais  que  pour  l'immense  toute-puissance 
divine ,  rien  absolument  n'est  petit  ni  grand  :  tout  devenant 
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égal  en  préseDC&i»  de  la  majesté  suprême  de  l'adteur  de  la 
nature. 

Et  pour  les  minél^^x  mêtnes  ,  ponl*  ces  pierres  amorphes 
en  apparence ,  ces  rochers ,  ces  masses  entassées  qu'on  dirait 
être  le  grossier  résultat  du  hasard  des   élémens   dans  leur 
lutte  chaotique  ,   désordonnée ,  rien  pourtant  n'est  aban- 
donné  à  cette  fatalité  d'un  destin  aveugle  et  aux  chances 
d'un  sort  sans  règle  ^  sans  mesure ,  k  l'empire,  de  mélanges 
fortuits.  Les  lois  chimiques  ont  profondément  creusé^  r^i 
tous  ces  matériaux  par  des  combinaisons  admirsrbles.Là  V^ 
lèvent  les  filons  de  métaux  précieux  dans  leurs  gangues  ;  là 
se  groa]pçnt  l'émeraude   et  le  saphir  ;  là  s'asseoient  en  dé- 
pôts réguliers  les  formes  géométriques  des  cristaux  ;  telle 
substance  fait  l'offîce  d'un  acide  ,   telle  autre   d'une  base  ; 
l'acide  carbonique  constitue  les  masses  des  beaux  marbres  , 
des  immenses  aglomérats  calcaires  ;  l'acide  silicique  pétrifie 
une  foule  d'élémens  comburés ,  isomériques  ;  d'autres  acides 
puissans ,  comme  le  sulfurique  dissolvant  la  chaux  ,  l'alu- 
mine ,  etc. ,   composent  les  couches  de  gypse ,  les  aluns  ,  les 
vitriols  ;  ici  naît  le  diamant ,  là  les  rognons  siliceux  ;  pas 
une  seule'  molécule  terreu$0  n'est  soustraite  aux  pujssans 
efforts  de  l'affinité  chimique  dans  s^s  rapports  avec  d'autres 
mplécules  en  contact  avec  elle.  Tout  a  ses  lois  de  combinai- 
son ,  d'agrégation  dans  ce  règne  qu'on  a  cru  celui  du  chaos 
et  du  désordre  des  enfers.  Cette  croûte  anorganiquede  notre 
plaâète  a  été  mille  fois  déchirée  et  retrayaillée  parles  feox^ 
par  les  eaux  ;  les  volcans  et  les  mers  ont  ceqft  fojs  dévasté , 
dissous ,  sillonné ,  submergé  sa  surface  et  ses  profondeurs; 
tes  couches  ainsi  remaniées  conservent  dans  4eui:t8  lits  su* 
perposés ,  tous  les  équilibres  plastiques ,  toutes  les  cristal* 
lisations  géométriques ,  résultantes  de  ces  agens  pendant 
leur  atction  dans  une  loligue  suite  de  siècles.»-  Tomt  a  donc 
pu  se  constituer ,  sç  préparer  à  une,. sorte  d'organisation, 
par  l'effet  de  ces  mélanges  et  de  ces  conflits  diversifiés  dés 
molécules  de  la  matière  primitivement  inorganique. 

Ainsi  le  pouvoir,  organisateur ,  les  lois  de  Fordre,  d'abord 
ekimi^e,  ^nïs  vital,  ont  pu  se  développer  dans  les; matériaux 
qui  constituent  le  monde.  Ainsi  tout  est  soumis  à  cette  su- 
prême puissance  vivifiante  qui  domine  la  matière  et  qui 
n'est  point  cette  matière  elle-même.  C'est  un  principe  qui  là 


pénètre ,  qui  ]a dompte  et  lui  prèle  don  énergie ,  et  qui ,  d'un 
cadavre ,  en  constitue  l'existence  pleine  et  active.  (  i  ) 

L^en'a  dit;  avec  le  grand' LinncQUS  : 

«  Les  minéraux  croissent. 

«  Les  végétaux  croisseïit  et  vivent. 

(c  Les  animaux  croissent ,  vivent  et  sentent.  & 

Cependant,  une  distance  infinie  semble  séparer  le  végétal 
et  Tanintal  de  la. pierre  là  phts  parfaite,  du  fosjiile  le  plus 
travaillé')  qui ,  véritablement ,.  ne  s'accroît  pas  par  intussus- 
ception,  mais  s'augmente  par  juxta-position'extérieùr'e;  là 
vie,  les  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  génération,  la 
naissance  et  la  mort  des  êtres  animés ,  la  foi^me  régiilière  des 
parties ,  leur  structure  organique  ,  leur  jen  spontané  ,  cette 
sorte  d'instinct  qui  se  manifeste  dans  -les  plantes  conimè 
chez  les  bèteaT;  tout  annonce  que  ces  êtres  ont  reçu  des 
qualités  bien  supérieures  à  celles  du  minéral.  Lc^  corps  na- 
turels doivent  donc  se  divisçr  plus  rationnellement  en  deux 
principaux  re^n««;  qui  sont  :   ,  "       * 

'  1**  Le  têgné  inorganifuB  ott  nUnetal-,  k  molécules  indé<^ 
pendantes  de  la  masse  totale  et  incorruptibles. 

â<»  Le  règns  organisé  {végétal  ou  animal)  ^  à  molécules 
dépendantes  dé  l'existence  individuelle  vivaAte,  et  corrupti^ 
blés ,  ou  retournant  spontanément  k  Fêtât  élémentaire.    • 


(i)  Sar  Taiatf  universelle  infîisée  dans  les  matières  de  ce  monde,  en 
diverses  proportions,  pour  l'existence  des  planteï^  animi^fix,  homme,  etc. 
Voir  CnéîwortU y  Inteîlectual  sjrstèm  ofthe  unive'rse.  Bbok.'  f,  c.  3;  et 
Aristoté  lài-méme  :       '  ''  '.      '  "  '  ',  ^ 

Ûr£  fiv  ^Tct4v.xat  ^(dcÇ,  ^ai  ^la  ic;avTo>v  ^iTiXOuaa,  sfi^;(,o(  te  xat 

-  (Test  donc  biéli  «i  t6it  qtie  ^Us  tecCàtstfM  <de  wî  ^phiiosopliie^  >tmit'a  =  dé» 
▼•ttée .  anji  çf  b^«  et  ■  fa'i^aal  déciy^  ;d'ett:f,  .9euU  les  facultés  JoUi^leçt^elIe^ 
(avec  Locke,  Cqndillac,  Cabanis,  etc.),  ne  prétendent  admettre. que  de 
Hi  nlatièrè'dans  Tûnirers.  Le  'principe'  dti  miAiTem'étft  et  dé  là  fo^Aiatioii 
des  éti«a=  en  a  fort  bien  été  diâtingaé,  c«a|^0  fe^cc  imi*atéri^Uè<  iatel^ 


aopênenre  pour 

pins  snblizne  de  tonics  les  idées  rationnelles  ne  pciH  luiétrA  cptfitiuiai-' 
qnée  dm  dehors  par  démoastratiQxi  et  abstraction.  Il  en  est  de  méine  ^nr 
arriver  de  la  contemplation  d*u^  être  vivant  à  l*intnition  de  la  ^e  par 
ab!rtra<J64a ,  dit  ^rtis.  ' 
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La  nature  est  une  ;  elle  n'admet  point  d'interruption  dans 
la  série  de  ses  œuvres  ;  toutes  se  tiennent  par  des  nuances 
successives  ;  l'homme  tieiit  au.  règne  animal ,  celui-ci  au 
règne  végétal ,  qui  se  rattache  à  son  tour  aux  minérauzy.bases 
et  fondemens  de  la  terre ,  notre  mèfe. 

Le  minéral ,  iek  que  nous  le  tirons  hors.dù  ^n  de  la  terre, 
devient  une  matière  morte,  inerte,  parce  qu'il  est  séparé  de 
la  masse  du  globe  ;  il  ne  participe  plus  autant  à  cette  énergie 
propre  qui  combine  et  organise  les  substances  diverses  de 
l'intérieur  de  la  terre.  Il  est ,  à  son  égard ,  comme  une  bran- 
che morte  sur  un  ai4)re  vivant  ;  quoique  de  la  même  nature 
que  la  substance  d'oii  il  a  été  extrait,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
qualités  pour  ainsi  dire  vitales.  Les  matériaux  qui  composent 
le  globe  terrestre  ne  sont  pas  dans  un  état  inerte  :  les  mou- 
vemens  intérieurs  qu'ils  éprouvent ,  les  transformations 
qu'ik  subissent ,  les  oxidations ,  les  précipil;^tions ,  les  cria- 
lallîsations ,  ISk  combinaisons ,  les  dépôts  et  toutes  les 
actions  qui  s'opèrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  prou- 
vent indubitablement  qu'il  y  existe  des  forces  très  puissantes; 
et  c'est  dans  cette  source  d'activité  cosmique  que  les  végé- 
taiix  puisent  leur  existence.  £n  effet,  voyez  un  corps  mort , 
une  pierre ,  }in  métal  extrait  de  sa  mine  et  disposé  dans  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  :  ce  n'est  ni  la  pierre  ni  le  mé- 
tal de  la  nature;  ils  sont  ce  qu'est  une  plante  dans,  un  her- 
bier; ili^ont  été  arrachés.à  là  vie  temîenne fOa  aux  puissances 
qui  animent .  notre  sphère  ;  ils  n'éprouvent  plus  de  chàn- 
gemens  Intérieurs,  et  ne  reçoivent  d'altérations  que  de  I4 
part  de  l'air  ou  des  autres  corps  environnans.  Mais  les  filons 
métalliques ,  les  gangues,  les  roches,  se  forment,  se  détrui- 
isientpu  se  combinent,  changent  perpétuellement  de  nature 
avec  le  temps  ,  au  sein  de  la  terre.  Si  cette  vie  dès  substances 
minérales  nous  semble  obscure  et  problématique ,  Vest  que 
nous  n'tfbsistons  que  rarement  aux  révolutions  mystérieuses 
des' abîmes  du  globe  ;  c'est  que  ces  opérations  sont  lentes, 
successiviBs;  et  que  l'hompoé  et  passager  et  mortel  $  au  lieu 
que  la  vje  d'une  aussi  effroyable  masse  quels  planète  terres- 
tre ncr  peut  voir  que  des  périodes  très  longues  et  propox^ 
tionnées  à  sa  nature. 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  que  la  croûte  du  globe;  et 
comme  nous  n'apercevons  qu'à  peine  les  strates  les  plus  su« 
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perficiels  dont  nous  observons  les  divers changenofens  dans 
le  cours  des  âges,  il  est  naturel  de  croire  que  notre  monde 
pdurrait  être  organisé  et  vivant,  sans  que  nous  pussions 
bien  le  savoir  ;  car  si  les  raatériaun  deisa  surface  nous  parais- 
sent morts ,  c'est  qu'ils  en  sont ,  comme  Tépidemie ,  l'écorce 
inorganique.  En  effet,  tout  corps  organisé  est  recouvert  de 
parties  moins  vivantes  qui  lui  serrent  d'enveloppes  :  tel  est 
l'épiderme  dans  l'homme ,  et  l'écorce  la  plus  extérieure  dans 
les  «rbres.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  droit  de  conclure  , 
d'après  l'abservation  des  surfaces,  que  le  globe  terrestre 
n'est  pas  un  corps  Vivant  doué  d'une  existence  particulière 
à  sa  constitution.  Ces  rochers,  ces  terrains,  qui  nous  parais- 
sent d'une  nature  immuable ,  ne  le  sont  que  par  rapport  à 
nous  ;  la  vie  géocosmiqdl^  est  trop  profonde  et  a  de  trop 
grands  traits  pour  que  nouspuissons  l'envisager  sous  notre 
point  de  vue  borné  :  de  même  que  la  petitesse  d'un  puceron 
l'empêché  d'observer  les  orgaAes  et  la  vie  d'un  grand  arbre. 

Nous  avouerons,  sans  peine,  que  les  attributs  d'un  corps 
végétal  et  animal  nous  paraissent  extrêmement  différens  de 
toute  matière  fossile  ;  cela  est  incontestable  par  rapport  à 
notre  manière  tle  voir ,  et  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
sortir  de  notre  nature  ;  mais  cet  aperçu  ne  doit  pas  être 
exact  par  rapport  à  la  nature  universelle.  Celle-ci  nous  in- 
di'jue,  au  contraire  ,  rpe  tout  a  reçu  des  mains  du  créateur 
une  quantité  suâifiante  de  vie  ;  aussi  les  eaux  sont  peut-être 
à  la  terre  ,  ce  que  la  sève  est  à  l'arbre  et  le  sang  à  la  chair;  ' 
les  sources  qui  circulent  au  sein  du  globe  y  portent  la  vie, 
càniime  les  veines  dans  un  corps  organisé  ,•  les  rochers  en 
représentent  les  ossemens  ,  etc.  C'est  en  suivant  ces  analo- 
gies qu'on  a  regardé  le  monde  ^  le  macrocosme ,  comme  le 
grand  modèle  de  toute  organisation  :  delà  vient  que  l'homme 
a  été  nommé  petit  monde  ou  microcosme ,  parce  qu'il  paraît 
rassembler  en  lui  seul  toutes  les  perfections ^de  la  nature; 
et  en  effet,  notre  âme  est  à  notre  corps  ce  qu'est  Dieu  pour 
l'univers. 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées  chez 
l'homme ,  les  animaux  et  les  plantes ,  que  dans  les  miné- 
raux ,  elles  sont  aussi  plus  destructibles  ;  car  une  grande 
blessure  suffit  souvent  pour  tuer  un  homme ,  un  quadru- 
pède, un   oiseau;  tandis  que  le  ver,  le  zoophyte  ,  et  surtout 

in 
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l'arbre,  la  plante,  ne  périssent  pas  d'un  seul  coup.  Au 
coBtraîre,  le  minéral  n'ayant  qu'une  vie  sourde  et  eachée  , 
ne  saurait  être  tué  ;  ainsi  les  proportions  sont  assignées  entre 
la  quantité  de  vie  et  la  puissance  de  mort. 

Dans  un  corps  parfaitement  organisé ,  comme  l'homme , 
le  quadrupède ,  il  n'existe  qu'un  seul  centre  de  vie  ;  l'indi- 
vidu ne  peut  être  divisible.  Dans  le  zoophyte  et  la  plante, 
il  y  a  plusieurs  centres,  puisqu'en  divisant  ces. êtres  on  les 
propage   par  boutures;  mais  dans  le  minéral,  ces  centres 
de  vie  sont  encore  plus  multipliés  y  puisque  chaque  molécule 
y  jouit  de  son  existence  propre.   A  mesure  que  ces  foyers 
dévie  augmentent  en  nombre  dans  ui^  corps  quelconque , 
ils  deviennent  plus  petits ,  et  ont  moins  d'organes  ;  de  là  il 
s'ensuit  que  leur  structure  est  plflli  simple,  plus  bornée  , 
plus  obscure ,  et  en  même  temps  plus  adhérente  ;  au  con- 
traire, plus  ces  centres  de  vie  sont  réunis  en  petit  nombre 
ou  concentrés  en  un  seul  foyer,  plus  leurs  forces  sont  sen- 
sibles ,  développées ,  et  plus  leur  activité  s'exercf  avec  puis- 
sance. Par  exemple ,  une  nation  est  composée  d'un    grand 
nombre  d'individus  qui,    agissant  chacun  en  particulier, 
n'offrent  pas  des  résultats  généraux  bien  remarquables;  mais 
si  elle -se  meut  de  toute  sa  masse  et  par  un  commun  effort , 
elle  produira  de  très  grands  effets;  de  même  un  corps  mi- 
néral étant  composé  d'une  grande  multitude  de  molécules 
pourvues  chacune  de  leur  petite  portion  de  vie ,  et  q|ii  ont 
chacune  leur  action   particulière,    la   masse  considérée  en 
bloc  paraît  inanimée ,  parce  que  le  travail  ne  s'opère  que  de 
molécule  à  molécule,  comme  nous  le  voyons  dans  les  opé- 
rations chimiques.  Au  contraire ,  un  corps  organisé  est  nn 
composé  de  molécules  qui  toutes  tendent  à  une  action  simul- 
tanée, et  vers  un  seul  but ,  qui  n'agissent  jamais  seulea,  mais 
toujours  en  corps  et  de  concert  ;  de  là  vient  que  ces  vies 
pai*tioulières  ramassées  dans  un  foyer,  présentent  un  résul- 
tat bien  supérieur  à  celui  du  minéral.  Mais  lorsque  l'animal , 
la  plante  meurent,  chaque  molécule  reprenant  sa  vie  propre 
rentre  dans  l'état  de  mort  que  nous  appelons  état  minerai. 

La  vie  d'un  corps  organisé  n'est  ainsi  que  la  concentra- 
tion ,  en  un  seul  foyer,  de  plusieurs  forces  moléculaires,  et  la 
mort  n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  vies.  La  nature 
n'est  donc  ni  plus  ni  moins  animée,  soit  que  les  corps  orga-^ 
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uisés  se  multipliant,  soient  qu'ils  périssent ,  puisque  cha- 
que particule  de  matière  paraît  avoir  reçu  de  la  divinité  sa 
dose  indestructible  et  radicale  de  force  ;  car  il  ne  faut  pas 
penser  qu'^  y  ait  une  mort  absolue  dans  la  nature;  elle 
n'est  que  relative  à  notre  existence  organisée.  S'il  se  trouvait 
sur  la  terre  une  seule  molécule  privée  entièrement  de  irie 
et  dans  une'  mort  absolue ,  elle  ne  céderait  pas  à  toutes  les 
puissances  du  monde.  Eternellement  immobile,  inactive  et 
incommunicable,  elle  ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mou- 
vement, de  l'attraction;  elle  ne  se  combinerait  à  rien,  et 
porterait  obstacle  à  toute  la  nature.  On  ne  pourrait  ni  la 
comprendre  ,  ni  la  toucher,  ni  la  voir  ;  car  elle  serait  wne, 
et  n'aurait  absolument  aucun  rapport,  aucune  communica- 
tion avec  quoi  que  ce  soit  dans  l'univers  ;  il  n'appartien- 
drait qu'à  Dieu  seul  de  pouvoir  changer  son  mode  d'exis- 
tence ,  de  lui  donner  la  vie  ou  de  l'anéantir. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  nous  adresse  le  reproche  d'ac- 
corder le  mouvement  spontané  ou  la  vie  à  la  matière,  car 
nous  ne  concevons  pas  que  la  matière  puisse  posséder  ce 
mouvement  par  son  essence  même ,  ni  qu'elle  devienne  capa- 
ble de  s'organiser^  soit  en  animaux,  soit  en  tous  les  corps  que 
nous  voyons ,  par  sa  propre  énergie. 

En  effet ,  si  une  seule  molécule  possédait  en  elle  essentiel- 
lement le  mouvement  spontané  et  autocratique,  elle  aurait  la 
volonté ,  la  connaissance  pour  se  diriger ,  ou  elle  ne  l'aurait 
pas.  Si  elle  possédait  sentiment,  volonté  et  connaissance; 
elle  serait  Dieu,  et  se  créerait  elle-même;  nous  verrions 
sortir  de  terre  de  beaux  animaux ,  des  hommes,  enfin  toutes 
les  merveilles  les  plus  bizarres  qui  s«  puissent  produire, 
comme  les  épicuriens  ont  supposé  que  ces  faits  ont  di)  se 
passer  à  l'origine  des  choses. 

Nous  devons  donc  conclure  de  ces  motifs ,  que  le  mouve- 
ment et  la  vie  ne  sont  point  de  l'essence  propre  de  la 
matière ,  mais  lui  ont  été  communiqués  en  diverse  mesure. 
Aussi  est-il  des  substances  impropres  à  la  composition  des 
animaux,  telles  que  sont  plusieurs  terres,  des  métaux  qui  no 
s'imprègnent  point  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui  ne  peu- 
vent pas  se  prêter  à  l'organisation ,  incapables  de  nourrir  un 
être  vivant,  et  de  se  transformer  en  sa  nature  animée,  il  n'en 

27. 
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faut  pas  conclure  qu'elle  u'onl  poiut  de  vie  propre  j  mais  élaol. 
auinemenl  conformée^  que  les  particules  orgauisablcs ,  elles 
11,'ont-été  créées  que  pour  le  genre  de  vie  minéral,  U  en  est 
d'autreSy  au  contraires ^ui,  comme  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'asQte ,  l'oxygène ,  etc.,  étant  susceptibles  de  reunir  Içars 
paiflttinces  vitales,  foripent  des  individus  organisés  j  et  c'est 
aussi  par  la  diverse  combinaison  des  particules  primitives  qtie 
sont  construits  tous  les  corps  de  l'univers.  Il  lie  peut  point 
y  a^oir  de  mort  dans  la  nature,  parce  que  tout  a  été  cré^  par 
î'élre  suprême,  source  éternelle  de  toute  existence ,  et  quci  la 
mort  ne  peut  pas  sortir  du  ^ein  delà  vie. 

£n  effet,  un  corps  organisé  ne  difiere  guère  d'un  corps  brut 
qu'en  ce  que  les  vies  particulières  sont  concentrées  dans  le 
premier ,  et  disséminées  dans  toutes  les  molécules  du  second  ^ 
il  n'y  a  donc  aucune  différence  spécifique  daps  leur  nature  ; 
tout  dépend  donc  du  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des 
forces  vivantes  de  la  matière,  pour  organiser  la  plante ,  l'ani- 
mal  et  l'homme.  Mais  il  faut  Inen  distinguer  les  résultats  de 
cett0  réunion  dos  puissances  vitales;  car  il  s'observe  dans 
l'homme  et  l'animal  deux  modes  d'existencç  ;  le  premier  est 
physique  ou  dépendant  des  organes  matériels}  ainsi  l'homme 
et  l'animal ,  plongés  dans  le  sommeil ,  jouissent  complète- 
ment de  cette  vie  matérielle ,  qui  consiste  dans  des  fonctions 
purement  végétatives;  ainsi,  ils  digèrent,  ils  trapspirent, 
leurs  humeurs  circulent,  leurs  diverses  parties  s'accroissent, 
leurs  sécrétions  s'opèrent,  leurei  fonctions  s'exécutent  comn^e 
dans  les  plantes.  Voilà  tout  ce  quç  peut  produire  cette  con- 
centration des  puissances  vitales  roatériçlles;  e(  c'est  aussi 
paroel  état  de  sommeil  ou  de  végétatioi^  que  commence  l'exis^ 
tenoa  de  tous  les  animaux.  La  nature  ne  pouvait  pas  s'élçver 
au-dessus  de  cet  ordre  d'existence,  avec  les  seules  quali^ 
tés  attribuées  aux  corps  bryls  ,  par  1' autour  des  âTBxs  , 
puisque  celles-ci  ne  produisent  qu'une  vie  végétal^. 

hp  second  mode  d'existence  de  l'animal ,  et  surtout  de 
l'homme»  dépend  d'un  principe  tout  différent,  et  d'une  qa*- 
turebien  supérieure  è  celle  du  premier.  En  effet,  la  vie  vég^ 
tative  des  plantes  et  des  animaux,  produite  par  la  réunion  de 
la  vitalité  moléculaire  de  la  matière ,  ne  peut  donner  à  ces 
derniers  les  facultés  qu'elle  n'a  pas  reçues.  La  sensibilité  et 
rintelligence ,  n'étant  donc  point  du  domaine  de  la  nature 
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matérielle ,  émaaent  nécessairement  d'ade  autre  source. 
Qu'on  quintesseneie  tant  qu'on  voudra  ia  matière)  qu'onr 
suppose  Torganisation  la  plus  délicate  et  la  mécanique  la  plut 
ingénieuse;  on  obtiendra*  ^san»  doute  des<  muohiiies  m»i^ 
veilleuses;  iHài's  il  m'est  impossible  de  eotace^mr  quWlës 
puissent  sentir  et  raisonner  ;  car ,  c^vùbV  rapport  des  mouve^ 
mens  ont-ils  aVec  la  pensée ,  et  des  autonitrteft  avecces  corps 
vivauB  et  sensible»?      ^  i       ;.    .  .     • 

$Ious  ue  saurions  toutefois  admettre  Vopinioti  mitoyenne  de 
ceb  philosophes  qui  concèdent  bien  le.  séntiinent  et  la  per- 
ception aut  brutes ,  et  pourtant  qui  les  re|;àrdent^oomine;tou« 
tes  «natérieUee.  J'accorde  volontiers  aux-  caTtéstens  ^  ique  la 
mumére  ^t  la  perception  sont  choses  tout-'à^  fait  oppdséef. 
Divisez  la  matière  en  molécules  auSsi  subDiles  qu'il  •vK)nB 
plaira ,  en  toutes  les  forme»  que  vous  voudrez  loi  donner  ; 
imprimez -lui  tous  les  mouvemens  que  vous  imaginerez  : 
efi^arriverea^vous  plus  tét  è  en  fairenaitre  des  perceptions,  et 
des  idées,  que  si  cetfè  matière  était  restée  inerte  ou  tranquille  ? 
Qui  ne  seat  la  prodigieuse  distance  entse  un  changement  de 
lieli  et  une  perception?  La  notion  de  Vxkn  contient-elle  la 
uiÈtioD  de  l'autre?  /         • 

Mais,  dit*H>n,  l€  mouvuineni  non  .plus  n'est  pas  contenu 
dans  la  notion  de  matiè^^  et  il  ne  lui  est  pas  nécessaire) 
ptneiqu'elleipeut  être  conçue  sans  lui.  La  matière  peut  donc 
être  sans  le  mouvement,  et  cependant  celui-t^i  peut  être  joint 
à  la  matière^et  iln'«st  qu'un  mode  de  cette  matière  ;  pourquoi 
donc  la  perception,  ne  pourrait-^elke  pas  être  un  mode  de  la 
matière  perreillement? 

Je  répliquerai  k  cela  que  la  matièra  est  passive  à  l'égard  du 
mouveMjBUt;  elle^ne  semeut  point  d'elle-même;  elle  n'a  point 
une  puissance  de  spontanéité  èaromwrtKtft,  Si  elle  l'avait,  ii  j 
aurait  quelque  espèce  de  probabilité  que  la  perception  lui 
pourrait  égeiement  appartenir.  La  perception  ne  satuuit 
être,  en  effet,  conçue  sans  une  activité  quelconque.  Que  si  lé 
sefttimettt  et  la  perception  pouvaient  appartenir  à  utiv  sub*- 
stanoe  matérielle ,  dévenir  quelqu'un  de  ses  modes  (ou  attri- 
buts), je  ne  vois  pas  comment  l'intelligence  et  la  raison^  lânfin^ 
l'âme  raisonnable ,  ne  pourrâit  pas  être  matértelle ,  ou  «lu 
mode  quelconque  de  ia  matière.  Que  les  faifrteurs  de  ce  sen- 
timent se  dégagent  de  iè  s'ils  le  peu  vent  1    •    ' 
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La  vie  végétante  des  plantes  et  celle  des  organes  des  ani- 
matiX)  à  Télat  de  sommeil ,  est  toute  passive  ;  elle  n'a  rapport 
qu'avec  l'existence  individuelle ,  et  ne  suppose  aucune  réac- 
tion contre  les  corpa  environnans.  Au  contraire ,  la  vie  sen- 
sitHfe  et  ifUeilectuelle  de  l'iiomme  et  des  aniïnauif (dépend  d'un 
principe  de  réaction  vitdle  qui  sent ,  qui  aperçoit ,  qui  con- 
naît. Le  végétal  est  indifférent  à  tout;  la  mort  et  l'existence 
ne  sont  pour  lui  que  des  modifications  qu'il  subit  sans  peine 
ni  plaisir ,  tandis  que  l'animal  veut  parce  qu'il  est  aenaifale  ; 
il  agit  parce  qu'il  a  besoin  ,  se  détermine  parce  qu'il  compare 
et  juge  lea  objets.  Or,  la  vie  matérielle  ne  peut  pas  se  réflé- 
chir ainsi  sur  elle-même ,  et  se  répandre  au«dehoi*s ,  puia?- 
qn'èlle  est  toute  passive ,  et  comme  enfoncée ,  absoil>ée  dans 
ses  fonctions  purement  corporelles.  Elle  opère  dans  l'inté- 
rieur ;  la  vie  sensitive  agit  à  l'extérieur.  La  première  est  per- 
manente et  fondamentale ,  celle-ci  est  secondaire  et  sujette 
à  des  intermittences  d'action ,  telles  que  le  sommeil,  la  fa- 
tigue, l'engoui^dissement,  etc:  Elle  peut  diminuer,  s'augmen- 
ter, s'interrompre  ;  ainsi  elle  n'est  point  fixe,  uniforme  comme 
la  vie  végétative ,  pai^e  qu'elle  émane  d'une  autre  source.  La 
sensibilité  et  l'intel^ence  se  servent ,  à  la  vérité ,  des  nerfs 
et  du  cerveau,  comme  d'organes  appropriés  à  ces  fonctions; 
mais  elles  ne  sont  point  le  résultat  de  leur  structure,  puisque 
la  sensibilité  disparaît  pendant  le  sommeil ,  et  que  Tespnt 
s'éteint  ,•  il  rèitgit  sur  le  corps ,  sans  que  l'organisation  soit 
changée  dans  aucune  de  ces  parties  :  il  peut  le  tuer. 

La  faculté  de  sentir  et  celle  de  connaître,  qui  en  est  la  suite^ 
ne  nous  viennent  donc  pas  de  notre  corps ,  puisque  nous 
n'apercevons  rien  de  semblable  dans  les  matières  dont  nous 
sommes  composés.  Ces  fonctions  nous  sont  immédiatement 
données  par  le  créateur,  avec  la  vie  végétative  pour  la  con- 
trebalancer; car,  plus  la  vie  sensitive  et  intellectuelle  est 
puissante  ,  plus  la  vie  végétante  s'affaiblit  ;  et  réciproquement. 
C'est  par  la  sensation  que  nous  sommes  en  relation  avec  tout 
l'univers;  c'est  par  la  puissance  de  l'imagination  et  de  la  pau- 
ses, que  nous  transportons  notre  être  dans  tous.  les.  lieux  et 
dans  tous  les  temps;  c'est  par  la  méditation  que  nous  décoa- 
Yix>ns  les  phénomènes  de  ce  monde,  que  nous  nous  étendons 
dans  les  profondeurs  de  la  nature ,  et  que  nous  enflons  nos 
conceptions  pour  la  remplir  tout  entière. 
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tl  y  a  trois  maaières  d'exister  dans  la  nature  ,•  ce  qui  con- 
stitue trois  grandes  divisions  ou  règnes,  dont  les  limites  doi^- 
vent  être  ainsi  posées  : 

Minéraux,  substances  dividuelles  (i),  à  vie  simple  ou^mo-- 
léculaire,  indestructible. 

VioéTAUX,  corps  individuels,    \ 

à  vie  composée,   organique,    f       •  j 

Animaux,  cST.siLdivfdttelL,  à  [  "T^^'r/.T"  ' 

''   i  •  I       et  mourans. 

vie  surcomposée  y  organique    | 

et  sensitive,  ' 

Les  liaisons  de  différens  règnes  de  la  nature  manifestent, 
donc  la  (in  qu'elle  se  propose  ,  et  le  but  auquel  elle  aspire,  en 
traçant  cette  longue  chaîne  de  vie,  depuis  le  minéral  le  plus 
brut  jusqu'à  l'homme,  le  plus  parfait  des  animaux.  Cette  gra- 
dation perpétuelle  d'organisation,  ce  développement  succes- 
sif du  principe  vital ,  obscur  dans  le  minéral ,  végétant  dans 
la  plante,  sensible  et  actif  daifs  l'animal,  nous  montre  une 
force  perpétuellement  agissante  sur  la  terre;  le  minéral  aspire 
à  la  vie  végétale,  la  plante  à  la  vie  animale,  et  l'animal  à  la  vie 
raisonnable  et  intelligente ,  l'homme.  Il  semble  que  la  vie 
s'épure  peu-à-peu,  et  sorte  progressivement  du  sein  de  la  ma- 
tière qui  l'a  reçue  de  I'être  créateur  ;  elle  s'exalte  dans 
toute  sa  force  et  sa  splendeur  au  sommet  de  l'échelle  orga- 
nique qui  est  l'homme,  et  s'évanouit  en  se  disséminant  dans 
le  règne  minéral.  De  même  qu'une  lumière  peu  éclatante, 
lorsqu'elle  est  enveloppée  de  matières  opaques,  brille  davan- 
tage à  mesure  qu'on  les  écarte  ;  ainsi,  la  lampe  de  la  vie,  toute 
ténébreuse  dans  les  minéraux,  règne  de  la  mort  et  des  enfers, 
jette  quelques  lueurs  sombres  et  obscures  dans  les  végétaux, 
mais  réfléchit ,  chez  les  animaux ,  et  principalement  chez 
l'homme ,  une  resplendissante  lumière  sur  toute  la  tiature. 

Mais ,  s'il  existe  une  puissance-  organisatrice  qui  tend  à 
perfectionner  tou&les êtres vi vans,  à  les  accroître,  à  les  vivifier 
de  plus  en  plus  ;  il  lui  correspond  une  autre  loi,  non  moins  ac- 
tive, qui  aspire  sans  relâche  à  les  désorganiser  et  à  les  détruire  \ 
en  effet,  l'homme,  l'animal,  la  plante,  s'accroîtraient,  se  per- 
fectionneraient sans  mesure,  si  leur  principe  vital  n'était  pas 

(i)  Nous  employons  ce  mot  pour  désigner  que  le  minéral  n*a  pas  d*organe» 
auxquels  sa  vie  soit  attachée,  et  qacn  le  divisant,  le  pulvérisant,  le  dé- 
composant, ses  molécules  ne  perdent  point  leurs  propriétés  naturelles. 
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contrebalancé  par  uu  principe  de  mort  qui  les  ramène  enfin 
au.  même  point  d'oii  ils  sont  partis  j  c'esl-à-dire ,  à  la  viUUiié 
moléculaire  ou  minérale,  La  nature  se  meut  ainsi  comme  une 
grande  roue  qui  ramène  sans  cesse  la  vie  a  la  mort,  et  la  mort 
à  la  Tie  ;  à  mesure  qu'une  chose  se  perfectionne,  l'autre  se 
détériore  par  un  effort  contraire  ;  car  il  est  nécessaire  que 
cette  terrible  machine  du  monde  se  maintienne  à  l'aide  de 
contre-poids  correspondans  ,  sans  lesquels  tout  s'anéantirait 
d'une  chute  commune.  Rien  ne  peut  être 'stable  dans  l'uni- 
vers ;  une  génération  s'élève,  l'autre  tombe  ;  toute  chose  a  son 
travail  particulier ,  ses  âges  de  naissance ,  de  maturité  e(  de 
mort.  C'est  de  cette  marche  uniforme  que  se  compose  la  con- 
cordance de  l'univers.  La  nature  est  une  lyre  dont  les  di- 
verses cordes  ayant  chacune  leur  degré  de  tension  conve- 
nable ,  produisent  des  concerts  harmoniques ,  et  qui  ont 
ensuite  leurs  époques  de  déten':e  pour  se  rétablir  dans  leur 
état  primitif.  De  même,  les  corps  des  animaux  et  des  plantes 
usant  leur  quantité  de  vie  pendant  leur  existence,  retournent 
puiser  de  nouvelles  forces  dahs  le  repos  de  la  mort,  comme 
nous  rétablissons  notre  vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de 
la  nuit  ;  car  la  mort  n'est  en  effet  que  le  long  et  ténébreux, 
sommeil  de  la  vie. 

Tant  de  mouvemens  divers ,  et  si  bien  proportionnés  dans 
le  monde,  ne  sont  pourtant  que  les  résultats  nécessaires  de 
la  puissance  divine  répandue  au  sein  de  la  nature  entière. 
Cette  étonnante  variété  d'actions  par  un  seul  moteur  ,  n^e8t 
pas  plus  difficile  à  comprendre  que  les  diversités  de  sons  pro- 
duits par  le  même  vent  dans  un  jeu  d'orgues.  En  effet,  la 
longueur  et  la  grosseur  des  tuyaux,  le  diamètre  des  ouver- 
tures, font  varier  extrêmeinent  les  tons,  quoique  l'air  soit  le 
même  dans  tous.  C'est  ainsi  que  le  même  sang  dans  un  homme, 
sécrète ,  suivant  les  organes ,  ici  de  la  salive ,  là  des  larmes  , 
ailleurs  de  la  bile  ,  du  lait ,  de  l'urine ,  de  la  semence ,  etc.  ; 
ainsi,  le  même  rayon  de  lumière,  tombant  sur  différens  corps, 
réfléchit  mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance  divine, 
quoique  partout  identique,  peut  donc  produire  des  effets 
bien  différens  selon  les  organes  qu'elle  a  préparés  d'avance, 
et  disposés  d'après  ses  vues  impénétrables  à  l'esprit  humain. 

Bn  effet,  il  n'y  a,  dans  l'univers  ,  que  deux  êtres,  l'ouvrier 
et  l'ouvrage,  dteu  et  la  matière -y  car  si  toute  vie,  tout  mou- 
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Tement ,  découlent  du  principe  de  Texistence  et  du  mduve- 
ment,  c'est  Dieu  lui-même  qui  vit,  qui  agit  dans  toates  les 
créatures,  et  qui  est  prisent  en  tous  lieux.  Il  est  Tâme  com- 
mune par  laquelle  toutes  choses  s'exécutepl ,  et  c'est  pac  elle 
seule  que  tout  respire.  Elle  est  visible  dans  le  minéral  qui 
se  transforme ,  dans  Tarbre  qui  végète ,  dans  l'animal  ^ui  se 
meut  et  qui  sent  ;  elle  se  manifeste,  par  le  miniittère  de  là  na- 
ture dans  tous  les  âges  et  à  toutes  les  distancésv  Sans  un  Pieu, 
la  matière  demeurerait  dans  une  v^çri  absolue,  éternelle, 
«omme  un  immense  cadavre.  L'assentiment  unanime  des^ 
peuples  a  consacré  cette  sentence  d'un  ancien  poète  grec  ^  ci*^ 
téeipar  l'apôtre:  In  Iho  vi/0imn8  y  movtmur  et  snnnus}  elle 
est  encore  justifiée  par  le  témoignage  journalier  de  b<^  sens  $ 
car  le  feu,  l'air,  Veau,  la  terre ,  sont  empreints  et  pénétl'és  de 
cette  force  de  vie  de  laquelle  tout  émabe  dans  la  nature. 

£t  si  elle  venait  à  être  suspendue,  toutes  les  créatures  tom- 
beraient dans  un  rçpos  mortel  ;  les  astres^  arrêtés  dans  leur 
course,  s'éteindraient,  se  dissoudraient  au  milieu  des  espaces  ; 
tout  périrait  sur  la  terre  ,  dans  les  airs  et  lei^  eaux  ;  l'enfant,, 
comme  la  jeune  fleur,  pencheraient  en  mourant' leurs  têtes 
flétries,  l'arbre  et  le  quadinipède  des  campagnes  défailliraient. 
tout-à--coup  :  toutes  les  races  vivantes  seraient  anéanties,  et 
les  élémens  dispersés  présenteraient  l'image  d'un  nouveau 
chaos  ;  mais  avec  le  soufle  divin  ,  tout  reprend  son  cours  ; 
la  plante  reverdit  chaque  année  sur  la  colline;  les  bosquets 
s'embellissent  d'une  nouvelle  parure  ;  la  force ,  la  jeunesse, 
la  santé  brilleiit  dans  toutes  les  créatures  ;  les  fruits  se  for- 
ment^ les  fleurs,  qui^^énssent ,  sont  remplacées  par  de  nou- 
velles fleurs;  les- saisons  suiyent  leur  cours  accoutumé)  et 
couronnent  tour-à-tour  la  terre  de  moissons  etde  neiges,  de» 
fleurs  du  printemps  et  des  fruits  de  Pautomne. 

£n  effet ,  les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne 
sont  qu'une  continuation  de  l'étincelle  vitale  qui  se  maintient 
en  passant  de  corps  en  corps ,  de  la  même  manière  que  le  feu 
subsiste  toujours  d'une  nature  uniforme,  quel  que  soit  l'ali- 
ment qu'on  lui  fournisse.  Chaque  espèce  d'animaux  et  de  plan- 
tes ayant  des  formes  semblables  et  un  pareil  mode  d'existence, 
possède  une  âme  commune  et  non  individuelle  ;  car ,  étant 
la  même  dans  chaque  individu  de  pareille  espèce  ,  elle  n'ad- 
met aucune  différence  réelle.  C'est  aussi  pour  cela  que  ces  in- 
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dividus  de  même  espèce  peuvent  procréer  ensemble  )'c'esl-à-« 
dire  Mêler  en  quelque  sorte  la  portion  étante  commune  qu'ils 
ont  reçue  de  leur  tige  spécifique.  Oii  ne  doit  point  attribuer 
à  d'autres  causes  la  douce  Sympathie  qui  rapproche  les  sexes, 
et  qui  témoigne  si  évidemment  Tidentité  de  leurs  âmes,  puis- 
qu'elles conservent  des  instincts,  des  caractères  et  de  mamères 
d'agir  tout-À-fait  semblables.  D'ailleui's ,  les  diverses  affec- 
tions ^  telles  que  l'amour,  la  compassion,  la  crainte  et  même 
les  pensées ,  se  communiquent  avec  tant  de  promptitude, 
d'énergie,  d'un  être  sensible  à  un  autre,  qu'on  ne  petit  pa» 
douter  que  leurs  âmes  ne  soient  toutes  d'une  même  trempe 
dans  chaque  espèce  ;  car  si  elles  n'étaient  pas  analogues,  elles 
nepourraient  nullement  se  communiquer  d'un  corps  à  l'antre. 
Aussi  les  animaux  d'un  type  éloigné,  ayant  des  instincts  ondes 
formes  morales  dissemblables,  ne  peuvent  point  s'entendre, 
s'aimer  et  se  compatir  entre  eux  comme  ceux  de  même  espèce. 
Nous  voyous  encore  que  lésâmes  peuvent  devenir  communes 
entre  différens  individus  de  pareille  espèce ,  et  principale- 
méat  chez  les  hommes,  puisque  nous  recevons  dans  la  société 
les  mœurs,  les  manières  d'agir  et  de  penser  de  ceux  que  nous 
fréquentons,  tout  comme  ils  reçoivent  les  nôtres;  c'est  par  ce 
moyen  que  lésâmes  grandes  fortifiest  les  âmes  faibles  ;  à-peu- 
prèi  comme  la  chaleur  vitale  des  jeunes  gens  ranime  la  dé-> 
faillance  des  vieillards  qui  vivent  avec  eux.  La  vie  peut  donc 
s'épandre  au -dehors,  et  s'infuser  d'un  corps  dans  un  autre 
corps  analogue  ;  moins  nous  communiquons  notre  âme,  plus 
elle  s^agrandit  et  se  fortifie  ;  c'est  pour  cela  que  la  solitude  et 
la  retraite ,  nous  ôtant  toute  occasion  d'user  notre  âme  par 
la  multitude  des  objets  qui  la  frappent  au  sein  d^s  sociétés, 
nous  rendent  plus  capables  de  sentir  vivement  et  de  penser 
avec  profondeur  « 

Mais  la  mort ,  ramenant  les  puissances  de  vie  dans  le  ré- 
servoir commun  ,  c'est-à-dire  dans  le  sein  du  créateur  d'oii 
elles  sont  sorties,  la  substance  des  corps  retombe  dans  son 
état  originel ,  qui  est  la  vie  moléculaire  ou  minérale.  Il  s'o- 
père donc  deux  mouvemens  en  sens  inverse  dans  la  nature, 
toutes  choses  tendant,  soit  à  la  vie  matérielle,  soit  à  la  vie 
spirituelle  ;  plus  les  êtres  vivans  se  rapprochent  de  la  perfec- 
tion ,  plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle,  tandis  que  les  der- 
niers animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  maté- 
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rielle.  Ceci  nous  explique  les  étranges  contrariétés  que 
l'homme  sent  en  lui-même,  parce  qu'étant  composé  de  deux 
natures ,  sa  partie  matérielle  contrebalance  sans  cesse  sa  vie 
spirituelle.  Les  concupiscences  de  la  chair  et  des  sens  obscur- 
cissent les  opérations  de  sa  raison  et  de  son  intelligence  ;  chez 
les  animaux  ,  la  partie  brutale  acquiert  d'autan^  plus  d'as- 
cendant y  à  mesure  que  les  facultés  spirituelles  diminuent  ; 
elle  parvient  même  à  les  étouffer  entièrement  parmi  les  races 
les  moins  parités,  et  enfin  elle  agit  seule  dans  les  plantes. 

"Et  cette  division  des  forces  vitales  en  matérielles  et  en  spi- 
rituelles^ était  nécessaire  pour  établir  ce  juste  équilibre  de 
vie  et  de  mort  qui  renouvelle  sans  cesse  le  théâtre  4u  mondé. 
La  matière  conserve  toujours  une  tendance  au  bien  physique, 
comme  l'esprit  aspire  au  bien  moral  -,  or^  le  bien  physique 
occasionne  le  mal  moral,  et  réciproquement;  de  sorte  que 
l^un  est  toujours  opposé  à  l'autre.  Mais  cette  opposition  d.  s 
deux  substances  n'est  que  relative  à  l'homme  ^  de  là  vient 
que  notre  mal  peut  être  avantageux  à  la  nature,  et  que  des 
maux  particuliers  peuvent  contribue^i*  au  bien  général. 
Tout  se  compense  donc  par  un  résultat  nécessaire  dans  la 
répartition  des  avantages  et  des  désavantages;  ce  qu'un  règne 
perd,  l'autre  le  gagne,  et  ce  qui  est  pris  sur  une  espèce,  sur  un 
individu,  revient  à  une  autreespèce,  à  un  autre  individu,  par 
une  harmonie  éternelle. 

NOTE  B ,  page  ga.  —  des  espèces  vivantes. 

Ni»us  voyons  dans  Tarï^angement  de  cet  univers  certaines 
formes  habituelles  permanentes,  ou  se  produisant  constam- 
ment d'une  manière  uniforme  :  ainsi ,  par  exemple ,  le  chêne 
rouvre ,  et  le  cheval ,  depuis  un  nombre  considérable  de 
siècles ,  se  propagent  toujours  de  même  dans  la  nature.  Il  est 
probable  aussi  que  les  diverses  sortes  de  sulfate  de  chaux  ou 
de  pierres  à  plâtre  ont  toujours  existé,  ou  se  sont  toujours 
cristallisées  de  même  dans  le  couis  immense  des  âges  du 
monde  et.dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  mius  élever  à  des  considérations  bien 
remarquables,  savoir,  si  les  espèces  et  leurs  rapports  sont  un 
i^ésultal  forcé  du  mélange  ou  de  la  combinaison  des  élémens 
de  notre  globe  ;  si  tout  s'est  arrangé,  casé ,  distribué  fortui- 
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temeat  par  l'effet  des  grands  mouTemens  terresices ,  non  pa» 
poai)  un  but  déterminé,  mais  par  la  pondéralion  mutuelle  des 
choses  ;«i  le  nombre  des  espèces  est  l'efiet  de  cette  combinai^ 
son  universelle  des  principes  conslitutifs  de  notre  planète, 
s'il  était  possible  que  tout  s'arrangeât  d'une  autre  maniéré, 
oa  si  tout  peut  et  doit  changer  par  la  succession  néceesaire 
de  tiMites^hoseS)  parla  révolution  inévitable  des  temps. et  de» 
nouyieUes  circon stances.  En  d'autres  termes ,  c'est  demander 
si  tirat  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre  peut  être  mieux  on  plus 
mal-,  si  les  êtres  ont  été  créé»  pour  une  fin  queiconque»  oU  si, 
C6mine  le  soutiennent  les  épicuriens,  le  hasard  ayant  prbd^il 
Httè  infinité  de  fornles  dififéi^ntes,  leà^eules  Utiles  et  tonve^ 
nables  au  tout  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpétuées;  de  là 
viendrait ,  selon  eux ,  que  lés  êtres  n'ont  pas 'été  formés-  pont* 
un  dessein  prétnédité,  mais  les  seules  parties  utiles  "à  l'orga- 
nislitiôn  d'un  corps  ayant  persévéré  de  se  reproduire ,  fi  s'^ést 
trouvé  j  parce  seul  fait,  des  causes  finales  ùvl  des  telaliontov 
nétiessaires  d'existence. 

lyabord,  d'après  le  hombredes  élémons  (connus  ou  iocon^ 
nus)  de  notre  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quel- 
conque de  combinaisons  anorganiques  et  de  mixtes  organisés^ 
étant  possible ,  il  devait  exister  utl  rapport  nécessaire  entre 
des  cdMpoSës  ou  espèces  créées ,  et  la  quantité  dés  éléMaièns 
employés.  D'oii  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végéta- 
les et  animales  représentent  ,  en  quelque  sorte ,  les  prin- 
cipes constitutiis  de  notre  planète ,  qu'elles  sont  .uU  résultat 
de  la  nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement 
nos  espèces  ne  pourraient  point  subsister  en  Mercure^uâa- 
turne,  et  nous  voyons  que  les  plantes,  les  animaux  des  ré-*- 
gions  polaires  ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèèeb  ûeê 
oontréfes  de  l'équateùr.  A  l'égard  des  substances  misérales^ 
elles  paraissent  se  former  à*peu-près  également  en  toub  les 
climats ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  se  proportioniier 
anse  températures  et  n'ont  aucune  fonction  ;  on  a  reuicvtntré  deb 
mines  d'or,  de  platine  et  même  des  diamans  et  autres  gemmes 
en  Sibérie  ,  récemment ,  contre  les  opinions  des  ancieni(  gé<H 
logaes  qui  croyaient  les  précieuses  substances  nïinérales  ré- 
seirvées  auk  «ones  ardentes,  comme  le  résultat  d'une  c&neBe^ 
Uon  bu  d'une  élaboration  minérale  plus  perfectionnée,  À  l'aide 
de  la  chaleur  solaire. 
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Ainsi  y  chaque  moade  comme  chaque  climat  offrant,  pour 
ainsi  dire,  au  suprême  artisan  ses  propres  élémeus,  donne  nais- 
sance à  des  espèces  particulières  en  rapport  avec-ces  principes. 

Toutefois  on  demandera  si,  par  cette  cause  même,  le  nom^ 
bre  des  espèces  peut  être  naturellement  limité ,  sll  doit  ou 
diminuer  ou  s'accroître,  si  tout  ce  qui  était  possible  s'est  pro- 
duit. Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'une  nécessilJlM'atale  ait 
présidé  à  la  création  des  êtres,  mais,  qu'au  contraire,  une  puis- 
sance infiniment  intelligente  et  sage  est  évidente,  il  doit  y 
avoir,  suivant  les  circonstances ,  le  temps ,  les  réTolutions  de 
chaque  planète  et  même  chaque  année,  des  espèces  tantôt  vi- 
vantes et  développées  comme  en  été ,  tantôt  latentes  dans  des 
œufs  ou  des  graines,  des  germes,  comme  une  foule  d'herbes, 
d'insectes,  etc.,  en  hiver.  Déplus,  des  espèces  peuvent  périr 
absolument.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  les  beaux  cocotiers  des 
iles  Maldives  et  des  Séchelies  n'aient  également  disparu  pour 
toujours,  comme  nous  l'apprend  Sonnerat.  Enfin ,  il  est  évi- 
'  dent  que  l'homme,  ou  des  désastres,  des  inondations,  la  sub- 
mersion d'une  seule  île  ont  causé  l'extinction  totale  ou 
l'extermination  de  plusieurs  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux. La  trame  de  la  vie  a  dû  soufirir  des  déchiremens 
plus  ou  moins  considérables  dans  les  révolutions  inouïes  qui 
ont  bouleversé  la  surface  de  notre  planète.  L'idée  que  s'é- 
taient formée  des  anciens  philosophes  sur  la  nécessité  de  l'exis- 
tence de  toutes  les  espèces  possibles ,  n'est  donc  pas  prouvée, 
et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à  n'avoir  point  subi 
d'attei]||e8  dans  les  productions  qui  décorent  la  surface  de  ce 
vaste  théâtre,  le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer. 
On  con^prend  qu'une  plus  grande  quantité  d'autres  espèces 
pourrait  disparaître  encore  sans  que  le  total  ep  souffrit  abso- 
lument ,  soit  que  des  races  voisines  ou  intermédiaires  rem- 
placent les  fonctions  de  celles  qui  s'éteignent,  soit  que  le  but 
pour  lequel  ces  espèces  furent  créées  n'ei^iste  plus.  Par  exen^- 
ple,  qu'un  terrain  devienne  aiide  j  quç  le  Nil  cesse  de  couler 
en  Egypte,  tous  les  animaux,  Içs  végétaux  qui  peuplaient  au- 
paravant ces  vallées  humides  ,  disparaissent ,  et  les  oi&^s^ux 
aquatiques  qui  purgeaient  d'immondices  et  de  vermines  ses 
marécages,  cessent  d'être  utiles.  On  ne'peut  donc  pas  dire 
qu'une  chose  manquant,  toute  la  machine  de  l'univers  se  dé- 
traquerait, comme  il  arriverait  dans  les  rouages  d'une  montre. 
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qui  tous  son  tnécessaires  et  s'engrènent  les  unsdans  les  autres. 
L'htfmtne  disparaîtrait  du  globe  (et  il  fut  probablement  une 
époque  oii  notre  espèce  n'existait  pas  encore),  qu'il  se  forme- 
rait un  nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  yiyans 
pour  subsister  sans  nous  ;  ce  qui  donne  encore  une  nouvelle 
preuve  que  nous  ne  sommes  pas  l'objet  final  et  néces9aire  de 
PexistetKW du  monde  et  de  ses  créatures,  comme  un  sot  or- 
gueil le  suppose. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  évidemment, 
peut-il  s'accroître  et  s'en  forme~t-iLde  nouvelles  dans  le 
cours  des  siècles  ou  'par  ces  nouvelles  circonstances  ,  telles 
qu'en  ont  du  amener  les  catastrophes  dont  notre  sol  nous 
présente  tant  de  monumcns  irrécusables?  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  croire  ,  bien  que  nous  n'en  puissions  avoir  aucun 
exemple  assez  manifeste';  mais  voici  les  raisons  qui  doivent 
autoriser  notre  sentiment.  Si  le  long  empire  de  l'homme  sur 
le  chien  a  pu- modifier  étrangement  les  races  de  cette  espèce  j« 
si  l'influence  permanente ,  pendant  des  siècles ,  d'un  climat, 
altère  radicalement  les  formes  habituelles  d'une  plante  d'un 
animal ,  et  en  crée  une  espèce  distincte  :  si  nous  voyons  des 
herbes  varier  spontanément  de  figure ,  comme  la  mâche  (vfp- 
lerianella) ,  les  scorpiurus ,  les  medicago  dans  une  même 
contrée  ;  si  des  plantes  fort  différentes  ou  des  animaux  de 
plusieurs  genres  se  marient,  se  mélangent  enta:e  eux,  et  s'il 
en  naît  des  lignées  métives ,  bâtardes ,  intermédiaires ,  qui  se 
peuvent  propager  constamment  comme  les  mulâtres,  nous  ne 
voyons  pas  d'impossibilité  à  la  formation  de  nouvq|les  es- 
pèces.   Sans  doute  des  races  inconnues   ne  s'élèvent  pas 
soudain ,  à  la  manière  des  champignons ,  du  sein  de  la  terre, 
par  quelque  force  plastique ,  par  quelque  puissance  végéta- 
tive spontanée  du*  globe,  comme  le  supposent  gratuitement 
certains  philosophes  à  qui  les  hypothèses  coûtent  peu ,  parce 
qu'ils  ne  prennent  guère  soin  de  les  rendre  solides  par  des 
observations.  Il  faut  des  intermédiaires,  une  filiation  de  per- 
fectionnemens  ou  d'altérations,  et  l'on   ne  saurait  refuser 
d'admetti^e  que  tant  d'espèces  variées ,  d'un  même  genre  de 
violettes ,  de  roses ,  etc.,  doivent  beaucoup  aux  circonstances 
permanentes  de  climats ,  de  terrains ,  de  localités  et  d'autres 
causes  analogues. 
Qnoiquele  nombre  des  espèces  vivantes  soit  relatif  aux  élé- 
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mens  de  notre  monde  et  se  conforme  nécessnirement  à  la  na- 
ture des  lieux ,  aux  températures ,  nous  ne  devons  point  pré- 
tendre que  toutes  choses  soient  parvenues  à  leur  faîte  ;  nous 
ignorons  même  s'il  y  a  quelque  faîte  é^ue  rien  ne  puisse  outre- 
passer. La  puissance  divine  qui  a  tout  organisé ,  ne  peut'-elle 
pas  préparer  d'autres  combinaisons?  Savon9-nous  ce  que  l'ave- 
nir réserve  à  notre  planète ,  et  connaissons-nous  lofén  toutes 
les  phases  par  lesquelles  notre  monde  a  dû  passer?  Sans  doute, 
dans  notre  constitution  actuelle ,  les  formes  spécifiques  des 
animaux  et  des  plantes  se  transmettent  dans  une  route  uni- 
ferme  et  régulière  ;  mais  c'est  par  rapport  à  notre  courte  durée 
d'observation.  Si  nous  ne  voyons  pas  à  l'œil  le  progrès 
journalier  de  la  végétation  d'un  arbre ,  il  apparaît  dans  le 
cours  d'une  année  ;  de  même  en  vingt  ou  trente  siècles,  si  nous 
n'apercevons  aucun  changement  notable  en  plusieurs  espèces, 
il  faudrait^eut-être  plusieurs  milliers  d'années  pour  l'obser- 
ver. La  vie  des  espèces  doit  êtie  proportionnée  à  la  vie  des 
individus  qui  en  résultent.  Si,  d'après  tant  de  débris  enfouis, 
tout  fut  autrement  jadis ^  tout  peut  être  aussi  autrement  pour 
l'avenir ,  et  la  constitution  actuelle  de  notre  globe  peut  n'of- 
frir qu'une  transition  vers  un  état  différent,  meilleur  ou  pire. 

Des  philosophes ,  trouvant  que  le  monde  va  fort  mal ,  ac^ 
cusent  la  puissance  divine  de  n'avoir  pas  su  mieux  faire.  A 
quoi  bon,  disent-ils,  créer  des  vipères,  des  poisons,  animaux, 
végétaux ,  minéraux?  ou  même  n'est-ce  pas,  en  quelque  ma- 
nière, pour  s'amuser,  que  la  nature  a  formé  des  papillons,  les 
fleurs  des  champs ,  tant  è! espèces  inutiles ,  sans  compter  les 
nuisibles  ,  telles  que  les  punaises ,  le  cousin ,  etc.  ?  Etait-ce 
pour  manifester  vainement  sa  puissance ,  faire  parade  de 
sa  sagesse,  qu'elle  a  créé  tant  d'objets?  ou  s'ils  résultent  de  la 
nécessité,  du  mélange  des  élémens.  Dieu  n'est  donc  pas  un 
agent  libre  ?  on  ne  lui  doit  donc  aucune  obligation  de  la  vie  ? 
Et  enfin ,  si  c'était  une  nature  sage  et  toute  prévoyante  qui 
réglât  l'organisation  des  espèces,  pourquoi  naîtrait-il  des 
monstres?  La  nature  se  trouble-t-elle  ou  est-elle  aveugle?'une 
matière  rebelle  ou  indomptable  résiste-t-elle  à  la  toute-puis- 
sance divine? 

Telles  senties  objections  que  fait  naître  l'étude  des  espèces  : 
essayons  quelques  réponses.  D'abord,  on  ne  saurait  affiimer 
que  le  monde  et  ses  créatures  ne  soient  point  aussi  parfaits  en 


43a  APPENDICE. 

leur  genre  qu'ils  peuvent  Têtre  ;  la  mort ,  par  exemple ,  «i 
d'antres  maux  que  l'on  allègue  comme  de  grandes  imperfec- 
tions ,  ne  sont  tels  que  par  rapport  à  nous  ,  mais  deviennent 
certttiinement  des  biens  dans  Tordre  universel  ;  rien  ne  p-  u- 
vant  naître  et  se  nourrir ,  si  rien  ne  pouvait  périr. 

n.iBst  bien  téméraire  à  l'esprit  humain ,  si  étroit ,  de  con- 
danmer  ce  qu'a  dû  faire  Fauteur  du  grand  tout ,  dans  l'i^n- 
mensilié  de  ses  vues.  Si  le  particulier  juge  mal  très  soavemt 
sur  les  affaires  d'un  vaste  empire  dont  il  faut  embrasser  tons 
les  rameaux  d'administration,  comment  une  créature  finie  et 
bornée  comparerait-elle  ses  idées  à  celles  de  l'être  infini ,  son 
créateur?  L^buitre  ouïe  ver  de -terre,  direz-vous,  sont  im- 
parfiàits;  mais  c'est  relativement  à  un  oiseau  ^  et  à  celnir^i 
l'homme.  Tous  les  animaux,  tous  les  végétaux  n'ont-ils  pas 
ce  qui  leur  convient  pour  subsister  et  se  reproduire  parfai-- 
tement,  eu  égard  à  leur  espèce?  Un  horloger,  dit  Boyie, 
fabrique  des  montres  à  tout  prix^  il  en  fait  k  répétition; 
d'autres  à  secondes ,  d'autres  pour  indiquer  les  jours  ;  il  en 
complique  plus  ou  moins  les  rouages  ;  mais  la  plus  simple 
mdntre  peut  être  at|ssi  bien  exécutée  en  son  genre  que  la 
plus  composée,  et  chacune  atteint  fort  bien  le  but  que  l'ou- 
vrier s'est  proposé.  Ainsi  les  hiérarchies  dés  êtres  ne  sont 
point  une  marque  d'impuissance  ni  d'imperfection  ;  c'est  an 
contraire,  une  appropriation  de  chaque  être  à  un  but  déter- 
miné i  le  poisson  pour  vivre  dans  les  eaux ,  l'insecte  pour  tel 
genre  de  plante,  etc. 

Nous  avons  déjà  prouvé  bien  des  fois  que  l'^homme  n'avait 
que  sa  part,  et  elle  est  belle  et  grande  dans  l'immense  répu- 
blique des  corps  organisés,  mais  qu'il  eût  été  injuste  de  Ini 
sacrifier  tous  les  êtres,  ou  de  les  créer  tous  absolument  pour 
lui  seul.  Or,  de  ce  quenous  trouvons  un  objet  inutile  pour 
nous ,  comme  un  papillon ,  notre  critique  insensée  s'exerce 
contre  sa  production,  mais  certainement  k  tort. 

Que  savons-nous  si  les  venins  établis  par  la  nature ,  en 
chaque  règne ,  ne  sont  pas  une  réaction  nécessaire  entre  ces 
règnes  pour  maintenir  leun^  limites  et  l'équilibre  général  des 
espèces?  S'il  faut  que  celles-ci  puissent  subsister ,  puisque 
toutes  naissent  avec  des  droits  égaux  à  la  vie  ,  il  convenait 
que  le  lion,  la  vipère,  lamancenille,  l'aconit,  fussent  les  gar- 
diens, les  vengeurs  naturels  des  faibles  espèces,  comme  il  faut 
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des  épines  aux  plantes ,  des  griffes  aux  animaux ,  et  des  armes 
à  rhomme  pour  faire  respecter  son  indépendance.  Les  espèces 
ditts  nuisibles  ne  sont  pas  créées  dans  Tintention  de  nuire 
absolument  I  mais  de  se  garantir  ou  d'administrer  quelque 
intérêt.  Le  lion  n'est  que  l'exécuteur  des  lois  naturelles  ;  le  tigre 
n'agit  point  par  sa  volonté ,  mais  par  la  nécessité  de  sa  struc- 
ture :  or>  s'il  fut  ainsi  formé ,  ce  n'était  ni  sans  dessein ,  ni 
sans  utilité ,  pour  détruire  la  surabondance  d'autres  races. 
Qumd  nous  n'apercevrions  nullement  la  raison  de  la 
destinée  d'un  être,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  condamner 
la  nature,  comme  nous  ne  le  faisons  que  trop  souvent  en  tout 
ce  qui  ne  nous  sert  pas.  Gréés  rois  par  la  nature ,  nous 
devenons  trop  aisément  despotes ,  et  toujours  prêts  à  exter- 
miner tout  ce  qui  ne  nous  convient  pas  ;  non  moins  ingrats 
des  bienfaits  reçus ,  que  mécofl|lns  de  voir  tout  l'univers  ne 
pas  nous  obéir. 

Nous  ne  sommes  donc  point  placés  convenablement  pour 
juger  si  les  rongeurs  et  d'autres  es^ïkses  malfaisantes  pour 
nous,  n'étaient  pas  utiles  dans  une  M*donnance  générale  ;  et 
loin  de  soutenir  que  Dieu  n'avait  rien  pu  faire  de  mieux  que 
le  crapaud  ,  dans  ce^enre  d'êtres,  cherchons  auparavant  s'il 
n'entrait  pas  dans  un  plan  plus  vaste,  dans  un  ordre  univer- 
sel ,  que  chaque  espèce  eût  ses  Hmiteft,  qu'il  naquît  des  races 
parasites  pour  recueillir  le  superflu,'  afin  que  rien  ne  se  per- 
dit, ou  que  tout  fût  employé.  Ainsi,  la  natur«  concourt  à 
l'existence  totale  ;  elle  aspire  à  la  perfection  générale ,  fût-ce 
au  détriment  des  particuliers,  comme  il  faut  que  chacun, 
dans  un  gouvernement,  contribue  selon  ses  moyens,  à  payer 
Timpût ,  à  fournir  le  sang  réparateur  qui  alimente  le  corps 
social ,  ou  subvenir  aux  besoins  de  l'indigent. 

Mais  si  la  nature,  comme  mère  prévoyante  et  sage ,  a  dû 
organiser  habilement  toutes  les  espèces,  et  si  les  venimeuses 
mêmes  sont,  par  rapport  au  tout,  ce  que  des  gendarmes 
sont  dans  un  état  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la  justice, 
pourquoi  créer  des  monstres?  La  nature  peut-elle  se  tromper, 
ou  la  matière  est-elle  un  principe  revêche,  insubordonné  aux 
lois  sages  qui  lui  sont  prescrites  ?  La  nature  enfin  a-t-ellepour 
but  de  produire  aussi  le  mal,  absolument  parlant? 

Cette  dernière  supposition ,  que  nous  ne  faisons  que  par 
surabondance ,  sera  bien  tût  écartée,  si  l'on  considère  que  les 
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individus  monstrueux  ou  trop  écartés  du  troue  de  l'espèce^ 
ne  vivent  jamais  long-temps,  par  s^uite  def|  irréguferltéatde 
leur  structure  qui  ne  remplit  pas  les  fonctions  nécefiBaires 
pour  l'existence.  Ainsi  la  nature  n'a  pu  avoir  Tintentiou^'or- 
ganiser  des  monstruosités  :  faire  le  mal,  serait  destructif  d'elle- 
même  qui  est  le  bien. 

Msiis  l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d'espèces (i), 
car  avant  de  parvenir  à  d'heureux  résultats ,  ilf  st  force^  qu'on 
voie  des  ébauches  imparfaites ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  troimé  la 
route  pour  réussir  dans  ses  combinaisons  ;  et  l'étude  des  mon- 
struosités sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la 
nature  opère  la  génération  des  espèces. 

Je  suppose  d'abord  qu'on  ne  prend  pas  pour  des  monstres 
les'vraies  espèces  permanentes,  quelque  difformes  et  exlraoi*- 
dinaires  qu'elles  nous  paraiiHent  d'abord,  comme  plusieurs 
animaux  d'Afrique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.,  très  sin- 
guhers ,  l'ornithorhjnque,  quadrupède  à  bec  de  canard,  les 
kanguroos,  le  gnou,  M  sirène  lacertine;  certains  poissons 
fort  bizarres  ,  comn)e  fes  baudroies  ;  des  insectes  dfi  formes 
étranges ,  comme  les  phasma,  les  fulgores,  etc.  On  n'appypl- 
lera  point  encore  nionstruosités ,  les  variétés  individuelles: 
comme  d'un  nègre  blanc,  d'un  homme  couvert  de  poils,  ou 
d'un  goitreux,  etc.  Toutes  les  causes  de  ces.  altérations ,  soit 
naturelles ,  soit  maladives ,  ont  été  étudiées,  et  leurs  causes 
plus  ou  mo^DB  appréciées.  Restent  donc  les  vraies  monstruo- 
sités, les  troubles  organiques  qui  déplacent  souvent  les  pai^ 
ties,  mettent  par  exemple,  les  organes  sexuels  au  visage,  ou 
présentent,  dans  un  fœtus  humain ,  une  tête  de  cochon ,  etc. 
Les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  emb];3[ons, 
dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf ,  qui  font  des  poulets  à  quatre 
ailes  et  deux  têtes,  ou  des  enfans  accolés  diversement,  ne  sont 
pas  rares.  Mais  peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dé- 
grader, ou  bien  è  dépraver  ses  plus  nobles  espèces,  pour  ten- 
ter de  nouvelles  races?  N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle  est 
contrariée,  offensée,  tourmentée  dans  sa  marche,  soit  par  les 

(i)  Jean  Georg.  Gmelin  (auteur  de  htflor.  sibir.)  Observationes,  de  novo 
plantarumexortu.Tubin^.  fj^g  8*>   a  été  combattu  par  Adanson,  Mém. 
/K.  Paris.  1769,  p.  384,  sq.  qui  arait  soutenu  que  le<  espèces  pouyaient 
^changer.  Voyeï  les  Familles  des  plantes.  Paris,  176.3.8'*  2  vol. 
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germes  doubles  d'une  mère  portant  ces  êtres  mous  et  délicat* 
daus  son  sein  ;  soit  par  un  régime  de  Vie  nuisible,  qui  altère 
le  cours  dés  humeurs  maternelles,  soit  par  des  compressions, 
des  chocs  éprouvés  dans  Tutérus,  ou  des  spasmes  nerveux  qui 
le  resserrent,  le  tordent,  l'irritent  en  mille  sens? 

Si  la  nature  se  complaisait  à  former  «ans  cesse  mille  es- 
pèces nouvelles ,  ne  s'en  serait-elle  pas  ménagé  une  belle  oc- 
casion chez  les  poissons?  Ces  animaux^  pour  la  plupart ,  ne 
s'accouplant  pas ,  le  mâle  vient  répandre  sa  laite  fécondante 
sur  les  œufs  déposés  par  sa  femelle  ;  mais  cette  laite,  se  mê- 
lant à  TeaU)  pourrait  porter  la  fécondité  aux  œufs  d'autres 
espèces  ;  cependant  nous  ne  voyons  rien  de  pareil,  et  les  soles 
d'aujourd'hui  ne  sont  point  autre»  que  celles  qu'on  servait 
sur  la  table  de  LucuUus.  La  nature,  bien  loin  donc  d'aspirer 
k  former  des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi  les  espèces, 
les  maintient  pures ,  même  chez  les  plantes  dioïques  oii  le 
zéphyr  est  chargé  d'opérer  leur  fécondation ,  ce  qui  semble 
livixir  tout  au  hasard  ;  au  contraire  ,  comme  chaque  animal 
ne  va  point  naturellement  s'adresser  en  amour  à  une  auire 
espèce  que  la  sienne,  à  moins  que  la  violence  des  désirs  et  des 
circonslantes  impérieuses  ne  rapprochent,  par  exemple,  un 
loup  d'une  chienne,  un  faisan  d'une  canne,  etc.  :  il  en  est  ainsi 
chez  les  végétaux  ;  les  pistils  n'admettent  que  les  pollens  d'es- 
pèces semblables  ou  voisines.  Hors  ces  cas,  la  plupart  forcés, 
chaque  espèce  répugne  à  s'unir  aux  autres.  Elle  a  ces  jouis- 
sances en  abomination  ;  le  libertinage  ne  se  voit  guère  que 
dans  l'espèce  humaine  et  dans  les  espèces  qui  lui  ressemblent, 
tels  que  les  singes  ,  ou  qui  l'approchent  et  participent  aux 
luxe  de  ses  nourritures ,  tels  sont  les  chiens.  De  là  vient  aussi 
que  les  passions  et  les  vices  de  la  vie  sociale ,  les  abus  des 
jouissances  sont  les  principales  causes  qui  troublent  la  na- 
ture dans  ses  reproductions.  Livrée  à  elle-même  dans  les 
forêts  antiques,  chez  tous  les  êtres  sauvages ,  elle  ne  produit 
presque  jamais  de  difformités,  de  monstruosités;  elle  suit 
naïvement  ses  voies  simples  et  régulières  de  permanence. 

Les  types  d'espèces ,  chez  les  minéraux,  résultent  d'une 
combinaison  chimique  régulière  ,  comme  d'un  sel  composé 
pour  l'ordinaire  d'un  élément  positif  tel  qu'un  acide  et  d'une 
base  ou  simple  et  unique  ,  ou  multiple,  comme  l'a  montré 
M.Berzélius.  Cette  base  ou  ces  bases  saturent,  en  proportion^ 

28. 
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diverses,  mais  déterminées  dans  leur  quantité,  l'élément  po- 
sitif par  leur  nature  négative.  Aussi  ces  deux  principes,  Tacide 
et  l'alcali  ou  base  sont^correspondans  comme  les  élémens  con- 
traires de  la  pile  électrique.  Il  s'établit  donc  entre  eux  un 
équilibre  d'opposition  ou  d'antagonisme  dualiste  qui  se  con- 
trebalance. Les  basBs  isomériques  ou  d'une  ^ale  capacité  de 
saturation ,  peuvent  se  substituer  les  unes  aux  autres ,  avec 
les  mêmes  acides. 


NOTE  C,  page  i68.  —  Rapports  naturels  des  êtres 

ENTRE  EUX. 

Nous  ne  cherchons  point  à  justifier  les  desseins  de  la 
nature,  ou  plutôt  de  son  sublime  auteur;  et,  en  vérité,  nous 
ne  croyons  point  qu'il  ait  besoin  d'avocat  vis-à-vis  de  ses 
créatures.  C'est  une  témérité  non  moins  grande  de  déclarer 
dans  notre  petite  sagesse  qlie  telle  chose  ne  pouvait  être 
mieux  faite ,  que  de  blâmer  hardiment  telle  autre.  Il  est  évi- 
dent que  nous  sommes  hors  d'étal  de  décider  si  telle  chose 
est  bien  ou  mal ,  absolument  parlant.  N'est-il  pas  étrange  de 
voir  un  atome  se  redresser  contre  le  suprême  ordonnateur 
des  mondes  ^  et  oser  lui  dire  :  tu  as  mal  fait  ! 

Par  exemple,  si  divers  auteurs  accusent  la  suprême  sagesse 
d'avoir  privé  de  la  vue  r98palax  ou  la  taupe  (d'ailleurs  de-- 
dommagèe  de  sa  cécité  par  une  ouïe  très  fine),  la  raison  de 
cette  conformation  paraît  manifeste  dans  cet  animal  souter- 
rain ;  mais  il  n'est  guère  de  détracteur  des  teuvres  de  la  na- 
ture qui  ne  déclame  contre  les  dents  venimeuses  accordées  à 
plusieurs  serpens;  ou  contre  les  plantes  empoisonnantes. 
Pourquoi  créer  le  mal  sur  la  terre ,  pour  le  plaisir  de  tuer,  de 
faire  périr  des  êtres  sensibles?  La  nature  est  donc  méchante, 
ou  plutôt  ce  ne  peut  être  un  Dieu  de  bonté  qui  ait  préparé 
tout  exprès  d'aussi  abominables  poisons  pour  exterminer 
l'homme  ou  d'autres  créatures.  Il  vaut  mieux  supposer  que 
c'est  par  hasard  que  s'est  fait  le  bien  et  le  mal  dans  ce  monde. - 

Mais  si  l'homme  consentait ,  pour  un  instant ,  à  ne  pas  se 
faire  centre  unique  ;  s'il  envisageait  philosophiquement  les 
grands  intérêts  de  la  nature ,  il  reconnaîtrait  l'erreur  de  son 
jugement,  même  en  ce  point  qui  le  choque  si  fort.  Il  verrait 
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le  serpent,  animal  lent,  timide,  dépourvu  de  membres,  aban- 
donné comme  un  orphelin  misérable  sur  la  terre ,  incapable 
de  résister  avec  facilité  à  de  puissans  ennemis,  de  poursuivre 
rapidement  une  proie  agile,  obligé  de  la  guetter  patiemment  : 
comment  eût-il  pu  subsister ,  s'il  n*eût  pas  reçu  la  faculté  de 
blesser  sa  proie  à  raort^  de  même  que  le  sauvage  envenime  sa 
flèche  pour  vaincre  un  animal  fugitif?  Gomment  se  fût  con* 
servée  cette  créature  si  dénuée  et  si  lente,  au  milieu  de  tant 
de  déprédateurs  acharnés  à  sa  perte ,  sans  une  armç  redou- 
table? Loin  d'attaquer  yhomme,  le  reptile  fuit ,  et  se  dérobe 
k  sa  vue  en  son  asile  (i)  |)our  l'ordinaire.  La  tortue  est  garan- 
tie du  moins  dans  sa  marche  laborieuse,  sous  son  bouclier  os* 
seux.  L'oiseau  ^'envole,  le  poisson  glisse  et  nage,  le  quadru- 
pède fuit  en  bondissant,  l'insecte  s'esquive  ou  se  cache  dans 
le  moindre  creux  :  fallait -il  donc  que  l'aspic  fût  livré 
comme  une  victime  toujours  malheureuse,  et  voué  en  proie 
au  moindre  assaillant?  La  nature  eût  été  injuste  envers  cette 
créature.  L'on  ne  dirapointavec  quelques  savans  naturalistes, 
que  la  rage  de  se  voir  attaqué  dan^  sa  faiblesse  excita  primiti- 
vement la  couleuvre  à  mordre,  et  transforma  aussi  quelques- 
unes  de  ses  glandes  salivaires  en  vésicules  k  venin  -,  comme  la 
salive  du  chien  devenu  hydrophobe,  le  rend  capable  de  trans- 
mettre l'hjdrophobie  chez  les  animaux  qu'il  mord.  Il  faut 
remarquer)  au  contraire,  le  soin  que  la  nature  prend  pour 
défendre  d'elle-même  ses  productions  les  plus  innocentes, 
les  plus  incapables  de  passion  et  de  volonté.  Voyez  la  plupart 
des  cactus,  des  mesenibryanthemunif  plantes  grasses  et  spon- 
gieuses qui  seraient  sans  résistance  contre  la  dent  destructive 
des  animaux:  la  nature  les  a  hérissées  d'épines  raides  %X  ai- 
gués  :  de  telle  sorte  qu'on  ne  sait  oii  les  saisir.  N'est  ce  point 
visiblement  par  la  même  raison  que  plusieurs  insectes  ont 
reçu  des  dards  venimeux ,  le  bœuf  et  le  cerf  des  cornes,  etc. , 
parce  que  ces  êtres  manquaient  d'autres  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis?  C'est  ainsi  que,  dans  les  différens* 
règnes,  la  nature  manifeste  sa  voie  conservatrice. 

La  question  change  alors,  et  l'on  demandera  pourquoi 


(i)  D'Azzara,  en  Amériqae,    a  remarqué  que  les  serpens    venimeux 
étaient  lents  et  lourds ,  les  non  venimeux  très  prestes ,  an  contraire. 
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créer  de»  serpejis?  Mais  de  combien  de  vermines  dégoû- 
tantes, de  reptiles  immondes  et  d'êtres  nuisibles  à  certains 
égards,  utiles  sous  d'autres  points  de  vue,  ne  nous  délivrent 
pas  les  serpens?  Ce  sujet  se  rattache  ainsi  k  la  hiérarchie  des 
fonctions  que  chaque  créature  doit  remplir  en  ce  monde.  Il 
est  certainement  à  croire  que  la  nature  n'a  rien  créé  ipal-à" 
propos  et  sans  nécessité ,  sans  quelque  utilité  générale  que 
nous  n'apercevons  pas  toujoui*s,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
importante. 

Au  moins,  poursuivra^-t-oa,  les  plantes  vénéneuses  sont 
une  espèce  de  méchanceté  sur  la  terre»  Mais  vous  qui  parlez 
ainsi,  ave&-vou9  asses  réfléchi ,  et  bien  considéré  ce  fait  sous 
toutes  ses  {aces?  Je  vous  dis  qu'en  cela  même  brille  la  sage 
prévoyance  de  la  nature  :  en  voici  des  preuves. 

L'euphorbe  est,  comme  la  plupart  des  tithymales,  un  poi- 
son violent  pouj^  l'homme  et  pour  beaucoup  d'animaux ,  que 
l'odeur  seule  de  ces  plantes  repousse.  Cependant ,  il  est  d'au- 
tres espèces  d'animaux  qui  les'  recherchent.  Il  y  a  une  belle 
chenille  du  ti  thym  aie  et  divers  insectes  qui  en  font  unique- 
ment leur  pâture.  Oavoit,  en  Arabie^  le  chameau,  le  droma- 
daire brouteJT,  m&me  avec  plaisir ,  de  petits  tithymales ,  dont 
le  lait  acre  stimule  apparemment  l'estomac  coriace  de  ces 
ruminans,  comme  les  mets  épicés  fortifient  le  nôtre.  La 
chèvre  dévore  sans  danger  la  cigué  qui  nuit  à  l'homme ,  au 
cheval  ;  et  le  petsil  qt|e  nous  mangeons  devient  poison  pour 
les  perroquet»  ou  d'autres  oiseaux.  At/isi  le  poison  pour  Vun 
est  Valdmeni  réservé  pour  l'autre  ;  chaque  être  ne  trouve- t-il 
pas  ainsi  s^  portion  garanti^  sur  la  grande  et  commune  table 
de  la  terre?  La  loi  du  venin  est  donc  une  défense,  un  moyen 
imaginé  habilement  pour  assigner  à  chacun  sa  part  de  nour- 
riture f  sans  qu'aucun  autre  s'en  empare  ;  et  la  nature  a  soin 
d'en  prévenir  par  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  vigilantes 
sentinelles  indiquant  à  chaque  animal  ce  qu'il  peut  manger 
en  sûreté ,  et  ce  qu'il  doit  rejeter  avec  horreur.  Rien  ainsi 
n'est  perdu  ,  et.  jusqu'à  l'excrément  même  qui  révolte  le 
plus,  devient  l'aliment  du  porc  ou  de  quelque  autre  créature 
nécessaire.  (]) 

(i)  Voir  notre  disserlation  sur  la  diversité    d'action   des  poisons  sui- 
vant la  diversité  de  Torgenisme  des  animaux.  Revue  Médicale  ^  i833. 
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Voilà  par  quels  exemples  positifs  il  faut  repousser  les  im- 
putatiOB8^|u'une  téméraire  ignorance  élève  en  aveugle  contre 
les  pkis  merveilleuses  combinaisons  de  la  nature.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  Ton  trouve  ainsi'  des  utilités  à  toutes 
choses,  comme  à  la  peste  et  aux  maladies  qui  nous  affligent, 
Risque  nous  ne  sommes  point  admî&dans  les  hauts  secrets 
de  la  providence;  mais  nous  devons  êtres -persuadés,  par 
tout  ceque  ndhs  connaissons,  qu'il  n'est  point  de  mal  absolu 
dans  l'univers ,  et  que  l'inconvt^nient  pour  un  être  devient 
l'avantage  d'un  autre,  afin  que  tout  se  maintienne. 

Ces  maladies  qui  nous  tourmentent  ne  sout-elles  pas, 
d'ailleurs,  la  peine  trop  jusle  et  trop  fidèle  de  notre  intem- 
pérance ou  de  nos  fautes ,  pour  nous  empêcher  de  trans- 
gres'ser  les  éternelles  limites  qui  nous  sont  assignées?  N'est- 
ce  poitit  parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des  voieè 
simples  de  la  nature ,  qu'elle  nous  enjchâtie,  plus  qu'elle  né 
le  fait  pour  les  animaux  dociles  à  ses  lois?  Ënfans  ingrats 
et  rebelles  ,  pourtant  elle  ne  nous  a  point  délaissés  sans 
secours ,  après  lui  avoir  désobéi  ;  elle  nous  inspire  d'ordi- 
naire le  remède  par  un  instinct  'machinal;  ainsi  elle  nous 
fsAt  désirer  les  boissons  rafraîchissantes  et  aigrelettes  dans 
une  fièvre  brûlante  ;  elle  nous  fait  repousser  aved  horreur  les 
alimens  de  chair  qui  nous  nuiraient  alors  ;  elle  dicte  au  chien 
de  manger  du  chiendent  pour  s'exciter  à  vomir  $  elle  suscite 
en  nous  des  forces  m édicatri ces  salutaires  qui  nous  rappellent 
des  portes  du  tombeau,  à  la  vie,  k  la  santé. 

pe  la  subordination  des  rapports  naturels,  chez  les  animaux 

et  les  plantes. 

Il  reste  à  chercher  les  degrés  d'importance  des  organes, 
ou  quels  sont  ceux  qui  doivept  donner  la  loi  pour  la  forma- 
tion des  classes ,  puis  celle  des  ordres  ou  familles,  enfin  des 
genres,  en  chaque  règne  des  êtres  vivans. 

Ces  organes  sans  doute  seront  lés  plus  essentiels  à  l'exis- 
tence, ou  la  source  même  d'où  ces  êtres  puisent  leur  vie. 

Chez  les  végétaux ,  il  est  manifeste  que  la  fructification 
étant  le  but  nécessaire  de  toute  Forganisation  ,  il  faut  donc 
considérer  la  graine,  ou  plus  précisément  encore,  l'embryon^ 
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k  penme  et  le  principe  de  la 

des  eoijlédoMi  a  fÎMVu  la  ^^ande  dmâon  des 
B  dfaa^lftdi  ■rr^—eeei^ffcidbweget  f^fndpTf,  dis- 
par  des  caractères  sianrqacs  dans  toml 
loppfnut.  Aprislagraîiie,lcsorpuicsteiiaiitle 
CB  îoiportaiicey  sont  les  parties  aezecfles ,  on  servant  à  la  ft- 
condation;  saroir:  Félanûne  et  le  pistil.  Le  trmaicaae  ra^ 
appaitient  anx  tnniqnes  de  Fendxjon ,  anx  tégnaens  de  la 
prâie  et  aux  péricarpes.  La  qnatrièase  place  doit  être  démine 
enreloppes  florales  qui  entourent  les  ot^gancs  génératenis; 
roir  :  la  cofoUe;  enfin,  le  dernier  rang  est  destiné  anx  par- 
*  ties  les  pins  cxtcrîenrcs,  conune le  calice,  les  inrolncres  o« 
d^antres.  acecsMnres,  tels  qne  les  nectaires ,  les  aigretm,  etc. 
0onc,  pins  nn  organe  sera  nécessaire  et  esKntiel ,  pins  <mi 
derra  s'y  attacher  comme  caractère  de  classe  on  de  famille, 
ÎTant  sai  situation  ,  son  nombre  ,    ses  rapports,  ses  diri- 


Chez  les  animaux ,  la  Tie  actire  étant  le  principe  de  lenrs 
fonctions,  il  laot  en  cb^^er  la  sonrce  dans  l'élément  exci- 
tatenr  de  tonte  lenr  éfionomie,  c'est-à-dire ,  dans  lenr  sys- 
tème nenrenx  qni  imprime  l'action  à  Forgmiame.  Nous  «n 
tirons  les  grandes  diTÎsions  saroir  :  des  veriébrég,  des  inrer- 
iébrts  (les  moUnsqnes  et  les  articnlés),  des  iw^pkfiet  on 
rayonnes.  Le  mode  des  sensations  se  rapporte  k  ces  grandes 
diTÎsions. 

Les  rapports  secondaires  de  coordination  seront  cenx  qni 
tiennent  k  tout  l'appareil  de  la  respiration ,  pnis  de  la  nntri- 
hon  animale ,  laquelle  est  très  compliquée. 

Ainsly  les  organes  de  manducation  et  de  la  digestion  sto- 
macale présentent  d'abord  des  caractères  fort  généraux ,  et 
qni  se  combinent  stcc  les  appareils  circulatoire  et  respira- 
toire. Ce  dernier  appareil  se  distingue  surtout  en  respiration 
pulmonaire  à  sang  chaud  ou  froid,  en  respiration  branchiale, 
en  respiration  trachéale ,  soit  aérifère ,  soit  aquifère.  U  est 
érident  que  le  mode  de  circulation  du  sang,  et  la  structure 
du  cœur ,  organe  moteur  de  ce  fluide ,  soit  rouge,  soit  blanc, 
se  coordonne  arec  ces  modes  de  la  respiration.  Tous  ces  ap- 
parais sont  donc  d'une  haute  importance  ,  surtout  par  leur 
connexion  entre  enx ,  et  décident  du  degré  de  l'élaboration 
animale. 
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L'appareil  de  la  reproduction  vient  ensuite  ojBfrir  ses  ca- 
ractères :  soit  dans  la  réunion  ou  la  séparation  des  sexes,  soit 
dans  la  génération  ovipare  ou  vivipare  vraie,  soit  dans  les 
métamoi'plioses  subséquentes  des  embryons  et  fœtus ,  soit 
dans  les  développemébs  par  boutures ,  ou  gemmes  et  bour- 
geons, etc. 

Enfin ,  les  organes  locomoteurs  ou  les  membres  externes, 
présentent  les  combinaisons  les  pljis  variées  ,  mais  de  moin- 
dre importance  ,  pour  la  division  des  genres  et  de  quelques 
famillesi  II  en  sera  de  même  des  armes  ou  défenses ,  et  de 
quelques  autres  parties  accessoires  tenant  au  genre  d'habita- 
tion, et  à  des  besoins  particuliers  des  races  d'animaux.  Ainsi, 
leur  conformation  indiquera  leurs  mœurs  (même  pour  des 
races  fossiles) ,  comme  l'observation  de  leurs  mœurs  fera  de- 
viner le  mode  de  leur  organisation  interne. 

En  effet,  certaines  conformations  en  entraînent  nécessaire- 
ment d'autres ,  et  constituent  des  rapports'  déterminés.  Par 
exemple ,  tel  mode  de  dentition,  comme  l'absence  d'incisives 
iBupérieures  est  lié,  chez  les  ruminans,  à  des  doigts  en  sabot,  et 
Kouvent  au  développement  de  cornes  frontales.  Ainsi,  la  dis- 
position, soit  Carnivore,  soit  herbivore,  des  organes  de  masti- 
cation ,  établit  une  foule  de  relations  ou  de  correspondances 
en  d'autres  parties  du  corps  j  par  conséquent,  les  organes  de 
nutrition  dominent  donc  ceux  de  locomotion,  et  sont  prépon- 
dérant dans  l'animalité. 

Pareillement,  les  poumons  vésiculeux  d'un  reptile  recevant 
peu  d'air  par  une  lente  respiration^  et  peu  de  sang  y  abondant 
pour  s'y  oxygéner ,  toute  l'économie  de  l'animal  reste  froide, 
inerte  ou  languide  ;  elle  a  besoin  de  se  réchauffer  au  soleil  $ 
l'individu  sera  peu  sensible ,  digérera  lentement  :  mais  par 
cette  raison  il  faut  qu'il  perde  peu;  il  sera  donc  revêtu  d'une 
peau  coriace  et  écailleuse ,  ou  défendu  par  une  carapace. 
N'ayant  presque  pas  dé  chaleur  propre,  supérieurcfà  celle  de 
l'atmosphère ,  il  ne  pourra  pas  couver  ses  petits,  il  les  aban- 
donnera donc;  il  faudra  donc  que  l'instinct  natif  des  jeunes  - 
supplée  à  cet  abandon  ;  et  l'on  voit  s'enchaîner  ainsi  une  iâole 
de  conséquences  de  la  seule  imperfection  d'un  appareil 
organique. 

Ces  rapports  de  structure  interne  sont  les  plus  essentiels 
de  tous  ;  mais  il  en  est  d'autres  dépendans  des  habitSLtions  des 
êtres ,  et  seulement  extérieurs. 
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Ainsi ,  tous  les  yêgêtaLUx  et  les  animaux  des  lieux  froids  et 
▼entenx,  des  montagnes  neigeuses,  sontcouTerisdepoils,de 
▼illosités  quelconques,  plus  épaisses  que  n'en  ont  les  animaux 
et  les  T^étaux  des  terrains  bas,  humides  et  chauds,  qui  sont 
la  plupart  lisses ,  glabres ,  ou  presque  nus. 

En  plaçant  les  amphibies  et  les  cétacés  dans  le  domaine 
des  poissons,  la  nature  a  dû  fabriquer  également  leurs  mem- 
bres en  rames,  en  nageoires;  Toilà  donc  aussi  des  rapports 
dépendans  de  l'habitation  ou  du  mode  d'existence. 

En  rendant  les  chauve-souris ,  les  galéopithèqnes  et  ta— 
guans,  les  émules  des  oiseaux,  il  a  fallu  que  la  nature  leur 
attribuât  quelque  analogie  de  formes  dans  leur  squelette,  ou 
disposât  leurs  bras  en  sortes  d'ailes  ;  il  en  a  été  de  même  pour 
les  poissons  volans,  et  pour  une  multitude  d'insectes  desti- 
nés à  s'élever  dans  les  airs  ;  mais  tous  ces  rapports  ne  sont 
qu'extérieurs  et  dans  les  organes  de  locomotion  ;  il  ne  serait 
donc  nullement  naturel  de  rapprocher  des  oiseaux  tant  d'êtres 
differens ,  par  cela  seul  qu'ils  peuvent  voler ,  puisque  l'inté- 
rieur de  ces  differens  animaux  conserve  si  peu  d'analogie. 

On  comprend  ainsi  que  les  seuls  rapports  essentiels  ou  in- 
ternes doivent  ordonner  les  classes  naturelles,  et  que  des  traits 
extérieurs  ne  suffisent  point,  mais  qu'il  faut  un  ensemble 
d'organisation  intérieure  pour  lier  les  êtres  les  uns  aux  autres 
par  une  confraternité  intime. 

Alors,  plus  il  y  aura  de  ces  ressemblances  multipliées  et 
de  rapports  essentiels  de  similitude ,  plus  les  êtres  s'agrége- 
ront en  groupes  serrés,  en  un  faisceau  inséparable.  Aussi, 
rien  ne  devient  plus  embarrassant  pour  les  botanistes  et  les 
zoologistes ,  que  de  diviser  en  genres  ces  familles  très  natu- 
relles d'animaux  et  de  plantes  ;  les  ombellifères  ,  les  cruci- 
fères, les  composées,  les  labiées,  les  graminées,  etc.,  forment 
presque  ^tant  de  genres  immenses  dont  on  a  peine  k  distin- 
guer les  nombreuses  espèces  les  unes  des  autres ,  tant  elles 
ont  de  fraternité  entre  elles. 

Oe  même  ,  on  se  reconnaît  à  peine  au  milieu  des  troupes 
de  papillons,  de  phalènes,  de  teignes,  des  innombrables  co- 
léoptères ,  surtout  parmi  les  carabes  ,  ou  des  poissons  des 
genres  sctœna,  perça,  labrus,  scarus,  elc.j  ou  des  oisillons 
de  l'ordre  des  passereaux  ;  tant  la  nature  associa  leurs  lignées, 
ou  les  enfans  de  la  même  famille. 
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Quoique  la  coordination  des  famiUes  euti*e  elles  s'opère 
comme  celle  des  genres  ,  suivant  les  mêmes  lois  d'analogies, 
il  en  est  cependant  d'ambiguës.  On  doit  considérer  en  effet 
que  chaque  famille,  comme  tout  chaînon,  adhère  au  ni  oins  à 
deux  autres,  un  devant,  l'autre  derrière  ,•  mais  de  plus,  il  est 
des  familles  de  plantes  et  d'animaux  qui  se  rattachent  encore 
à  d'autres  concaténations  latérales',  lesquelles  semblent  se 
prolonger  jusqu'à  des  classes  fort  éloignées.  Voilà  pourquoi 
le  placement  des  familles,  les  unes  relativement  aux  autres, 
suivant  l'ordre  le  plus  naturel ,  n''est  pas  encore  déterminé 
généralement.  Il  reste  une  foule  à* hiatus,  de  lacunes,  (i) 

1°  Au  total,  il  faut  se  tenir  au  principe  fécond  de  toute  mé- 
thode naturelle,  de  rapprocher  d^ autant  plus  les  êtres  les  uns 
des  autres^  qu'ils  se  tessenhhlent  davantage  par  unplus  grand 
nombre  de  parties.  Ainsi,  les  espèces  se  grouperont  nécessai- 
rement vers  leurs  plu^s  voisines,  et  ^utes  celles  qu'on  pourra 
«réunir  sous  un  caractère  uniforme  constitueront  un  genre. 
Celui-ci  étant  une  fois  bien  établi,  rien  ne  sera  plus  facile  que 
de  rapprocher,  selon  les  mêmes  règles,  les  genres  voisins  par 
leurs  degrés  d'analogies,  enti^e  eux ,  pour  en  coordonner  d^s 
familles.  Personne  ne  peut  aujourd'hui  nier  l'avantage  de 
ces  sortes  de  régimens  naturels  distingués  par  leur  uniforme. 
Ainsi,  parmi  les  animaux ,  on  distingue  les  brillantes  pha- 
langes des  papillons ,  la  cohorte  lourde  et  cuirassée  des  sca- 
rabées^ et  autres  coléoptères  ;  les  diptères  et  les  mouches, 
sortes  de  vélites  et  éclaireurs.  De  même,  les  tribus  des  ophi- 
diens, ou  des  sauriens  {à)  ne  composent  pas  des  légions  moins 
distinctes  que  celles  des  oiseaux  palmipèdes^  ou  des  mammi- 
fères ruroinans.  Parmi  les  végétaux ,  tout  le  monde  distin- 


(i)  Cependant  mieax  on- examine  les  éircs»  plus  on  parvient  à  retroa- 
Ter  le  fil  des  analogies  avec  d*aQtres.  Ainsi  les  cirrhipèdes  des  anatifes  et 
des  balanes  paraissaient  sans  rapports  avec  d'autres  animaux  ,  mais  leur 
corps  articulé ,  leurs  trois  organes  maxillaires  les  ont  rapprochés  des 
crustacés  du  genre  limnadia  (voisin  des  daphnies),  car  celles-ci  ont  déjà 
deux  valves  dorsales  ;  Thomson  a  vu  une  limuadia  se  transformer  en 
balanu  «  pusUlus. 

(a)  Elles  se  joignent  par  des  sauriens  à  deux  pattes ,  comme  on  voit 
aussi  les  lézards  s*unir  aux  batraciens  par  les  salamandres  ;  les  protées  et 
sirènes  avoisinent  les  poissons. 
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guera,  au  premier  coup-d'œil,  les  familles  de  graminées,  des 
'ombellifères,  des  labiées,  des  crucifères,  des  composées,  des 
papilionacées ,  des  liliacées,  etc.  Ce  serait  donc  outrager  les 
lois  naturelles ,  et  même  le  bon  sens,  que  de  séparer,  dans  un 
système  de  classification  ,  des  agrégations  de  créatures  asso- 
ciées par  tant  de  liens  communs  -,  ce  serait  établir  le  divorce 
et  la  haine  pour  principes,  et  renverser  tous  les  fondemens  de 
société  et  de  vie  dans  le  monde. 

Cependant,  chacune  de  ces  classes  contracte  des  liaisons 
ou  des  adhérences  avec  d'autres  familles  ou  d'autres  ordres  ; 
la  preuve  en  existe  chez  ces  plantes  incertœ  sedtSj  ou  dont 
le  classement  reste  ambigu ,  à  cause  de  leurs  affinités  avec 
plusieurs  autres  familles.  Telles  sont  les  bégonia ,  si  analo- 
gues par  leur  aspect  aux  oseilles ,  tel  est  le  beau  panda- 
nus  ,  etc.  Mais  ces  êtres  peuvent  devenir  les  types  de  fa- 
milles intermédiaires  constituant  une  sorte  de  réseau  pour 
en  rattacher  plusieurs  ^ar  divers  côtés.  On  doit  chercher 
ainsi  comment  Ténorme  fleur  purpurine  de  raflesta.  d^ 
Java ,  qui  a  trois  pieds  de  circonférence ,  et  sessile  sur  des 
troncs  d'arbres,  se  rapporte  aux  cytinées,  et  comment  le 
curieux  nepenthes  destUlatoria ,  dont  les  feuilles  se  forment 
en  un  godet,  ou  urne  operculée,  plein  d'eau  fi),  avoisine 
lés  aristolochrées  également,  avec  la  sarracenia  qui  arrête  les 
insectes.  De  même  la  dionée  attrape-mouche  offre  des  traits 
de  la  famille  des  rossolis  et  avec  les  jolies  pamassta  de  nos 
étangs. 

Prenons  l'exemple  le  plus  facile ,  la  classe  des  mammifè- 
res ou  quadrupèdes  vivipares  ,  et  voyons  ses  connexions 
avec  les  autres  classes  des  animaux  vertébrés.  Selon  la  doc- 
trine de  l'échelle  unique  de  progression ,  il  faudrait  qu'on 
puisse  disposer  tous  les  mammifères  sur  une  ligne  unique , 
dont  le  premier  terme  serait  l'homme  et  l'orang-outang,  et 
le  dernier  se  rapprocherait  des  oiseaux  ,  puisque  ceux-ci 
viennent  nécessairement  au  second  rang  de  l'animalité.  Mais 
cela  ti'eât  point  possible  ;  les  derniers  mammifères  sont , 


(i)  D'autres  plantes,  le  cephalotus,  genre  voisin ,  distille  aussi  on  li- 
quide séveux  à  rextrémité  de  ses  feuilles»  comme  des  caîla,  arum^ 
musa,  etc. 
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suivant  une  progression  naturelle  y  les  amphibies  et  les 
cétacés  comme  moins  parfaits.  Cependant  si.  Ton  Toulait 
trouver  des  connexions  de  mammifères  avec  d'autres  classes, 
on  chercherait  à  rapprocher  les  chauve-souris  des  oiseaux , 
les  échidnés  et  oroithorhynques,  des  reptiles  à  plusieurs 
égards,  en  y  joignant  les  tatous  et  les  pangolins  écailleux;  on 
rap]^ocherait  encore  les  cétacés  des  poissons  ,*  de  sorte  que 
la  «lasse  des  mammifères  se  trouverait  encadrée  au  milieu 
des  autres  classes  de  vertébrés ,  pour  les  rattacher  ou  sou-- 
der  les  unes  aux  autres.  Or,  cette  supposition ,  impossible 
dans  une  échelle ,  se  fait  très  bien  dans  une  carte  géogra'^ 
phique.  Les  affinités  y  sont  multipliées  latéralement,  comme 
entre  les  divers  royaumes  de  la  terre.  Tel  a  dû  être  le  plan 
de  la  nature  pour  tous  les  animaux  et  végétaux. 

a**  U essence  du  végétal  est  la  fructification.  C'est  donc 
surtout  des  complications  du  fruit ,  de  ses  appartenances , 
de  ses  prémices ,  ou  de  la  fleur,  qu'il  faut  emprunter  les  lois 
premières  de  la  botanique. 

3"  Si  le  système  nerveux  donne  la  règle  de  l'animalité , 
rhomme  ayant  son  cerveau  et  son  système  nerveux  le  plus 
développés  de  tous  les  êtres ,  doit  être  placé  au  sommet  du 
règne  animal;  de  même,  chaque  créature  la  plus  intelligente 
ou  la  plus  sensible ,  la  mieux  organisée ,  doit  donc  prendre 
le  pas  sur  les  plus  stupides  ou  les  moins  sensibles ,  chacune 
selon  sa  classe  naturelle.  Ce  principe  nous  conduira  vers 
une  meilleure  distribution  des  oiseaux  y  des  poissons ,  des 
insectes,  etc.,  ou  d'autres  classes  et  groupes  sur  l'arrange-* 
ment  desquels  on  est. encore  peu  d'accord  jusqu'à  ce  jour. 

4'  La  même  loi  doit  être  suivie  dans  le  règne  végétal ,  à 
l'égard  de  leur  fructification ,  qui  est  le  faîte  de  leur  élabo- 
ration vitale  et  organique.  Il  semble  donc  que  les  arbres 
dioïques  soient  d'une  nature  supérieure  auxVutres  végétaux 
dicotydélones ,  comme  ceux-ci  surpassent  les  monocotylé- 
dones  ;  et  ceux-ci  à  leur  tour ,  les  agames  ou  cryptogames. 

5®  Chez  les  animaux ,  après  les  organes  du  sentiment  et 
de  la  locomotion  qui  en  est  le  résultat ,  les  plus  essentiels 
dans  les  desseins  de  la  nature,  sont  ceux  de  la  reproduction 
et  de  la  nutrition.  Ils  offriront  ainsi  les  caractères  secon- 
daires des  classes ,  des  ordres  et  des  familles  naturelles. 

&^  Dans  les  plantes ,  après  les  caractères  tirés  de  la  floral- 
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son  et  de  la  fructification ,  ies  plus  remarquables  doivent 
être  pris  de  la  gemmation  ou  du  développement  des  plantes 
et  des  ^eurs  hors  du  sein  des  bourgeons  ou  de  la  terre.  Ainsi 
la  plaâentation ,  ou  le  déploiement  des  cotylédons  ,  leur 
nombre ,  le  mode  de  ramification  des  tiges  ,  la  frondes- 
cence,  etc.* présentent  de  bons  caractères  pour  les  ordres 
inférieurs. 

Il  est  peu  important  de  commencer  dans  un  ordre  as^en- 
dant ,  plutôt  que  par  l'échelle  descendante  ;  car  si  le  preiftiei* 
est  plus  philosophique  et  suit  mieux  la  marche  de  la  nature, 
le  second  est  beaucoup  plus  agréable  et  plus  facile  k  l'étude. 


NOTE  D,  page  a38. — des  équilibres  organiques  , 

ET  DES  FORMES  ANALOGIQUES, 

C'est  un  fait  reconnu  dans  la  physiologie  ,  que  les  forces 
du  corps  vivant  s'équilibrent  pour  le  maintien  de  la  santé  , 
et  que  s'il  s'établit  quelque  inégalité  durable  dans  la  ma- 
chine organique,  il  en  résulte  des  nutritions  inégales,  des 
variétés  de  tempérament ,  des  développemens  irréguliers.  Les 
mêmes  lois  règlent  l'organisation  des  différens  animaux  et 
\égétaux,  dans  toute  la  hiérarchie  de  ces  règnes  (i)  comme 
nous  l'avons  exposé. 

(i)  Goethe,  zur  naturwîsehenschaft  ueberhaupt  und  sur  movpholope  in*s 
besondere,  Statgardt,  i8i7-i83o.  in-8°,cab.  ii,p.  i45,  dit  qu'on  trouve, 
en  effet ,  qu'un  certain  équilibre  a  toujours  lieu  dans  les  êtres ,  entre  on 
accroissement  de  Tolume  d'une  partie  et  l'oblitération  d'une  autre ,  en 
sorte  que  quand  tel  organe  grandit  tel  autre  doit  s'amoindrir,  et  vice 
versa.  Telle  est  la  loi  de  balancement  ou  d'autres  équilibres  organiques  ; 
d'où  naît  la  variét^  infinie  des  formes ,  non  par  la  création  de  nouveaux 
élémens ,  mais  par  des  répétitions  et  des  modifications  continuelles  de 
ceux  dont  elle  dispose. 

Geoffroy  St.  'BîXaxte  {PhUosophie  ànatomique.  Paris  ,  1818,  in-&^,  Tora. 
I,  p.  18)  dit  :  La  nature  emploie  -constamment  les  mêmes  matériaux  et 
n'est  ingénieuse  qu'à  en  varier  les  formes.  Comme  si ,  en  effet ,  elle  était 
soumise  à  de  premières  données ,  on  la  voit  tendre  toujours  à  faire  pa- 
raître les  mêmes  élémens  en  même  nombre,  dans  les  mêmes  circonstances 
et  avec  les  mêmes  connexions.  S'il  arrive  qu'un  organe  prenne  un  ac- 
croissement extraordinaire ,  rinfliience  en  devient  sensible  sur  les  parties 
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Un  équilibre  absolu  de  forces  antagonistes  ou  opposées  se 
neutralisant,  ne  produirait  que  le  repos,  ou  que  des  déve- 
loppemens  en  sens  contraire  parfaitement  égaux.  Ainsi  un 
point  qu'une  force  développante  intérieure  enflerait  en  tout 
sens  également  ne  donnerait  pour  forme  qu'une  sphère  ,  fi- 
gure primitive  de  Tœuf,  ou  de  la  graine  de  tout  animal  comme 
de  tout  végétal.  Mais  ce  prototype  le  plus  simple  d^  toute 
formation  ,  par  des  antagonismes  inégaux ,  procure  toutes  les 
organisations  possibles ,  soit  existantes  jadis  ,  comme  les 
antédiluviennes,  soit  de  celles  destinées  k  paraître  dans  l'ave- 
nir. Il  est  même  évident  que  le  cachet  d'une  nécessité  inévi- 
table forcera  éternellement  tou»  les  êtres  d'une  création  pos- 
sible dans  l'univers,  à  partir  des  mêmes  élémens  de  forma- 
on  sur  tous  les  globes. 

Le  déploiement  des  formes  chez  les  animaux  suit  des  règles 
assez  constantes.  11  est  dans  la  nature  de  la  moelle  nerveuse 
(comme  dans  la  moelle  de  l'axe  des  végétaux)  qu'elle  tende 
toujours  à  s'accumuler  de  préférence  vers  la  région  supé«> 
Heure  de  l'organisme ,  ou  la  plus  exposée  à  la  lumière.  Si  le 
corps  animal  est  parfaitement  horizontal  dans  sa  position 
habituelle,  la  masse  nerveuse  conserve  une  répartition  à-peu- 
près  équilibrée  de  la  tête  à  la  queue  ;  elle  prédomine  peu  vers 
la  région  antérieure  ,  encéphalique  (chez  les  helminthes,  les 
insectes ,  les  mollusques ,  et  même  les  poissons ,  etc.).  Mais 
à  mesure  que  les  aninàaux  obtiennent  une  attitude  plus  re- 
dressée, en  même  temps  l'encéphale  devient,  le  réceptacle 
d'une  masse  plus  considérable  de  l'éiémeut  nerveux;  ce 
qu'on  observe ,  en  remontant  la  série  hiérarchique ,  depuis 
les  reptiles  et  les  oiseaux  jusqu'aux  plus  parfaits  des  quadru- 
pèdes, enfin  quand  le  cerveau  devient  centre  absolu,  il  faut 
:que  l'animal  se  redresse  j  tel  s'est  levé  l'homme ,  par  l'ordre 
même  de  la  nature ,  couronné  du  plus  parfait  encéphale.  Par 
un  rapport  inverse ,  il  fallait  que  la  tête  du  fœtus  ,  dans  le 
.sein  maternel,  fut  tournée  vers  le  centre  de  la  terre  (n<w?tr), 
puisque  celle  de  la  mère  est  placée  au  zénith. 


voi&iDes  qui  ^  dès-lors ,  ne  parviennent  plus  à  leur  développement  habi- 
tuel ,  mais  toutes  n*en  sont  pas  moins  conservées  quoique  dans  un  degré 
de  petitesse  qui  les  laisse  sans  utilité  :  elles  deviennent  comme  autant  de 
rudimeus  qui  témoignent  de  la  permanence  du  plan  général. 
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1°  Dans  le  développement  du  corps ,  en  dessus  et  en  des^ 
sous ,  le  côté  tergal  des  animaux  est  donc  plus  empreint  de 
nerfs  ,  d'énergie  vitale ,  que  le  côté  ventral.  Ainsi ,  plus  un 
animal  présente  de  développement  à  ses  régions  supérieures 
et  antérieures ,  plus  il  offre  de  perfectioii  ,  de  supériorité 
réelle;  c'est  le  contraire  «chez  les  races  ayant  de  grands  dé- 
veloppemens  postérieurs  et  inférieurs.  De  même ,  plusieurs 
fleurs  ont  des  pétales  supérieurs  bien  mieux  déployés,  à 
cause  de  l'influence  lumineuse  et  chaude  du  soleil ,  que  leurs 
pétales  inférieurs.  Telles  sont  toutes  les  fleurs  irrégulières , 
les*personnées,les  papilionàcées^  les  p€largoniuni,\es  bigno- 
nia,  les  digitalis,  les  antirrhinum ,  etc. 

En  général ,  le  pigment  se  dépose  avec  des  couleurs  plus 
foncées,  et  plus  abondamment  au  côté  tergal  qu'au  ventral,  et 
aussi  lès  poils ,  les  plumes  et  écailles  sont  plus  fortes  ,  plus 
colorées  au  dos. 

D'ailleurs ,  le  côté  inférieur  ou  ventral  et  terrestre  ne  com- 
prend, chez  les  animaux,  que  les  organes  nutritifs  et  les 
nerfs  ganglionnaires  du  grand  sympathique  ;  c'est  comme  la 
page  inférieure  de  la  feuille  chez  les  végétaux,  ouïe  côté  ab- 
sorbant, tandis  que  la  page  supérieure,  plus  colorée,  exhale 
et  vaporise. 

De  même,  chez  les  mollusques  testacés,  la  volute  des 
univalves,  plus  colorée,  plus  étendue,  est  le  côté  tergal  de 
l'ajaimai ,  tandis  que  l'opercule  est  du  côté  ventral ,  et  plus 
faible ,  plus  pâle. 

2^  Le  déploiement  latéral  des  {ormes  des  animaux  symé- 
triques ,  ou  à  di'oite  et  à  gauche ,  est  communément  paral- 
lèle et  parfaitement  égal,  chez  les  vertébrés  et  les  articulés 
(crustacés,  insectes),  en  sorte  qu'il  y  a  égalité.  Cependant 
on  y  trouve  des  exceptions  chez  les  poissons  pleuronectes 
(turbots,  limandes  )  et  parmi  certains  crustacés  (les  pagures 
habitant  les  coquilles  des  univalves  qui  se  contournent  comme 
ces  coquilles). 

Il  n'y  a  pas  égalité  de  développement  latéral  parmi  la  plu- 
part des  mollusques  univalves ,  comme  nous  l'avons  montré  ; 
la  cause  de  leur  forme  spirale  turbinée  vient  de  la  nécessité 
de  se  raffermir  en  se  roulant  sur  soi ,  et  du  côté  opposé  à 
celui  du  foie.  C'est  pourquoi  la  majorité  du  nombre  des  uni- 
valves est  dextre.  . 
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La  plupart  des  végétaux  monocolylédones  n'ayant  ainsi 
qu'une  feuille  primitive  ,  sont  obligés  ,  pour  s'élancer  en 
haut ,  dans  leur  croissance,  de  se  soutenir  sur  un  seul  point  ; 
de  là  vient  qu'en  général ,  ils  ont  leurs  feuilles  engainantes 
(les  graminées,  les  rausacées  et  amomées,  les  aroïdes  ,  etc.); 
ce  sont  des  cornets  enroidés  qui  se  déploient,  ou  embrassent 
une  tise  ascendante,  chez  les  aloè's ,  les  aUiunij  etc.  Les 
fipathes  des  fleurs  représentent  dans  les  palmiers  et  autres 
monocotylédones  cette  forme  de  corne  d'abondance.  Les  fou- 
gères se  développent  en  crosses  spirales ,  toutes  formes  gra- 
cieuses et  élégantes,  en  même  temps  qu'elles  protègent  les 
organes  de  la  reproduction.  Ceux-ci,  généralement  situés 
sur  les  parties  les  plus  délicates  de  l'organisme ,  se  hasardent 
les  derniers  au  grand  jour.       ^■ 

3"  Les  animaux  et  végétaux  à  formes  rayonnantes  ont  de 
la  prédilection  pour  le  nombre  cinq  et  ses  multiples.  On  en 
citerait  une  multitude  de  preuves,  (i) 


(i)  Le  nombre  cinq  domine  chez  les  protozoaire  set  tons  les  zoopliytes, 
oursins,  holothuries ,  astéries ,  actinies,  etc. 

Les  oursins  ont  cinq  doubles  séries  de  trous  pour  le  passage  de  leurs 
tentacules  ;  ces  séries  doubles  sont  appelées  ambulacres.  Les  petites  pla- 
ques inégalement  pentagones  qui  se  disposent  entre  les  cinq  paires  d'am- 
bulacreSy  forment  toujours  des  ensembles  multipliables  par  cinq;  ainsi  5 
-|-  3a  =  i6o,  en  d^autres  5  -|-  4û  =  aoo  et  dans  un  grand  animal 
echinus  saxadUsy  Tiedmann  compte  440  plaques  ou  5  -}*  88  =  440.  Il 
a  2385  épines  :  or  5  :  a385  =  i  :  477*  "^^^  nombre  doit' toujours  être 
tel  qu'on  puisse  le  diviser  sans  reste  par  ciKQ.  Tel  est ,  selon  Carus  ,  le 
dermato-squelette  des  échinides  et  des  autres  zoophytes. 

Il  n'a  pas  été  inutile  de  connaître  les  nombres  relatifs  des  étamincs 
des  plantes  ;  mais  Ton  n'a  pas  tiré  de  cette  considération  tous  les  faits 
intéressans  qui  en  résultent.  Par  exemple,  il  est  tiès  remarquable  que 
le  nombre  de  trob  étamines ,  ou  ses  multiples  six ,  neuf,  soient  absolu- 
ment appropriés  à  toi:s  les  végétaux  monocotylédones;  s'il  y  a  des  ex- 
ceptions apparentes  pour  les  orchis  ou  des  graminées  à  c^ux  étamines , 
ou  pour  les  balisiers  et  amomes  à  une  étamine  seulement,  on  voit  des 
preuves  d'avortement  des  autres  ,  ainsi  la  loi  subsiste.  Au  contraire  ,  les 
végétaux  dicotylédones  sont  la  plupart  pentandriqnes,  on  du  multiple  de 
cinq,  savoir  :  la  décandrie,  Ficosandrie,  etc.,  et  même  la  polyandrie  a 
le  nombre  cinq  pour  facteur.  On  observe  aussi ,  chez  les  espèces  à  tige 
carrée,  telles  que  les  labiées,  plusieurs  rubiacées,  etc.  le  nombre  de 
deux,  quatre,  huit,  douze  étamines.  La  fleur  de  ruta  graveolens  qui   est 
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4"^  La  nature  semble  se  complaire  également  à  répéter  ses 
formes  dans  une  multitude  de  classes  fort  éloignées  d'ail- 
leurs. C'est  ainsi  que  des  plantes  très  différentes  présentent 
néanmoins  des  formes  de  feuilles  semblables.  Il  y  a  jusque 
chez  certaines  capsules  de  semences  de  végétaux  (chez  des 
palmiers,  des  antirrhinum  ou  mufliers)  plusieurs  analogies 
de  jBgures  d'animaux.  Mais  c'est  principalement  eatre  les 
races  inférieures  ou  protozoaires  et  des  protophytes* qu'on  a 
déjà  signalé  des  ressemblances  singulières  de  conformation  , 
à  tel  point  qu'elles  ont  pu  causer  des  méprises.  Ainsi  La- 
mouroux  réclamait  pour  ses  thalassiophytes  certains  polypiers 
à  cellules  et  des  sertulaires,  etc.  Voyez  Lingbye,  Agardh,  etc. 

Formes  animales  répétant  les  formes  végétales . 

Ifullipora,/unpa,  spongiaf  undaria,  l  Formes  des  champignons  lamelleux, 
alcjronium,  pavonium,  tubipora,  etc.  |   agarics*  on  tnbuleux,  bolets,  moril- 

V   les,  etc. 
Les  antipaihesy  les  placomus.  |  Sphéries,  rhizomorphes» 

Sertnlaires.  |    —  lycopodiacées. 

Pentacrinos,  encrinites.  |   Palmiers,   ou   cyperus  papyrus 

—    pennatules.  |   —  fenilles  pinnées,  etc. 

Les  isis  kippuris  présentent  les  nœuds  des  tige»  des  plantes. 
Elles  ont  des  nœads  mous.  )  Les  plantes  ont  des  nœnds  dars. 

Flustra,  etc.  i  Des  tremelles. 

Des  coraUina.  \  Divers  fncns  filiformes. 

[  Ressemblent  à  des  flenrs ,  des .  ané- 
Des  cyanées,  des  actinies,  etc.  mones  par  leurs  formes   et   lenrt 

couleurs. 
Des  madrépores.  |  Imitent  des  champignons. 


centrale  an  sommet  aiio  étamines  (decandrie),  tontes  les  antres  n*en  ont 
que  8.  La  centrale  Acevant  plus  de  sucs  développe  tons  ses  organes. 

Le  feuillage ,  simple  dans  les  monocotylédones ,  égale  souvent  chez  les 
dicotylédones,  dans  ses  nervures  composées,  le  nombre  des  étamines; 
par  exemple # dans  le  marronnier  d'Inde,  la  vigne,  etc.  Tous  ces  faits 
annoncent  qu'un  nombre  déterminé  de  fibres  est  assigné  primitivement 
à  la  formation  des  différens  genres  de  plantes  ;  on  pourrait  obtenir  aussi 
des  vues  intéressantes  d*un  semblable  examen  des  parties  des  animaux 
comme  des  doigts,  des  membres  ou  pieds,  par  exemple*  toujours  de 
•ix  chez  les  insectes  ailés,  etc.  Voyez  Carus ,  ^/tatom.  iranscend,,  tom.  irr. 
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Formes  analogiques  des  deux  extrèmilés  opposées  des 

animaux. 

Déjà  Ton  a  signalé  les  antagonismes  entre  la  région  anté- 
rieure et  la  postérieure  de  l'animal.  Il  est  évident  que  les 
espèces  chez  lesquelles  le  développemeïit  des  organes  céré- 
braux et  antérieurs  est  prépondérant ,  obtiennent  des  quali- 
tés intelligentes  ou  industrieuses ,  avec  une  force  de  sensibi- 
lité supérieure  à  celles  des  espèces  douées  d'une  prépondé- 
rance contraire  des  organes  postérieurs. 

Chez  ces  dernières ,  en  effet ,  la  respiration  est  moindre  , 
car  la  région  pectorale  est  moins  étendue  ,  tandis  que  les 
organes  sexuels ,  surtout  chez  les  individus  femelles ,  pren- 
nent un  plus  large  accroissement. 

En  effet,  le  développement  postérieur  est  approprié  aux 
fonctions  génitales  et  excrétoires,  tandis  que  Toi^anisme 
antérieur  est  destiné  aux  facultés  intellectuelles  et  actives,  à 
celles  de  manducation,  d'absorption. 

Par  exemple,  chez  les  insectes  le  corps  est  composé  essen^ 
tiellement  (dans  les  larves  surtout)  d'une  chaîne  de  douze 
segmens,  offrant  à  son  extrémité  antérieure  un  anneau  sen- 
sorial  et  maxillaire  ^  et  à  la  postérieure  un  anneau  sexuel 
et  anal.  Chez  les  animaux  vertébrés ,  la  moitié  antérieure 
du  corps  est  consacrée  aux  organes  des  sens  et  de  la  respi- 
ration pectorale ,  la  moitié  postérieure,  aux  viscères  digestifs 
abdominaux  et  aux  parties  génitales. 

Et  l'on  remarque  un  merveilleux  balancement  d'antago- 
nisme entre  ces  deux  parties  du  corps.  Dans  les  premiers 
âges  de  la  vie,  l'effort  du  développement  se  dirige  du  côté 
cérébral  j  la  tète  est  très  volumineuse ,  tandis  que  les  régions 
postérieures  sont  petites.  La  moelle  nerveuse  spinale  se  porte 
vers  le  cerveau,  s'y  ramasse,  s'y  contourne  pour  ainsi  dire 
en  forme  de  crosse,  chez  le  fœtus  qui  seploie  en  avant ,  qui  se 
roule  à  la  manière  des  animaux  sommeillans  ;  c'est  par  cette 
tendance  que  la  trompe  de  l'éléphant,  celle  des  papillons,  etc., 
se  roulent  en  spirale,  et  que  les  os  du  nez  et  de  la  face  se 
rabaissent  au-devant  de  la  colonne  vertébrale ,  après  le  ren- 
flement des  trois  vertèbres  crâniennes  qui   constituent  la 
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boite  cérébrale.  Les  mammifères  et  oiseaux  qui  restent  petits 
de  taille ,  conservent  encore  ,  dans  le  volume  de  leur  cer- 
veau ,  plus  considérable  proportionnellement  que  celui  des 
grandes  espèces,  cette  condition  fœtale  qu'on  remarque  pa- 
reillement chez  les  enfans  et  les  nains  à  grosse  tète. 

L'extrémité  postérieure  reflète  ,  au  contraire ,  dans  un 
développement  secondaire  y  à  l'époqut  de  la  puberté,  les 
organes  antérieurs  du  corps  animal.  Ainsi  ce  n'est  qu'après 
leur  dernière  métamorphose  que  les  insectes  déploient  leurs 
parties  sexuelles,  par  cette  seconde  naissance  à  l'état  parfait 
{imago).  Les  insectes  aptères,  à  l'état  de  larve  ou  de  nym- 
phes ,  n'ont ,  au  lieu  de  huit  pattes ,  que  six  ;  encore  les 
deux  dernières,  avec  les  anneaux  sexuels  abdominaux,  ne 
sortent  qu'à  la  dernière  mue.  Il  en  est  ainsi  pareillement 
chez  les  crustacés  décapodes ,  à  métamorphoses.  Les  jeunes 
cymothoës ,  qui  n'avaient  d'abord  que  douze  pattes  et  six 
anneaux ,  en  prennent  sept  avec  quatorze  pattes.  Les  daph- 
nies présentent  le  même  phénomène. 

Les  analogies  entre  le  pénis  (ou  le  clitoris)  et  la  langue,  par 
suite  de  ces  antagonismes,  sont  évidentes  ;  ainsi  l'un  et  l'autre 
ont  un  frein  (i)  ;  ainsi  le  gland  des  chats  est  couvert  des  mêmes 
épines  rétractiles  que  leur  langue;  d'autres,  qui  ont  unes 
dans  la  verge,  en  présentent  un  pareillement  à  leur  langue. 
Les  aiguillons  d'une  multitude  d'insectes  hyménoptères,  avec 
leurs  lames  et  leurs  gaines  se  rapportent ,  en  opposition  aux 
mâchoires  ;  et  les  prolongemens  maxillaires  qui  garnissent 
l'extrémité  du  canal  œsophagien  de  beaucoup  d'insectes  ,  se 
répètent  dans  les  pondoirs  qui  terminent  le  canal  prolongé 
des  voies  génitales  chez  d'autres  espèces. 

On  pourrait  poursuivre  une  foule  d'analogies  semblables 
qui  confirmeraient  cette  correspondance.  Il  suffit  de  l'avoir 
signalée  ;  elle  est  telle  (en  apparence  du  moins)  dans  les  am- 
phisbèncs  qu'on  peut  confondre  la  tke  avec  la  queue ,  lors- 
que ces  serpens  marchent  à  reculons ,  comme  plusieurs  vers. 
Les  naïdes  et  d'autres  helminthes  produisent  vers  leur  queue, 
la  tète  d'un  nouvel  être  qui  s'en  détachera  par  bouture  spon»» 
tanée.  (s) 

(i)  La  membrane  de  l'bymen  n'est  aussi  qn'im  raphé  élargi. 
(2)  GraiUiaisen ,  Mém.  snr  les  Naïs,   dan3  les    AbhandL  der  Leopold 
Akadem*',  tom.  xi,  p.  233. 
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Ne  pourrait-on  pas  rapporter  &  cçt  antagonisme  l'expé- 
rience de  Duhamel,  qui  ayant  planté  up  arbre  renversé  ,  ou 
les  branches  en  terre  et  les  racines  en  l'air,  vit  bientôt  des 
branches  naître  sur  ces  racines ,  et  des  racines  se  former  aux 
branches  enterrées?' 


NOTE  E.  page  a8o.  —  appropriation  des  espèces  aux 

LOCAIilTÉS,  ET  PRÉVISIONS   ORGANIQUES. 


Lorsque  les  créatures  vivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe 
terrestre,  elles  furent  organisées  relativement  à  leurs  habi" 
tatioDS  par  la  suprême  intelligence  ]  car  comment  un  animal 
aquatique  aurait-il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre,  sans 
avoir  reçu  une  conformation  capable  de  s'y  maintenir  et  de 
s'y  reproduire?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde  la  forme 
d'un  poisson  (  le  têtard)  tant  qu'elle  demeure  dans  l'eau  ;  en- 
suite elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur  terre.  Il  paraît 
que  certaines  circonstances  déterminent  le   développement 
des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables,  et  empêchent 
celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui 
n'ont  aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bourgeons, 
voient  se  développer  ces  écailles,  dans  les  pays  froids,  en- 
duites d'une  résine  pour  préserver  de  la  gelée  les  rudimens 
délicats  de  leurs  fleurs.  De  même  les  quadrupèdes,  les  oiseaux 
du  nord  sont  plus  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  four- 
rures ou  leur  épais  plumage  que  les  espèces  du  niidi  ;  et  les 
oiseaux  de  haut  vol ,  tels  que  les  faucons  ,  sont  couverts  de 
duvet  sous  le    ventre  ,   parce  qu'ils    s'élèvent  dans  l'alimo. 
sphère  \  aussi  les  fauconniers  qui  veulent  empêcher  ces  oiseaux 
de  se  perdre  au  loin  ,  les  dépouillent  en  partie  de  ce  duvet, 
afin  que  le  froid  glacial  des  hauteurs  les  force  à  redescendre. 

\j  éléphant  ayant  une  tête  extrêmement  grosse ,  ne  pouvait 
pas  avoir  un  long 'cou  qui  aurait  été  incapable  de  la  soutenir; 
mais  comme  sa  bouche  n'aurait  pas  pu ,  avec  son  col  très 
court,  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour  brouter  l'herbe,  la  nature 
intelligente  lui  a  donné  une  trompe  très  mobile  pour  la  cueil- 
lir et  la  porter  à  sa  bouche.  Ceci  peut  d'ailleurs  se  justifier 
par  l'exemple  contraire  de  tous  les  animaux  à  long  col ,  tels 
que  les  cygnes  et  d'autres  oiseaux  obligés  de  fouIUfir- 
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des  marais,  qui  ont  une  tête  petite.  En  effet,  une  tête  trop  grosse 
eût  été  un  obstacle  invincible  s'il  eût  fallu  la  redresser  avec 
un  si  faible  levier.  Mais  par  là  même  les  espèces  à  petite  tête 
et  à  long  col  comme  à  longues  pattes  correspondantes  n'ont 
que  peu  d'intelligence  et  de  cervelle.  De  même,  il  fallait,  pour 
affermir  la  masse  de  l'éléphant,  des  capsules  articulaires  très 
fortes  et  musculeuses  comme  leurs  gaines  synoviales,  et  leurs 
articulations.  En  revanche,  afin  de  donner  au  corps  des  oi- 
seaux, une  extrême  légèreté  pour  s'élever  dans  l'atmosphère, 
l'ingénieuse  natute  fit  circuler  l'air,  non-seulement  dans  leurs 
larges  poumons ,  mais  encore  dans  des  sacs  supplémentaires 
pénétrant  entre  leur  abdomen ,  et  par  diverses  infiltrations 
qui  s'étendent  dans  leurs  os  fistuleux ,  creux,  sans  moelle,  et 
jusque  dans  les  cavités  des  plumes.  Ainsi  tout  le  corps  de  l'oi- 
seau est  comme  une  éponge  d'air.  Les  insectes  ailés  sont  or- 
ganisés à-peu-près  de  même  par  les  innombrables  trachées 
aériennes  qui  s'insinuent  entre  toutes  les  parties  et  jusque 
dans  les  nervures  de  leurs  ailes.  Tous  ces  animaux  volans 
ont  pour  squelette ,  chez  les  oiseaux,  ou  pour  point  d'appui 
solide  (une  matière  cornée  chez  les  insçctes)  des  tubes ,  des 
colonnes  creuses ,  les  plus  capables ,  par  leur  légèreté  et  leur 
inflexibilité  de  rendre  les  mouvemensvifs  et  forts.  D'ailleurs, 
personne  n'ignore  combien  l'air  respiré  abondamment  aug- 
mente l'énergie  musculaire  par  l'influence  de  l'oxygénation. 
La  conformation  des  ailes,  la  vigueur  et  l'épaisseur  des  mus- 
cles pectoraux  qui  les  font  mouvoir ,  la  disposition  du  ster- 
num et  des  os  furculaires  unis  en  forme  de  Y,  la  fixité  de  la 
colonne  épinière,  même  chez  les  chauve-souris,  sont  des  appro- 
priations évidentes  du  mécanisme  savant  de  la  nature.  Les 
reptiles  sauteurs ,  les  dragons  volans  ont  aussi  de  larges  pou- 
mons qui  les  allègent.  Tout  est  prévu  avec  une  merveilleuse 
sagesse,  comme  les  larges  peaux  des  flancs  des  taguans,  des 
polatouches  qui  servent  de  parachute  dans  les  sauts  parabo- 
liques de  ces  mammifères. 

Enfin  le  voltigement  instantané  des  poissons  volans  (i)  sau- 
tant hors  de  l'eau  en  agitant  leurs  nageoires  argentées  lorsqu'ils 


(i)  Les  exocetus  •voUtans  et  evolansy  gasterosteus  "volUanSjtrigla  evolans^ 
trigta  l'olitans  y  pegasus  nfolans,  etc. 
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cherchent  à  esquiver  la  poursuite  des  bonites  ou  des  dorades, 
les  fait  ressembler  de  loin  à  des  papillons  marins.  Ces  pois» 
sons,  par  cela  même,  respirent  davantage  Fair  mêlé  à  l'eau 
dans  leurs  branchies.  Us  ont  une  chair  plud  fibreuse  et  plus 
sèche,  comme  les  poissons  saxatiles,  que  les  espèces  lourdes 
et  sans  vessie  natatoire ,  qui  se  traînent  sous  la  vase  des  bas- 
fonds. 

Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes ,  la  nature  a  eu 
pour  but  d'établir  tout  ce  qui  était  possible  et  en  même 
temps  ce  qui  était  nécessaire.  Elle  a  voulu  peupler  toutes  les 
régions  du  globe  habitable.  L'océan  reçut  dans  ses  larges 
abîmes  des  nations  innombrables  de  poissons,  de  coquillages, 
de  vers  ;  l'air  fut  traversé  par  les  hordes  vagabondes  de  grues, 
de  cigognes ,  d'hirondelles  et  autres  oiseaux  de  passage  ;  raille 
espèces  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les  bocages  de  leurs 
chants  d'amour;  des  familles  de  quadrupèdes  établirent  leur 
demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin ,  léger  enfant  des  monta- 
gnes, vécut  indépendant  au  sommet  des  glaciers  ;  le  hison  pe- 
sant se  promena  gravement  dans  les  humides  pâturages,*  le 
zèbre  et  la  gazelle,  semblables  aux  solitaires  de  l'Orient ,  s'é- 
tablirent dans  les  déserts  africains  -,  {V hippopotame,  ce  patriar- 
che des  fleuves  ;  chercha  un  asile  sauvage  parmi  les  ro- 
seaux, et  le  sobre  cAameati  partagea  sa  demeure  avec  l'Arabe- 
Bédouin. 

La  prévoyance  de  la  nature,  pour  maintenir  l'existence  dé 
ses  œuvres,  est  surtout  admirable.  Les  insectes  les  plus  faibles 
ont  obtenu  une  industrie  singulière  qui  les  met  souvent  à 
l'abri  de  leurs  tyrans.  Une  espèce  de  crabe  couvre  son  dos 
d'une  production  marine  appelée  alcyon,  comme  d'un  cous- 
sin propre  à  parer  les  coups  de  ses  ennemis  ;  le  Bernard  VUer' 
mite  insinuant  sa  queue  molle  dans  un  coquillage,  ressemble 
au  cynique  Diogène  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de  rivage 
étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase ,  la  nature  leur  a  donné  de 
longues  jambes  nues,  comme  des  échasses,  pour  s'y  promener  ; 
elle  a  proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec  et  de  leur 
cou  à  celle  de  leurs  jambes,  et  elle  a  distribué  un  rameau 
nerveux  à  l'extrémité  de  ce  bec  afin  de  lui  donner  la  faculté  de 
sentir  au  fond  d'une  fange  épaisse ,  les  vermisseaux  et  les 
autres  nourritures.  Enfin  tous  les  cires  sont  pourvus  de  rap- 
ports merveilleux  avec  leur  destination  naturelle.  L'oiseau; 
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d'eau  a  élé  taillé  pour  fendre  Tonde,  ses  pieds  ont  été  façon*» 
nés  en  larges  rames ,  son  plumage  serré  et  huilé  a  été  rendu 
impénétrable  k  l'humidité  (i).  Le  poisson  a  reçu  une  vessie 
pleine  d'air  qu'il  gonfle  et  comprime  à  volonté,  afin  que  chan- 
geant sa  pesanteur  spécifique,  il  puisse  descendre,  remonter 
à  son  gré  dans  les  eaux.  Le  sapin  obtint  une  vie  dure ,  une 
écorce  résineuse,  un  feuillage  toujours  vert  pour  résister  a» 
climat  rigoureux  du  Nord,  tandis  que  la  plante  délicate  des 
Indes  déploie  des  feuilles  larges  et  humides  pour  mieux  sup- 
porter la  chaleur  et  abriter  ses  fleurs.  Tel  végétal  succulent  est 
formé  pour  croître  dans  les  sables  ai  ides,  et  tel  autre,  sec,  pour 
élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes;  l'un  se  plaît  au 
sommet  des  montagnes,  l'autre  dans  les  vallons  parfumés. 

Pour  manifester  en  peu  de  mots  les  étranges  absurdités  que 
sont  forcés  d'entasser  les  défenseurs  de  l'hypothèse  du  ma- 
térialisme ,  il  suffira  de  leur  demander  l'explication  nette  et 
claire  d'un  simple  fait,  ordinaire  comme  celui-ci. 

Attribuez  telle  force  active ,  expansive  que  vous  voudrez  k 
de  la  matière,  et  voyons  comment  elle  composera,  je  ne  dis  pas 
un  homme,  mais  seulement  un  œil ,  avec  toutes  ses  tuniques, 
dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabriquée.  U  faut  que 
cela  s'opère  avec  tant  de  justesse,  d' habileté,  que  les  unes  soient 
opaques  pour  former  une- chambre  obscure,  sphérique,  noircie 
à  l'intérieur,  d'autres  transparentes  pour  que  les  rayons  de 
lumière  les  traversent;  il  faut  que  l'iris  se  resserre  ou  se  relâche 
à  propos  pour  n'admettre  que  tel  cône  de  rayons;  que  l'humeur 
aqueuse  achromatique ,  de  la  chambre  antérieure ,  la  lentille 
du  cristallin  et  la  courbure  savante  de  ses  faces;  que  l'humeur 
vitrée  delà  chambre  postérieure,  soutenue  dans  son  réseau, 
comme  le  cristallin  enchatonné,  soient  placés  à  des  distances 
respectives  si  bien  calculées,  si  en  rapport  pour  réfranger  les 
rayons  de  lumière,  qu'il  n'y  manque  rien,  afin  que  les  images 
viennent  exactement  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite 
comment  de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
des  nerfs  optiques  entrecroisés,  et  comment  de  deux  images, 
même  renversées  dans  nos  yeux ,  nous  ne  voyons  cependant 

(i)  Les  oiseaux  qui  plongent  la  tète  dans  l*ean, comme  les  palmipèdes 
et  les  écliassiers  portent  aussi  des  glandes  oléifères  près  de  Torbite  de  leurs 
yeux,  pour  les  garantir  de  l'action  de  IVau. 
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qu'un  seul  objet  droit;  cela  est  trop  inexplicable  pournowi: 
ne  parlons  que  de  choses  plus  palpables.  Coitament  la  ma- 
lière,  supposée  active,  devinera- 1- elle  encore  qu'il  faut  ga- 
rantir Tceil  au-dehors,  de  ce  qui  peut  le  blesser,  lui  donner 
des  paupières  qui  le  recouvrent,  des  sourcils  qui  l'abritent  / 
des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d'autres  petits  objets, 
enfin  une  pupille  dilatable  ou  contractile  sponUnément,  pour 
ne  recevoir  juste  que  ce  qu'il  faut  de  lumière ,  afin  de  n'être 
ni  aveuglé  du  trop  grand  jour,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses 
ténèbres  de  nuit? 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu'habite  l'animal.  Gomme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau, 
il  est  clair  que  l'humeur  aqueuse  devenait  inutile  à  la  cham- 
bre antérieure  de  son  œil ,  et  il  fallait  que  la  courbure  du  cris- 
tallin corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux qui  passent  au  travers  d'un  milieu  dense  comme  l'eau. 
Ce  n'est  donc  plus  un  cristallin  lenticulaire;  il  est  renflé  en 
sphère  presque  ronde  comme  un  pois,  et  par  ce  moyen,  ima- 
giné et  exécuté  a^ec  la  plus  rare  précision ,  le  poisson  distin- 
gue parfaitement  les  objets  sous  l'eau  ,  ce  que  ne  pourrait 
faire  l'œil  de  l'homme.  De  mème^  l'oiseau  destiné  à  s'élever 
dans  un  milieu  rare  et  subtil  comme  l'air  des  hauteurs  de  l'at- 
mosphère, devait,  au  contraire^  avoir  un  œil  conformé  tout 
autrement  que  celui  du  poisson  ;  aussi  la  chambre  antérieure  de 
son  œil  est  fortbombée,  pour  con  tenir  plus  d'humeur  aqueuse  ; 
son  cristallin ,  au  lieu  d'être  sphérique ,  est  plus  aplati  même 
que  celui  de  l'homme ,  et  selon  les  lois  les  plus  savantes  de 
l'optique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  particulier  et  de 
merveilleux ,  c'est  que  la  vue  de  l'oiseau  devait  être  presbyte 
en  volant ,  parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de 
loin;  puis,  quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple, 
il  faut  qu'il  puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure ,  et  qu'il 
reprenne  alors  une  portée  de  vue  myope.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin ,  et  tantôt  l'avan- 
cer, comme  ou  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette 
d'approche ,  afin  de  considérer  à  diverses  distances  les  ob- 
jets. Aussi,  la  savante  nature  a  placé  dans  l'œil  de  l'oiseauytde 
Sa  rétine  au  cristallin ,  un  muscle  transparent ,  en  losauge, 
qui  recule  ou  laisse  avancer  cette  lentille,  pour  produire ,  au 
besoi'i  de  l'animal.  tfJJU.au- iAlb»  tuvcïda»  dp  vda^ 
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S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  étonuans  exemples, 
nous  apporterions  ceux  plus  merveilleux  encore  des  organes 
sexuels  si  bien  appropriés  d'avance  avec  une  prévoyance  in- 
faillible à  la  propagation ,  à  la  perpétuité  des  espèces.  S'il  y  a 
jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste ,  c'est  bien  là  qu'il 
est  impossible  d'en  douter^  non  plus  que  dans  la  conforma- 
tion des  dents ,  de  l'estomac ,  des  intestins  et  de  tous  les  vis- 
cères ,  suivant  telle  sorte  de  nourriture  végétale  ou  animale, 
à  laquelle  est  destinée  chaque  espèce.  La  coordination  des 
/  pai  ties  est  tellement  précise ,  inévitable  ,  qu'en  voyant  telle 
dent ,  telle  mâchoire  de  quadrupède  et  même  d'insecte ,  le 
naturaliste  exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rapports  de 
structure,  sans  avoir  vu  l'animal,  et  devinera  juste,  parce  que 
telle  organisation  est  nécessairement  enchaînée  à  tel  autre 
appareil  de  structure,  (i) 

Si  l'on  venait  encore  aujourd'hui  comparer  la  génération 
des  animaux  à  la  cristallisation  des  minéraux,  soit  par  appo- 
sition de  molécules ,  soit  par  attraction  de  diverses  parties, 
comme  dans  les  hypothèses  de  la  Vénus  physique  de  Maupe]> 
tuis,  ou  de  VÉptgénèseà'siixlrea  auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué 
l'anatomie,  on  leur  représenterait  l'entrelacement  admirable 
d'une  foule  d'organes  :  par  exemple ,  les  muscles  perforans 
qui  traversent  d'autres  muscles  dans  les  doigts  des  mains  et 
des  pieds,  ou  l'entrecroisement  des  nerfs  optiques  et  des  deux 
portions  de  la  base  du  cerveau ,  composant  le  mésolobe  ou 
corps  calleux,  ce  qui  n'a  pu  se  faire,  évidemment,  sans  un  jet, 
sani^  un  concours  unique  d'efforts,  sans  une  organisation  si- 
multanée prodigieusement  habile  et  compliquée.  Voilà  ce  que 
nous  manifeste  positivement  l'étude  j  et  l'on  a  peine  à  com- 
prendre avec  quelle  inconcevable  hardiess'e,  des  hommes. 


(x)  Par  exemple ,  il  faut  des  rapports  nécessaires  entre  le  développe- 
ment de  l'appareil  auditif  des  oiseanx  chantears  et  celui  de  leur  glotte  ou 
larynx.  Il  est  évident  que  les  longues  circonvolutions  de  la  trachée-ar- 
tère et  le  larynx  inférieur  des  palmipèdes  {anseres ,  comme  les  cygnes , 
les  pelecanuSf  les  proceUariay  etc.)  donnent  la  clangueur  éclatante  de  la 
trompette ,  pour  que  ces  oiseaux  nageurs  puissent  se  réclamer  de  loin , 
dans  le  fracas  des  tempêtes,  comme  le  porte-voix  des  marins.  Au  con- 
traire, le  chant  des  petits  oiseaux  est  accompagné  de  la  singulière  apti- 
tude de  leur  ouïe  pour  appren4re  des  airs  variés. 
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étrangers  à  la  science,  osent  encore,  chaque  jour,  avancer  des 
systèmes  que  chaque  coup  de  scalpel  fait  tomber  en  lambeaux. 

•La  science  de  la  nature  a  cet  avantage,  qu'elle  rectifie  elle- 
même,  par  son  observation  plus  approfondie,  les  erreurs 
qu'on  aurait  pu  d'abord  y  commettre.  Il  est  visible  qu'elle 
s'avance  du  simple  au  composé  dans  la  succession  progressive 
de  ses  créatures.  De  là.  Ton  a  conclu  qu'elle  avait  laissé  des 
êtres  imparfaits  et  ébauchés,  par  impuissance  de  mieux  faire  ; 
l'on  a  plaint  l'huître  d'être  sans  tête  et  sans  yeux.  Cependant, 
puisque  la  nature  a  procréé  l'homme ,  elle  savait  faire  des 
têtes  aux  Newton,  aux  Aristote,  et  des  yeux  aux  aigles  ou  aux 
lynx.  Mais  elle  a  voulu  établir  une  hiérarchie  de  facultés  et 
de  productions.  Un  horloger  habile  fait  des  montres  qui  n'in- 
diquent que  les  heures  ;  il  en  fait  d'autres  qui  marquent  aussi 
les  minutes  et  les  secondes  ,  d'aulres  à  répétition  ;  d'autres 
montrent  les  phases  de  la  lune,  le  calendrier,  etc.  Sans  doute, 
voilà  des  machines  différemment  compliquées,  mais  les  plus 
simples  peuvent  être  tout  aussi  parfaites,  dans  leur  rang,  que 
les  autres  ;  elles  sont  toutes  appropriées  à  leur  destination, 
avec  une  égale  habileté.  Quelle  extravagance  inouïe,  d'accuser 
de  défaut  ou  d'incapacité  la  source  sublime  de  tout  génie  ! 

Lamarck  a  dit  encore  naguère  :  un  colimaçon  se  traînant 
sur  le  ventre ,  sent  le  besoin  de  tâter  en  avant  le  terrain  sur 
lequel  il  s'achemine  :  par  conséquent ,  les  efforts  de  ce  besoin 
le  portent  à  prolonger  en  avant,  des  parties,  des  tentacules  , 
pour  s'assurer  de  ce  terrain.  C'est  ainsi  que  les  animaux  ont 
peu-à-peu  composé  leurs  parties,  et  se  sont  perfectionnés  eux- 
mêmes,  à  mesure  que  le  besoin  et  les  diverses  situations  dans 
lesquelles  ces  animaux  vivaient  constamment  pendant  des 
siècles ,  ont  obligé  leur  organisation  à  se  déployer,  à  se  com- 
pliquer. Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer,  ajoute- 
t-on ,  une  puissance  intelligente  extérieure ,  qui  coordonne 
toute  leur  structure.  Les  besoins  de  l'animal  le  poussent  à 
mettre  en  œuvre  telle  faculté,  et  à  former,  pour  cet  objet,  telle 
sorte  d'organes.  Ainsi ,  les  circonstances  ,  avec  le  temps ,  ont 
suffi  pour  les  développemens  successifs  de  l'organisation,  ont 
produit  toute  la  tige  des  créatures ,  depuis  le  polype  jusqu'à 
l'orang-outang. . . . 

En  ce  cas ,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d'invention  et 
d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau  de  la  che- 
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nille  qui,  lasse  de  son  état  rampant,  s'avisa  la  première  de  se 
métamorphoser  en  papillon ,  de  créer ,  développer ,  peindre 
même  quatre  ailes  des  plus  brillantes  couleurs,  sachant  exac- 
tement comment  il  fallait  arranger  ces  organes  pour  voltiger 
dans  les  airs ,  fabriquant  une  trompe  mobile  contournée  en 
spirale  pour  pomper  le  nectar,  des  fleurs ,  deux  jolies  aigret- 
tes, etc. 

Mais  que  dirons-  nous  également  de  Tinvention  des  plan- 
tes? car,  puisqu'un  polype  et  une  chenille  savent  si  bien  con- 
struire leurs  organes  au  besoin ,  et  puisqu'il  n'est  point  de 
puissance  intelligente  extérieure  qui  coordonne  tout ,  il  faut 
bien  que  les  végétaux  s'arrangent  et  se  modifient  d'eux- 
mêmes,  suivant  les  conjonctures.  Nous  louerons  donc  l'érable 
d'avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semence  pour  que  le  vent  la 
disperse  au  loin,  lespapilionacées  d'avoir  su  habilement  cou- 
vrir contre  le  soleil  les  organes  sexuels  de  leurs  pétales ,  le 
souci  de  se  clore  lorsqu'il  va  pleuvoir,  etc. 


NOTE  F.  page  di5.  —  i>£s  espèces  d'animaux  et  dea 

PLANTES  VEUiLANT  DE  NT71T. 

$  I.  Animaux  nocturnes,  mammifères^ 

On  connaît  des  hommes  nyctalapes  ou  voyant  de  nuit ,  et 
qui  sont,  au  contraire,  offusqués  par  la  vive  lumière  du  jour  ; 
tels  sont  les  individus  très  blancs  et  très  blonds  de  peau, 
ayant  les  yeux  rougeâtres;  les  blafards  oudondos,  albinos  et 
nègres  blancs. 

Parmi  les  singes, plusieurs  alouates  (stmiabeelzebut  et  senv- 
culîisjf  des  sapajous  sont,  sinon  nocturnes,  du  moins  crépus- 
culaires, ou  préférant  le  demi-jour  du  soir  et  du  matin  j  il 
en  est  de  même  de  quelques  makis  ou  lemur,  ainsi  nommés 
à  cause  qu'ils  apparaissent  dans  l'ombre  à  la  manière  des  fan- 
tômes (Umures  dès  anciens). 

Les  chéiroptères  ou  chauve-souris ,  noctilions ,  galéopi- 
thèques  et  les  carnassiers  insectivores,  tels  que  les  hérissons, 
musaraignes ,  taupes ,  et  même  des  plantigrades ,  comme  les 
ours  et  blaireaux,  puis  le  genre  entier  des  chat8«,d«^ 
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puans,  les  putois,  plusieurs  didelphes,  sont  nocturnes;  cette 
qualité  semble  même  convenir  particulièrement  à  tous  les 
carnivores  qui  guettant  leur  proie,  cherchent  à  la  surprendre 
endormie.  Imitateurs  des  assassins  et  des  brigands^  ils  s'en- 
tourent de  l'ombre  et  du  silence  ,  pour  porter  des  coups  plus 
sûrs. 

Parmi  les  rongeurs,  on  trouve  aussi  des  espèces  crépuscu- 
laires ou  demi  nocturnes,  par  crainte,  sans  doute,  de  leurs 
ennemis.  C'est  ainsi  que  les  rats ,  les  loirs ,  les  lièvres ,  sor- 
tent ou  de  nuit  ou  de  grand  matin. 

Les  édentés ,  comme  les  tatous ,  les  fourmiliers ,  et  pango- 
lins ,  sont  pareillement  nocturnes ,  par  timidité  et  faute  de 
moyens  de  défense. 

Oiseaux  nocturnes.  C'est  principalement  la  sombre  famille 
des  hiboux ,  effrayes  et  chevêches  (slriges),  ennemie  des  pe- 
tits oiseaux  qui  les  détestent.  On  sait  que  l'art  de  la  pipée 
est  fondf  sur  cette  haine  de  leurs  destructeurs;  car,  pendant 
le  jour,  les  chouettes  sont  aveuglées  et  font  des  gestes  ri- 
dicules. 

D'autres  oiseaux  sont  plus  ou  moins  crépusculaires,  comme 
les  merles  (turduspolyglotius  et  turdus  orpheus),\e,s  rossignols 
qui  chantent  ou  le  soir  ou  très  matin ,  les  cincles ,  les  engou- 
levens  surtout  qui  poursuivent  le  soir  les  papillons  sphinx 
et  les  phalènes.  Parmi  les  gallinacés,  il  y  a  des  faisans  qui  sont 
crépusculaires  aussi ,  et  l'on  sait  que  le  coq  s'éveille  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Il  parait  en  être  de  même  des  alectors 
et  des  hoccos  de  la  Guyane ,  de  plusieurs  tétras  et  coqs  de 
bruyère.  Tels  sont  aussi  le  dur-bec  (loxia  enucleator),  le  eu- 
jelier  (alauda  arborea) ,  etc. 

Parmi  les  échassiers ,  les  grues  volent  de  nuit,  ainsi  que  les 
cigognes  ;  la  plupart  des  barges ,  des  bécassines ,  des  courlis, 
des  chevaliers,  aussi  les  râles ,  les  foulques ,  et  plusieurs  pal- 
mipèdes, comme  des  plongeons,  etc.,  cherchent  de  nuit  leur 
pâture;  ils  voieut  plus  clair  par  une  atmosphère  brumeuse, 
comme  dans  les  brouillards  gris  d'automne,  que  dans  une  vive 
lumière  qui  les  offusque. 

Reptiles  nocturnes.  On  dit  que  les  crocodiles  voient  de  nuit 
comme  les  chats;  les  tupinambis  ou  monitors  et  dragonnes 
marchent  quelquefois  de  nuit ,  ainsi  que  divers  iguanes  ; 
les  anolis  et  des  geckos  sont  nocturnes,   soit  pour   guetter 
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leur  proie,  soit  pour  se  livrer  à  leurs  amours.  Plusieurs 
ne  se  reconnaissent  entre  eux  dans  les  ténèbres  qu'au  moyen 
des  odeurs  nauséabondes  ou  musquées  qu'ils  répandent. 

Les  serpens  se  cachent  la  plupart  dans  l'ombre  ',  ils  peu- 
vent, à  ce  qu'il  paraît,  chasser  aussi  de  nuit.  On  sait  que  les 
grenouilles  peuvent  être  attirées  de  nuit  par  les  pécheurs ,  au 
moyen  d'une  lulnière. 

Paissons  nocturnes.  Quoiqu'on  ait  peu  d'observations  sur 
cette  classe ,  on  n'ignore  pas  que  les  squales  et  les  raies  sont 
des  poissons  nocturnes,  et  qui  paraissent  fort  bien  voir  dans 
l'obscurité  pour  chasser  leur  proie  :  car  ce  sont  des  carnas- 
siers. On^en  peut  dire  autant  des  anguilliformes ,  des  mu- 
rènes, qui  rampent  surtout  de  nuit.  Les  poissons  voyageurs 
continuent  ordinairement  leur  route  de  nuit,  comme  les  sal- 
mones,  et  surtout  les  scombres  à  demi  phosphorescens. 

Mollusques  nocturnes.  On  ne  connaît  guère  que  les  seiches 
et  poulpes,  animaux  très  carnivores,  qui  cherchent  de  nuit 
leur  proie  dans  les  bas- fonds  des  mers,  et  se  cachent  dans 
l'encre  qu'elles  versent  autour  d'elles  pour  se  dérober  à  leurs 
ennemis. 

Crustacés  nocturnes.  On  pourrait  dire  qu'ils  le  sont  géné- 
ralement ,  car  depuis  les  cloportes  et  les  scolopendres  qui 
fuient  le  jour,  jusqu'aux  crabes  tourlouroux  qui  ne  sortent 
que  dans  les  ténèbres  sur  les  rivages  pour  dévorer  leur  proie, 
ce  sont  des  animaux  lucifuges,  à  l'exception  peut-être  des 
squilles  et  chevrettes ,  et  des  monocles. 

Arachnides  nocturnes.  Il  en  est  plusieurs  de  telles,  en  qua- 
lité de  carnassiers  et  de  dévorateurs  de  gens ,  car  toujours  le 
crime  cherche  à  se  cacher  j  ce  sont  particulièrement  les  my- 
gales ,  les  tarentules ,  les  atypes  et  ériodons  qui  se  tiennent 
sous  terre,  comme  le  brigand  Gacus  dans  son  antre.  Les  scor- 
pions, les  galéodes  et  pycnogonides,  fuient  aussi  la  lumière. 

Insectes  nocturnes.  Ce  sont,  parmi  les  coléoptères,  surtout 
les  mélasomes ,  tels  que  les  ténébrions  et  blaps  ^  les  ptines  et 
vrillettes,  les  lampyres,  plusieurs  staphylins,  lesnécrophores, 
les  dermestes ,  et  autres  pillards  nocturnes ,  les  escarbots  et 
hannetons,  oulesscarabéides,  lucanes,  etc. 

Chez  les  orthoptères,  on  compte  surtout  les  blattes,  les  gril- 
lons, voleurs  domestiques,  les  courtilières  souterraines.  Entre 
les  hémiptères  ,  il  y  a  plusieurs  punaises  nocturnes,  comme 
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des  acanthies ,  des  rédùves  puantes.  Observons  que  la  nature 
a  donné  ces  émanations  aux  êtres  pour  écarter  leurs  ennemis 
dans  l'obscurité,  ou  pour  se  retrouver  entre  eux. 

Dans  Tordre  des  lépidoptères ,  il  y  a  deux  familles  bien 
distinctes  de  nocturnes  (i)  savoir:  les  phalènes,  comprenant 
les  bombyx,  les  noctuelles,  les  pyrales,  les  teignes  et  alucites, 
toutes  volant  de  nuit,  se  brûlant  souvent  aux  flambeaux,  et 
se  tenant  coi  de  jour;  puis  les  sphinx  qui  volent  seulement 
en  bourdonnant  pendant  le  crépuscule  du  soir  et  du  matin. 

Parmi  les  diptères,  on  sait  que  les  cousins,  les  tipules,  sont 
aussi  crépusculaires  ;  enfin  la  puce  est  aussi  uocturue. 

Vers  et  xoophytes  nocturnes.  Il  est  très  probable  que  plu- 
sieurs le  sont  ;  mais  ces  animaux,  dont  la  vie  est  toujours  ob- 
scure ,  n'ont  pas  de  distinction  marquée  de  veille  et  de  som- 
meil, comme  dans  les  races  plus  parfaites.  Cependant  les  races 
phosphorescentes  sont  nocturnes  et  aussi  les  actinies  qui 
fuient  la  lumière.  Les  vers  intestinaux  tourmentent  plus  dans 
la  matinée  ;  mais  c'est  sans  doute  à  cause  de  l'état  de  vacuité 
des  intestins. 


§  II.   VÉGÉTAUX  NOCTURNES. 

On  a  moins  d'observations  sur  cet  intéressant  sujet  que 
pour  les  animaux,  et  l'on  y  aurait  peut-être  à  peine  prêté  at- 
tention, si  Linnaeus  n'avait  pas  fait  sa  dissertation  sur  le  som- 
meil des  plantes  (Amœnit.  acad,,  t.  lY,  p.  333).  Nous  avons 
recueilli  des  exemples  nombreux  en  beaucoup  de  familles  qui 
prouvent  que  les  fleurs  veilleuses  obéissent  à  des  lois  tout  aussi 
constantes  que  celles  qui  rendent  les  animaux  nocturnes. 

Nous  remarquerons  que  la  plupart  des  cryptogames ,  les 
mousses,  les  algues,  sont  plutôt  nocturnes  et  hybernales 
que  diurnes  ou  estivales.  Aussi  le  soleil  dessèche  et  fait  périr 
ces  plantes ,  de  même  que  les  champignons ,  tandis  que  les 
temps  humides  et  sombres  leur  sont  si  favorables  pour  les 
faire  croître  et  multiplier. 


(x)  Plasieurs  cependant  ont  le  pigmentnm  des  yenx  éj^,  selon  Tre- 
▼iranus,  etFréd.  Muller.  Les  autres  lucifages  manquent  de  ce  pigment. 
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Parmi  les  fleurs  qui  veillent  de  nuit ,  on  a  surtout  remar- 
qué celles  nommées,  par  cette  cause,  lesnlctages ,  nyctaginesj 
Jussieu ,  comprenant  les  mirabilis  ou  belles-de-nuit ,  voi- 
sines des  plumbago.  L'on  trouve  aussi,  dans  les  jasminées,  le 
sambac,  nycicmthes,  L.,  et  le  beau  mogori,  mogorium,  Jùss.^ 
voisin  des  jasmins  et  de  troènes ,  qui  effectivement  répandent 
plus  d'arôme  de  nuit  que  de  jour,  ainsi  que  le  chèvrefeuille 
en  exhale  davantage  dans  la  soirée.  Parmi  les  gatiliers  et  les 
scrophulariées ,  on  trouverait  sans  doute  aussi  différentes 
fleurs  nocturnes ,  si  cette  recherche  était  faite  avec  soin.  On 
en  voit  des  exemples  manifestes  encore  parmi  les  solanées, 
chez  les  cesirutn,  dont  les  autres  sont  diurnes  au  contraire.  Les 
borraginées  à  fruits  en  baies ,  comme  des  toumeforlia  et  des 
varronia  ,  sont  des  arbustes  analogues,  sous  ce  rapport,  aux 
cestreaux;  enfin,  le  géranium  triste ,  L.,  attend  le  soir  pour 
s'ouvrir ,  ainsi  que  diverses  fleurs  d'orchidées  et  de  cactus  et 
de  mesembryanthemum  ;  semblables  à  la  vertu  modeste,  elles 
semblent  dérober  au  grand  jour  leur  éclat  et  leur  parfum. 

Toutes  offrent  plus  ou  moins  des  fleurs  blanches,  très  déli- 
cates ,  se  fanant  au  soleil  et  y  dissipant  leurs  arômes  suaves 
de  vanille,  etc. 


$  III.  Causes  qui  rendent  ces  animaux  et  ces  plantes  éveillés 

de  nuit. 


Que  l'on  considère,  en  effet,  les  différens  états  de  l'air,  de  la 
chaleur ,  de  l'humidité ,  de  l'électricité  aux  diverses  époques 
du  jour  et  delà  nuit;  et  l'on  connaîtra  les  principales  sources 
des  influences  qui  modifient  la  vie  des  corps  organisés  (i). 
D'abord,  la  présence  ou  l'absence  de  la  lumière  règle,  en  gé- 
néral, l'activité  et  le  repos  chez  presque  tous  les  animaux  et  les 
végétaux ,  puisque  ceux-ci  peuvent  éprouver  aussi  une  sorte 
de  sommeil  ;  de  plus,  le  jour  est  plus  chaud  que  la  nuit.  Il 
s'établit  ainsi  dans  les  corps  un  mouvement  du  dedans  au  de- 
hors pendant  le  premier,  et  un  refoulement  du  dehors  au  de- 

(i)  Ephémé rides  de  la  we  humaine  ou  Recherches  sur  la  révolution  j<ntr- 
nalièrçt  etc.  Thèse  soatenne  par  J.  J.  Virey,  doct.  en  médecine.  Paris,  i8i4, 
in-40,  et  nos  autres  recherches  sur  la  flore  nocturne.  Joum.  pharm.   i83r- 
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làans  pendant  la  seconde.  Cet  état  d'expansion  journalière  et 
de  concentration  nocturne  devient  une  habitude  nécessaire 
à  l'existence.  Ainsi,  la  vie  extérieure  ou  sensitive  des  animaux 
s'exerce  avec  toute  son  énergie  dans  la  première  circonstance, 
et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice  dans  la  seconde. 

Or,  nous  avons  fait  voir  que  les  animaux  dégénérés  par  la 
leucose,  comme  les  nègres  blancs,  les  individus  blafards,  les  la- 
pins blancs,  les  chiens,  les  chats,  les  pigeons,  etc.,  blancs,  et 
dont  les  yeux  sont  rouges,  avaient  ces  organes  si  sensibles  à  la 
lumière,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  l'éclat  du  grand 
jour ,  mais  qu'ils  voyaient  bien  plus  clair  que  les  individus 
non  dégénérés,  dans  le  crépuscule  ou  la  demi-obscurité. 

La  cause  de  cette  extrême  sensibilité  est  facile  à  trouver. 
Si  l'on  considère  la  choroïde  et  l'uvée ,  formant  la  chambre 
obscure  de  l'œil  de  ces  hommes  et  de  ces  animaux  blafards , 
on  trouvera  ces  membranes  presque  dépourvues  d'une  pein- 
ture noire  ou  brune,  destinée  à  défendre  l'entrée  aux  rayons 
de  la  lumière ,  excepté  à  la  pupille.  De  là  vient  que  leur  ré- 
tine ,  mal  garantie  contre  les  rayons  lumineux,  en  est  facile- 
ment éblouie  pendant  le  grand  jour,  et  elle  en  reçoit  assez 
dans  le  crépuscule  pour  voir  clair.  Au  contraire,  chez  des  in- 
dividus bruns  et  noirs  partipulièrement ,  tels  que  les  nègres, 
k  peinture  ou  le  piginentumnigrum^  qui  enduit  l'intérieur  de 
la  choroïde  ou  de  la  chambre  de  rœil,défend  bien  l'entrée  des 
rayons  lumineux,  à  l'exception  du  trou  naturel  de  la  pupille. 
De  là  vient  que  lès  nègres  supportent  facilement  l'éclat  du 
grand  soleil,  avec  leurs  yeux  noirs ,  tandis  que  les  yeux  bleus 
on  gris  ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  d'Europe  sont 
si  tendres  à  la  lumière ,  et  sujets  aux  ophthalmies ,  qu'il  faut 
souvent  les  en  garantir  par  des  verres  colorés. 

Chez  les  hommes  à  chevelure  très  blonde  et  à  peau  très 
blanche ,  il  manque  donc  cette  humeur  brune  ou  noire,  qui 
non-seulement  enduit  la  choroïde  ou  forme  l'uvée  de  l'œil, 
mais  imprègne  encore  le  tissu  muqueux  sous-cutané,  et  passe 
dans  les  cheveux ,  les  poils  y  pour  les  teindre.  Aussi  les  che- 
veux noirs  ou  châtains  accompagnent  d'ordinaire  des  yeux  à 
iris  plus  ou  moins  brune.  Il  s'ensuit  quelles  bruns  et  noirs  sou- 
tiennent mieux  les  rayons  du  jour,  et  que  les  blonds  et  blancs  j 
placés  naturellement  vers  les  régions  froides  et  polaires,  sont 
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plus  propres  k  voir  dans  le  crépuscule  ou  la  nuit  (  i).  Tels  sont 
aussi  les  peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuits  d'hi- 
Ter,  h  la  lueur  de  leurs  crépuscules,  de  leurs  aurores  boréales 
et  des  reflets  éblouissans  de  leurs  neiges. 

Tous  les  animaux ,  comme  les  hommes ,  dépourvus  plus 
ou  moins  de  ce  ptgtnentum,  ont  la  peau  très  sensible ,  la 
fibre  très  délicate  et  grêle ,  ainsi  que  les  cheveux ,  les  poils 
blanchâtres ,  fins  et  soyeux.  Ces  êtres  sont  aisément  accablés 
par  la  chaleur,  la  vivacité  de  la  lumière  ;  ils  sont  ^onc  plutAt 
aflTaissés  de  jour ,  et  trouvent  de  nuit  de  faibles  rayons  mieux 
proportionnés  à  leur  délicatesse.  Ils  transforment  donc  natu- 
rellement le  jour  en  un  temps  de  sommeil^  et  la  nuit  en  uae 
période  de  réveil. 

Yeut-on  une  preuve  évidente  que  chez  la  plupart  des  ani- 
maux Nocturnes ,  en  effet ,  la  teinture  colorante  du  réseau 
muqueutBOUS-cutané  est  moins  vive  que  dans  les  races  diur- 
nes? On  la  trouvera  dans  les  teintes  naturelles  de  leur  robe. 
C'est  une  observation  générale  (mais  dont  on  n'avait  point 
encore  conhu  la  cause),  que  les  animaux nyctalopes portent 
des  nuances  tristes ,  lugubres ,  des  vètemens  gris  ou  cendrés, 
rayés  de  noir^  bu  ponctués,  ou  sales,  non-seulement  chefe  les 
mammifères  et  les  oiseaux  de  nuit ,  maie  jusque  chez  les  in- 
sectes ,  icomparés  aux  espèces  voisines  diurnes.  Quelle  diffé- 
f^Mkte,  eh  effet,  entre  les  papillons  de  jour  et  les  phalènes, 
les  heitobyx  et  sphinx  f  Gombieti  la  triste  famille  des  oiseaux 
de  Minerve  est  obscure  è  côté  de  c^lle  des  perroquets  ou  des 
colibris  édatansde  l'or  du  soleil  de  la  zone  torridet  Gomme 
le  pélàge  -des  lions  et  des  tigres  est  sombre  et  sévère  à  o6té 
éé  cehii  des  plus  ^ais  quadrupèdes  !  Gomme  la  peau  livide 
et  chagrinée  des  squales  et  dés  roussettes  est  inférieure  eut 
éclat  et  en  beauté  aux  riches  écailles  d'or,  d^rgent  ou  d'azur, 
<f(à  étfnv^llent  sur  la  Inillante  cuirasse  des  zées ,  des  chéto^ 
do^ ,  idée  cbryphènes ,  des  perches ,  etc.  ! 

MM.  Marcel  de  Serres  ,  Fr.  Mnller,  etc.,  en  observant  les 


((i.)  koÊtÀ  tcms  les  amanaos  «octomiM  Ipenveat  cUlater  davantag*  leur 
pramlle  peadant.  la  aait  «pour  prendre  un  plus  grand  faiscean  de  rajons 
•lorm  que  les  animaux  dinraes  ;  car  eeox-ci  ont  besoin,  an  contraire ,  dt 
resserrer  lenr  pupille  pcfur  éviter  le  trop  grand  jour. 
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yeux  des  insectes,  ont  remarqué  que  ceux  des  blattes^  des 
sphinx ,  des  ténébrions ,  et  autres  lucifuges ,  étaient  dépour- 
vus de  choroïde ,  oe  qui  les  exposant  trop  à  être  éblouis  du 
grand  jour,  les  faisait  fuir  dans  les  ténèbres.  Ces  yeux  des* 
lucifuges  montrent,  en  effet,  plusieurs  caractères  fort  re- 
marquables. 

Les  animaux  nyctalopes  ont ,  en  <iutre,  cette  particularité 
de  s'avancer  à  petit  bruit ,  afin  de  surprendre  leur  proie.  On 
connah  le  vol  presque  imperceptible  des  oiseaux  de  nuit,  k 
cause  des  pennes  molles  de  leurs  ailes  ;  il  en  est  de  même  du 
volligement  des  chauve-souris  et  de  celui  des  papillons  noc- 
turnes. Les  sphinx  crépusculaires ,  vibrant  violemment  leurs 
ailes ,  produisent  eux  seuls  un  bourdonnement  ;  mais  d'^1*- 
leurs  ils  sucent  le  nectar  des  fleurs ,  et  les  bombyx  ou  cossus 
ne  prennent  pas  d'alimens  sous  leur  dernière,  forme.  Les 
autres  nocturnes ,  du  moins  la  plupart ,  sont  des  carnivores , 
ou  vivent  de  proie  par  surprise ,  la  nature  leur  ayant  inspiré 
le  même  instinct  du  crime  cfé^inx  lâches  qui  n'osent  com- 
mettre leurs  attentats  à  la  face  du  soleil.  Mais,  en  revanche, 
la  nature  décèle  leur  approche  en  tes  imprégnant  souvent 
d'odeurs  fétides. 

Comment  les  ^gêtavx  deviennent-ils  nocturnes  ?  Cette  * 
question  est  bien  anssi  curieuse  que  pour  les  animaux  ,  et 
nous  sommes  guidés  par  l'analogie  à  la  résoudre  par  des 
raisons  correspondantes.  Sans  doute,  les  plantes  n'ont  pas 
de  nerfs  ;  mais  si  leur  irritabilité  s'affaisse,  dans  leur  sommeil^ 
comme  chez  les  papilionacées ,  les  sensitives,  par  exemple, 
pendant  la  nuit  ;  qui  empêcherait  que  des  végétaux ,  dans 
un  état  analogue  à  celui  des  animaux  albinos^  ne  dormissent 
de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci?  Obser- 
vons, en  effet,  que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des 
fleurs  blanches  ou  des  couleurs  pâles ,  et  que  celles-ci  sont 
toujours  plus  promptes ,  en  général ,  à  se  faner  à  la  vive 
lumière ,  que  les  pétales  très  colorées.  Ainsi ,  hommes  blancs, 
animaux  blancs,  fleurs  blanches,  surtout  par  dégénératfon, 
seront  toujours  les  plus  délicats  è  la  chaleur  du  jour,  et  les 
plus  disposés ,  par  ce  motif,  à  devenir  nocturnes.        ' 

P'aillenrs^  le  froid  et  l'humidité  de  la  nuit  diminuent  la 
transpiration  des  végétaux.  La  sève  alors ,  loin  de  s'élever  vers 
leur  cime  comme  pendant  le  jour,  redescend  vers  les  racines, 
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Il  s'ensuit  que  les  canaux  séveux  des  ieuilles  et  des  fleurs  ^ 
parties  si  jninces  et  si  frêles  chez  une  foule  de  plantes,  sont 
alors  désemplis  ;  ils  se  resserrent  sur  eux-mêmes  par  leur 
ressort  naturel.  Telle  est  la  cause  qui  fait  clore  tant  de  fleurs 
composées  ou  syngénèses,  à  demi-fleurons,  desmalyacées  (stdOy 
alcées),  des  convolvuhts,  etc.,  dans  la  nuit,  ou  même  lors- 
que le  ciel  se  voile  de  nuages.  Pareille  raison  Êiit  replier  et 
dormir  une  multitude  de  plantesàfeuilles  pinnées,  dont  les  fo- 
lioles sont  articulées  comme  les  légumineuses,  et  toutes  celles 
qui  semblent  redouter  les  malignes  influences  des  astres  ncM>- 
tumes. 

Au  contraire ,  lorsque  le  soleil  se  lève  radieux  sur  Thori- 
zo^  sa  chaleur,  sa  vive  lumière  rappellent  bientôt  une  sève 
abondante  dans  le  feuillage;  on  Voit  alors  s'étaler  à  ses  rayons 
les  pétales  des  fleurs  qui  semblent  s'en  imprégner  avec  joie; 
ainsi.,  la  seule  chaleur  de  l'eau  tiède  suffît  pour  faire  rou- 
vrir les  fleurs  d'anémones  flétries ,  en  y  plongeant  leurs  pé- 
doncules. C'est  donc  la  chaleur  et  la  lumière  solaire  qui , 
atlirant  la  sève  vers  la  cime  des  végétaux ,  en  dilate  les  vais- 
seaux j^ette  turgescence  épanouit  le  feuillage  et  le  sein  des 
fleurs ,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  l'obscurité  et  de  la  fraî- 
*  cheur  fasse  replonger  la  sève  vers  les  racines. 

Pourquoi  en  est-il  autrement  des  fleurs  nocturnes?  L'ardeur 
du  soleil  les  accable^  elles  paraissent  languissantes  et  mélan- 
coliques pendant  le  jour.  £n  efiet ,  l'ardeur  de  cet  astre  et  sa 
lumiève  agissent  ^op  vivement  sur  la  texture  délicate  de  cer- 
tainspétales.;  c'est  en  dissipant  tous  les  parfums,  en  évaporant 
trop  la  sève  «t  leiB  sucs  nourriciers  qui  remplissaient  leurs 
aréoles ,  que  leur  parenchyme  se  fane;  mais  dans  la  fraîcheur 
des  nuits,  ces  sucs,  moins  dissipés  restent  accumulés  dans 
les  tissus  de  ces  fleurs;  ils  gonflent  assez  leurs  canaux,  pour 
que  ces  fleurs  -et  le  feuillage  se  rouvrent.  De  lÀ  vient  qu'au 
retour  de  l'aurore,  le  quamoclit  azuré  {hypomœa  botta  *nox)y  la 
mçrveille  {fntraliliê)  péruvienne,  «t  tant  d'autres  fleurs  dé- 
licates qui  veillaient  sous  la  douce  lueur  de  la  lune ,  bientôt 
À  demi  desséchées  par  les  rayons  brûlans  du  soleil  se  closent 
tristement;  elles  soustraient  à  cette  ardeur  dévorante  leurs 
plus  tendres  organes  de  reproduction  qui  en  deviendraient 
bientôt  arides. 
Par  là,  Ton  voit  que  les  fleurs  diurnes  ont  des  tissus  plus 
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solides  que  les  plantes  nocturnes.  Les  premièrts  ont  besoin 
d'être  échauffées ,  stimulées  par  la  lumière  afin  que  les  orga- 
nes génitaux  opèrent  la  fécondation.  Mais  les  fibres  molles  et 
tendres  des  fleurs  nocturnes  ressemblent  à  cet  égard ,  aux 
animaux  qui  redoutent  l'excès  dangereux  de  la  lumière.  Aussi 
les  fleur»  nocturnes  se  fanent  beaucoup  plus  promptement 
que  les  diurnes  lorsqu'on  les  cueille,  (i) 


NOTE  G.  page  3a5. — pondération  des  £tres  les  uns^ 

RELATlYEBfENT  AUX  AUTRES. 

Ce  n'est  point  seulement  d'après  la  hiérarchie  de  la  com—  , 
position  organique  que  la  supériorité  des  êtres  se  manifeste, 
avec  le  degré  croissant  de  leur  intelligence,  c'est  encore  par- 
l'organisation  générale  de  la  république  de    ces  créatures, 
et  par  les  rangs  échelonnés ,  ou  les  aristocratie*  naturelles  ^ 
qu'ils  se  pondèrent  mutuellement. 

De  la  nécessité  de  se  nourrir,  la  nature  a  tiré  cette  loi  très 
importante  pour  faire  régner  l'équilibre  entre  toutes  les  es- 
pèces vivantes.  Sans  les  animaux  herbivores,,  la  terre  sur- 
chargée de  plantes  qui  s'étoufferaient  entre  elles  par  leur  mul- 
tiplicité, n'offrirait  bientôt  qu'un  spectacle  de  destruction. 
Les  petites  espèces  seraient  anéanties  par  les  plus  puissantes 
qui  les  surmon{eraient,et  tout  s'encombrerait  faute  de  consom- 
mateurs. Il  a  donc  été  nécessaire  de  créer  des.famillea  d'her- 


(i)  M.  Dutrochet,  Reeki  sur  la  structure  dès' animaux  et  dés  végétaux^ 
et  sur  leur  moàUité.  VhtIsj  Ï834,  iii-8**^  admet  que  les  plantes  ont,  sinon 
nn  système  nerveax ,  aa  moins  les  élémens  épars  de  ce  système  qn*ll 
nomme  nsrvimoteur.  Selon  loi ,  la  lomière  exerce  sor  les  vég^ax  deux 
influences  bien  distinctes;  elle  répare  et  consomme  toat  à-la-fois  lescon^ 
ditions  vitales  de  la  nervimotilité  des  végétaux  (p.  i34)*  Tantôt  elle  épuise 
pins  qu^elle  ne  répare ,  tantôt  elle  répare  plus  qu'elle  n*épnise  »  suivant 
l'organisation  particulière  à  certains  végétaux.  C'est  ainsi  qiie  ce  savant 
tente  d'expliquer  l'action  tantôt  éveillante ,  tantôt  épuisante  de  la  lumière 
pour  faire  ou  veiller  on  dormir  les  végétaux^  de  jour  ou  de  nuit.  Mais  on- 
ne  peut  guère  accorder  un  système  nervintoteur  aux  végétaux.  La  sensitive 
elle-même,  manquant  de  sève,  par  la  sécheresse,  ne  peut  être  réveillée 
malgré  la  présence  de  la  lumière,  comme  il  fa  expérimenté  lni-même< 
Notre  explication  paraît  plus  conforme  aux  faits. 
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birores  poar  retrancher  cette  excessive  exubérance  de  la 
rie  végétale.  Mais  comme  les  herbivores  auraient  pu  se 
multiplier  k  l'excès  à  leur  tour ,  et  détruire  jusque  dans  ses 
racines  tout  le  règne  végétal,  il  a  fallu  créer  des  carnivores 
qui  détruisissent  la  trop  grande  abondance  des  herbivores. 
Enfin ,  pour  contenir  les  carnivores  dans  de  justes  limites, 
l'homme  a  été  créé  sur  la  terre ,  et  le  sceptre  lui  a  été  confié 
sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  par  lui  que  le  monde  se  main- 
tient en  paix,  et  puisqu'il  devait  régner  sur  les  plantes  comme 
sur  les  animaux ,  il  lui  a  été  donné  la  faculté  de  se  nourrir 
en  tous  lieux  de  ces  deux  règnes.  C'est  ainsi  qu'un  sage  lé- 
gislateur tempère  également  les  difiérens  ordres  d'un  état 
les  uns  par  les  autres ,  établit  cette  hiérarchie  de  pouvoirs  et 
ces  pondérations  mutuelles  qui  font  régner  le  calme ,  l'har- 
monie et  un  bonheur  équitable  au  sein  des  nations. 

n  est  évident,  par  cela  seul  qu'il  fallait  des  végétaux  avant 
des  frugivores,  que  ceux-ci  précédassent  les  carnivores; 
il  faut  donc  que  la  création  ou  le  développement  des^ 
germes  des  diverses  nations  organiques  ait  été  succes- 
sive. U  y  a  donc  production  pondérée  des  êtres,  et  un  équi- 
libre providentiel  (1).  C'est  comme  la  succession  nécessaire 
d'une  grande  pensée  systématique  :  et  vidit  Deus  quod  erai 
haniifn. 

Le  même  équilibre  de  vie  subsiste  dans  l'empire  des  eaux, 
bien  qu'il  ne  s'exécute  guère  qu'entre  des  animaux,  puisqu'il 
y  en  a  beaucoup  plus  que  de  plantes  dans  l'Océan.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  genres  de  poissons  étant  très  carnivores, 
détruisent  la  surabondance  des  espèces  très  fécondes;  celles- 
ci  compriment  à  leur  tour  la  multiplication  immense  d'une 
foule  de  races  inférieures. 

En  instituant  une  guerre  réciproque  entre  tous  les  animaux, 
la  nature  n'a  cependant  pas  été  cruelle ,  puisqu'elle  inspira  la 


(i)  Cest  flartoot  ce  que  prouvent  les  êtres  parasites  échelonnés  les  uns 
au-dessous  des  antres ,  car  si  le  végétal  est  le  parasite  de  la  terre,  l'animal 
est  parasitede^la  plante,  et  dans  cet  animal  bivouaquent  encore  d'antres  pa- 
rasites*plus  petits  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  exempts  d'autres  parasites. 
Ainsi  un  ichnenmon  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  chenille  du  chou,  voit 
se  cantonna  dans  cenz-ci  d'autres  larves  d'ichnenmon  pins  petits  qui 
dévorent  les  siennes. 


•  • 
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ruse  au  faible  pour  triompher  à  son  tour  de  ses  tjnins; 
puisqu'elle  protégea  riunocent  par  des  armes  défensÎTeSy 
ou  lui  donna  lemoyen  d'éviter  la  mort.  Si  ellea  disiribué  des 
griffes  acérées  au  léopard,  des  serre?  puissantes  à  l'aigle»  un 
bec  crochu  au  yautotir,  des  dents  cruelles  à  l'hyène ,  eU«  a 
donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs,  des  cornes  menaçanfea 
au  taureau  ^  des  nageoires  rapides  au  poisson,  des  coquille 
auK  mollusques ,  un  test  plus  ou  moins  solide  aux  crjistdcés 
et  aux  insectes  les  plus  faibles.  £Ue  a  défendu  les  plantes  par 
des  épines,  des  crochets ,  ou  même  en  a  imprégné  plu^ wm 
de  sucs  empoisonnés.  Elle  a  voulu  que  la  terreur  sutipeiidft 
la  sensibilité. dans  les  animaux,  parce  que  son  dessein  est  de 
détruire,  mais  non  pas  de  faire  soufirir. 

Cependant  la  nature  apprit  aux  faibles  k  s'associer  entre 
eux  pour  se  soutenir  ou  se  défendre^  lies  soçiéUp  naii^rel^ 
les  ou  spontanées  v}iïi  celles  des.  animaux  protogènes  comme 
les  polypes,sQit  despolypiers  pierreux,telsque  les  madr^por^f 
et  tubipores  fixés ,  soit  des  coraux  ou  lithophyles ,  les  cAt^ 
tophytes  (antipathes  et  gorgones),  les  sertulaires,  les  qor»l*> 
Unes,  etc.  D'autres  sociétés  de  ces  polypes  offrent  des  colo- 
nies errantes  dans  les  mers  ou  nageant  de  concert ,  comme 
les  pennatules,  ou  flottant  au  gré  des  vagues»  comme  diverse» 
ascidies  et  salpa  réunies  par  des  connexions  amoureuses.  C^s 
associations  connexes  n'ont  lieu  que  chez  des  animaux  mpl** 
lasses  et  aquatiques. 

Les  sociétés  terrestres  sont  celles  des  animaux  libres,  >fH^ 
séparables,  mais  se  réunissant  par  l'instinct  pour  Uipr.  gf^ 
rantie  commune  dans  la  reproduction  de  l'espèce  et  lei 
moyens  de  se  nourrir.  Tels  sont  plusieurs  genres  d'insM^ 
tes,  comme  les  abeilles,  les  fourmis,  les  termites,  etc. 

Ces  sociétés  insUnctives  sont  laborieuses ,  ou  elles  élèvcinii 
en  communauté  Leur  citérépublicame.  Les  oiseaux  du  genre 
des  troupiales  et  cassiques  établissent  de  même  de  grand* 
nids  en  société,  et  l'on  sait  que  les  castors  des  lieux  sauvages 
unissent  en  commun  leurs  digues  et  leurs  habitations  ftur 
les  eaux. 

Il  y  a  d'autres  sociétés  parasitiques  dans  lesquelles  an  in*- 
dividu  faible  se  fait  le  compagnon  intéressé  d'un  être  puis-* 
sant.  Nous  ne  citons  pas  ici  tous  les  genres  d'animaux  et  de 
végétaux  puisant  leurs  sucs  nourriciers  sur  les  espèces  ai»^ 
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quelles  ils  s'altachent  ;  mais  de  même  que  le  chien  s^est  fait 
le  commensal  de  l'homme ,  des  chacals  vivent  des  débris  de 
la  proie  du  lion,  le  gasierosteus  dtecior  suit  fidèlement  les  re- 
quins pour  participer  à  leurs  repas  y  le  charadrius  œgypUus 
Tient  débarrasser  le  crocodile  des  sangsues^  parasites  qui  le 
tourmentent ,  plusieurs  oiseaux  huphaga  guettent  sur  les  dos 
des  ruminans ,  les  larves  d'oestres  qui  les  rongent ,  etc. 

Enfin  la  société  par  excellence  est  celle  des  gauvememens 
poUHques  de  l'espèce  humaine ,  la  plus  puissante  de  toutes, 
puisqu'elle  a  fini  par  envahir  le  globe  et  dominer  toutes  les 
autres  créatures.  Cest  par  l'immense  pondération  qui  bous 
a  été  donnée,  que  l'homme  est  devenu  le  roi  de  la  terre. 

Pourquoi  cette  providence ,  qui  veille  avec  une  si  tendre 
solBcitude  jusque  sur  la  moindre  plante ,  en  effet ,  aurait* 
elle  déshérité  ses  plus  humbles  créatures,  comme  s'il  lui  était 
impossible  d'embrasser  toutes  les  existences  de  l'univers 
dans  le  détail  !  Certes ,  les  lois  étemelles  et  infinies  d'une 
haute  providence,  répartie  dans  toute  la  nature,  veillent 
également  à  déployer  le  papillon  dans  sa  chrysalide  ,  comme 
la  rose  dans  son  calice  et  le  fœtus  dans  ses  enveloppes  na- 
tales. Elle  n'est  pas  plus  absorbée  par  les  détails~que  la  cha- 
leur du  soleil,  insinuée  dans  les  plantes,  ne  saurait  négliger 
une  de  leui*s  parties  en  s'occupant  d'une  autre.  Les  rouages 
étant  engrenés  dans  l'origine ,  leurs  développemens  se  coor- 
donnent avec  la  plus  merveilleuse  prévoyance  harmonique  ^ 
dans  toutes  les  phases  de  leur  existence ,  par  la  même  puis- 
sance^ ^t  un  monde  à  régir  ne  coûte  pas  plus,  sans  doute, 
-dans  l'immensité  de  la  nature,  que  la  production  d'un  mou- 
cheron. Puisque  tant  d'êtres  inférieurs,  que  nous  croyons  si 
mal-à-propos  inutiles,  ont  été  formés  en  rapports  nécessaires, 
lii^providence  leur  devait  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie. 

En  créant  des  êtres  pour  toutes  les  régions  de  cet  univers, 
la  providence  suprême  a  développé  les  organes  qui  leur  étaient 
les  plus  favorables  et  a  modifié  leur  vie  de  telle  manière  qu'il» 
préfèrent  leur  état  à  tous  les  autres.  Il  parait  même  que  cer- 
tains milieux  sont  plus  propres  que  les  autres  au  développe- 
ment de  certains  appareils;  ainsi  les  lieux  froids,  secs  et 
hauts,  donnent  aux  animaux  et  aux  plantes  qu'ils  nourrissent, 
plus  de  poils  ,  de  duvet ,  de  villosités ,  que  les  lieux  bas  et 
chauds  n'en  communiquent  aux  mêmes  espèces.  Les  oiseaux 
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habitués  à  s'éleVer  dans  Tatmosphère  sont  plus  pénétrés  par 
Tair  que  les  quadrupèdes  :  ils  ont  des  poumons  plus  vastes, 
une  respiration  plus  étendue.  Lès  poissons,  toujours  plongés 
dans  l'eau,  en  sont  perpétuellement  imbibés  ^  aussi  leur  com- 
plexioQ  est-elle  fort  humide;  tandis  que  les  animaux  vivant 
dans  les  lieux  secs,  sont  plus  durs,  plus  osseux. 

Ce  n'est  donc  point  la  plante ,  l'animal ,  qui  donnent  lieu  à 
leur  conformation  par  leurs  habitudes/puisque  ces  habitudes 
sont  le  résultat  de  leur  configuration  organique.  £n  effet, 
l'oiseau  ne  pouvait  pas  se  donner  l'habitude  de  s'élever  dans 
les  airs,  s'il  n'avait  pas  reçu  des  ailes.  Le  lion,  le  tigre,  ne  sont 
carnivores  qu'à  cause  de  leur  destination  ;  ôtez*-leur  ces  dents 
terribles,  ces  griffes  crochues,  cette  vigueur  de  muscles; 
changez  la  figure  et  les  fonctions  de  leurs  intestins,  de  leur  esto* 
mac;,  vous  leur  ôtez  ce  besoin  de  chair  et  de  sang  ;  organisez- 
les  comme  le  doux  agneau,  la  timide  gazelle,  vous  les  verrez 
bientôt  brouter  innocemment  l'herbe  des  collines.  Donneï  à 
la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  vespertilions,  elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les 
habitudes.  Les  preuves  en  sont  bien  évidentes  dans  les  mé- 
tamorphoses des  insectes  et  d'autres  espèces  d'animaux,  puis- 
que l'on  voit  la  chenille  changer  de  goût  et  de  genre  de  vie 
en  devenant  papillon  ;  et  tel  insecte  qui ,  comme  l'aùthrène  à 
l'état  de  larve,  subsistait  de  charognes  infectes  et  corrompues, 
devient,  sous  sa  forme  parfaite ,  un  convive  délicat  qui  cher- 
che le  nectar  et  l'ambroisie  parmi  les  fleurs.  On  conçoit  que 
nos  nerfs  étant  ébranlés  d'une  certaine  façoù ,  nos  muscle», 
et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier ,  nous  né 
pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à  la  manière  dotit 
nous  sommes  oi^anisés  :  c'est  pour  cela  que  les  uns  sont  d'un 
tempérament  vif,  les  autres  lentsf;  ceux-ci  sensibles ,  ceux- 
là  impassibles  aux  mêmes  impressions.  On  aurait  donc  tort 
de  prétendre  que  c'est  l'habitude  qui  a  présidé  à  la  formation 
de  tous  les  êtres ,  puisque  cette  hiabitude  n'en  est  que  le  ré- 
sultat inévitable . 

Cette  puissance  de  l'habitude  est  insoutenable  dans  une  mul- 
titude de  cas  ;  par  exemple,  la  plante  privée  de  toute  volonté, 
n'aura  pas  pu  modifier  sa  forme,  connaître  la  saison  de  déve- 
lopper ses  fleurs,  la  manière  d'organiser  ses  feuilles,  de  don- 
ner à  ses  semences  tantôt  des  aigrettes,  des  ailerons  pour  être 
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transportées  dans  les  airs ,  tantôt  des  crochets  pour  adhérer 
aux  corps  environnans  ;  elle  n'aura  pas  pu  choisir  telle  ex- 
position plutôt  que  telle  autre ,  s'éleyer  sur  les  montagnes 
comme  la  plante  alpine ,  descendre  dans  les  eaux  comme  le 
végétal  aquatique ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  tout  germe 
forme  une  plante  alpine  sur  les  montagnes  et  sylvestre  dans 
les  bois  i  ce  qui  serait  donner  l'effet  pour  la  cause.  On  est 
mieux  fondé  k  prétendre,d'accord  avec  l'observa tion,  qu'il  a- 
été  constitué  dans  l'origine,  en  chaque  contrée,  des  animaux 
en  rapport  avec  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent,  ou  des- 
tinés l'un  à  l'autre,  comme  le  coccus  à  lacque  et  le  figuier  de» 
pagodes.Quelles  circonstances  auraient  conseillé  le  sexe  mâle  à 
se  séparer  du  sexe  femelle  dans  les  animaux,  dans  les  palmiers, 
etc.?  Quelle  force  d'instinct  auraitpu  apprendre  k  la  balsamine 
la  manière  de  lancer  au  loin  ses  graines ,  par  le  moyen  des  fi- 
bres élastiques  de  ses  péricarpes  7  Gomment,  avec  des  circon- 
stances et  du  temps ,  l'animal  serait-il  parvenu  à  se  faire  ve- 
nir des  yeux  pour  apercevoir  la  lumière?  L'oi^anisation  de 
l'oreille ,  des  parties  sexuelles,  du  cœur,  etc.,  a<-t-elle  pu  s'o- 
pérer par  le  simple  désir  ou  par  quelque  habitude  de  l'ani- 
mal ?  Est-il  plus  difficile  à  la  nature  de  présenter  une  proie 
facile  au  fourmilion ,  que  de  lui  enseigner  l'art  de  creuser 
sa  trémie  dans  le  sable  mouvant  pour  y  faire  tomber  hk 
fourmi? 

Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'organe» 
si  bien  correspondans  chez  l'animal  et  la  plante,  comment  tant 
de  science  et  de  sagesse  ont  présidé  à  leur  connexion  et  è  leur 
vie,  sans  être  forcé  d'admet^e  pour  cet  effet  une  catjsb  au^ 
viiàuE,  INFINIMENT  INTELLIGENTE.  Quand  j'examine  le  moin- 
dre brin  d'herbe ,  le  plus  mince  létu,  l'insecte  le  plus  vil ,  je 
ne  les  trouve  pas  moins  bien  pondérés  que  les  baleines ,  le» 
éléphans ,  les  crocodiles , .  iit  que  tous  les  êtres  les  plus  pro- 
digieux de  notre  univers,  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
dans  tui  but  général.  Ainsi,  les  oiseaux  insectivores  noua 
arrivent  en  été,  et  du  midi ,  lorsque  les  insectes  se  multi- 
plient. Les  oiseaux  aquatiques  au  contraire,  émigrent  parmi 
nous,  du  nord ,  chassés  en  hiver,  par  les  glaces  des  régions 
polaires.  Ainsi  s'opèrent  des  pondérations  diverses,  par  depi 
migrations  d'oiseaux,  de  poissons,  sur  les  races  inférieures 
d'insectes  et  de  vermisseaux. 
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Le  mot  nature  ,  corame  le  mot  naissance  âèrive  de  la  même 
origine,  natura  à  nascendo  (Ame  et  amour  Tiennent  aussi 
d'animare,  amarej,  Chez^les  Grecs  ^uoiç  dérive  de  9uô,y'cn- 
gendre.  La  nature  n'est  ainsi  que  l'amour  ou  Ia  faculté  re* 
productive.  Les  langues  sont  le  résultat  des  observations  hu- 
maines ;  elles  prouvent  qu'on  a  partout  reconnu  cette  affinité 
entre  l'amour  et  la  nature.  Ce  que  nous  appelons  des  parties 
naturelles  y  la  nature  du  sexe,  annonce  évidemment  que  l'a* 
anour ,  la  force  génératrice ,  est  cette  nature  même  qui  règne 
sur  l'univers  (Venus  genitrixj. 

Des  diffèrens  modes  de  reproduction  des  corps  organisés. 

La  majorité  du  nombre  des  espèces  d'animaux  et  de  plantes^ 
dans  la  nature,  est  phanérogame  et  de  génération  univo^e, 
d'oii  vient  la  probabilité  évidente  d'une  création  de  formes 
par  des  germes  préordonnés,  et  non  par  évolution  spontanée, 
équivoque,  même  pour  les  plantes  et  animaux  agames  sur 
toutes  les  contrées  du  globe,  comme  dans  le  grand  Océan. 

Donc  la  génération ,  en  créant  des  groupes  d'animaux  et 
de  végétaux  en  certaines  répons ,  manifeste  davantage  ie 
pouvoir  d'une  force  organisatrice  de  germes  préordonnés, 
que  le  hasard  de  formations  spontanées  et  arbitraires.  <i) 

Il  j  a  dans  tous  les  corps  organisés  trois  modes  principaux 
de  reproduction  ;  i*^  la  génération  vivipare  ;  3°  les  ovipares  ; 
3^  la  génération  "^wc  boutures  et  par  bourgeons,  nommée 
gemmipare.  Voici  le  tableau  de  oes  différences ,  dont  la  deiw 
nière  est  la  plus  simple  ^  car  elle  n'est  qu'un  prolongement, 
une  extension  de  la  vie  immédiate  de  la  tige  metcroelle  dans 
le  nouvel  individu. 


(i)  Les  déleoMors  moderne»  des  générations  ëqnivoqaes  on  sponttniée» 
s'étaient  principalement  préoccupés  des  raisons  données  parPallas,  O.  Mftl- 
1er,  Wemer,  Bloch,  Goeze ,  Bnnm  et  sartontG.  R.  Treviranns,  Rndol- 
plii,  Bremser.  Elles  sont  toutes  tirées  de  la  difficulté  d'expliquer  Forigine 
des  rw»  iatestinans.  Mats  nous  croyons  atoir  résolu  cette  question. 
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tion  dç  leurs  organes  géoérateurs  (1)  et  n'ayant  aucun  sexef 
mais  ils  diSèreni  des  tisexuels,  en  ce  que  ceux-ci  eugendrent, 
tandis  que  les  neutres  m  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi 
les  animaux,  les  ouvrières  des  abeilles ,  des  fourmis  et  des 
termites,  ainsi  que  les  eunuques  naturels  ;  et  parmi  les' fleurs^ 
celles  qui  sont  doubles  ou  pleines ,  comme  des  roses,  des  re- 
noncules ,  des  œillets ,  des  cerisiers ,  etc.  ;  mais  ce  sont  des 
végétaux  que  l'art  du  jardinier  a  rendus  eunuques,  en  fai- 
sant accroître  certaines  parties  de  la  fleur  aux  dépens 
des  étamises  reproductives  ,  comme  dans  les  fleurs  doubles. 
Plusieurs  arbres  cultivés  ne  sont  plus  susceptibles  aussi  de  se 
reproduire  de  semences ,  parce  que  la  culture  a  perfectionné 
leurs  fruits  (sarcocarpes)  aux  dépens  des  graines.  Tels  sont 
le  bananier,  V arbre  à  pain ,  ou  même  nos  poiriers  et  pùmr^ 
mters,  etc.  Mais  la  reproduction  a  pris  chez  eux  une  autre 
voie  ;  ils  se  propagent  de  bouture  et  quelques-uns  par  greffes^ 
La  canne  à  sucre,  cultivée,  ne  graine  jamais,  non  plus;  elle 
se  multiplie  par  rejets.  On  pourrait  encore  regarder  comme 
neutres  tous  les  individus  végétaux  et  animaux  qui  ne  sont 
pas  parvenus  à  l'âge  de  la  génération ,  et  tous  ceux  qui  l'oni 
passé. 

Les  végétaux  perdent  leurs  organes  sexuels  qui  ne  leur 
servent  qu'une  fois ,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année  ; 
les  animaux  conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus,  maie 
ces  organes  ont  des  temps  de  repos  et  des  époques  d'activité*: 
Voici  le  tableau  de  toutes  ces  différences. 


(x)  Mademouelle  Jorinc,  en  disséquant  des  abeilles  ordinaires  neutres, 
trouva  les  oyaires  qui  avaient  échappé  an  scalpel  et  an  microscope  de 
Swammerdam  ;  elle  tint  l'abeille  dans  Teau-de-vie  pour  donner  de  Topa- 
cité  à  ses  tbsns.  Ce  fait  a  justifié  Schirach  d'avoir  dit  que  tonte  ouvrière 
pourrait  devenir  mère. 

Done,  il  n^y  a  originairement  que  denx  aortes  dHndividns ,  des  màlee  et 
des  femelles  ;  les  individus  neutres  ne  le  aont  que  par  l'oblitération  de 
lears  or|;ane8  sexuels* 
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Incapables 

d'engendrer 

indirido^- 

lement.*** 


Algues,  ChampignoTU , 


etc. 


Sans  sexes 
fisibles**** 


Agames. 


I  La  plupart  des  zoo* 
phytes  et  des  ani- 
maux imparfaits  ,  oo 
animalcules  infusoi- 
res. 


I  Fleurs  hermaphrodites 
Coquilles   bivalves, 
mul  tival  ves ,   annéli- 
des,  ascidies,  etc. 

r    Plantes  monoïques. 

Sénarës  •••••!  ^**^*ï'®*    univaWes 
p        .•••••!    ^^  plusieurs  moUus- 

\    ques,  etc.) 

A  un   seul   j  Plantes  ditnques. 

sexe  sur  un  I J  A.ûnaux  à  vertèbres, 

individu    >••••••••••••<  , 

""Jr  I  i   crustacés,  insectes, 

maie  ou     I  [   céphalopodes,  etc. 


Sexes  nuls  ou 
incomplets  •• 


Abeilles,  Fourmis  et 
Termites  nentres.Eu- 
nuques  naturels  ou 
artûlcieU. 


(Jeunesse  et  vieillesse 
extrêmes   dans  tons 

^plets, inactifs*  j  les  êtres;  maladies, 
(    etc. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  floraison  est  pour 
ks  plantes.  La  maturité  de  leurs  fruits  et  de  leurs  semences 
est  analogue  aux  époques  de  gestation  ou  d'incubation  chez  les 
animaux.  La  plupart  des  «spèces  sans  sexe ,  comme  les  po- 
lypes d'eau  douce ,  les  zoophytes ,  quelques  vers  et  animal- 
cailés  microscopiques  ,  se  reproduisent  par  bouture  ou  par 
bourgeons ,  ce  qui  lea  a  ïaàX,  désigner  sous  le  nom  de  gemmi- 
pares. 


(i)  Selon  M.  de  Blainville  »  les  mollosqves  monoïqnts  et  hermaphro- 
dites nVMit  jamais  de  coquilles  operculées  v^itablenent.  (H.  de  BlainviUe, 
Surtemfhi  de  l'opercaUe  dans  le  classement  des  genres   des  unwalves. 

1895.) 
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Quelques  individus  dont  les  sexes  sont  communément  sé- 
parés ,  se  sont  quelquefois  trouyés  hermaphrodites  ;  mais  ces 
cas  sont  très  rares  et  contre  nature.  Des  plantes  dioïques  de- 
viennent aussi  monoïques  naturellement  ou  par  greffe  comme 
le  muscadier.  Ces  légères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer 
les  lois  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ; 
s'il  se  suffit  à  lui-même  pour  se  reproduire ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  parmi  les  animaux  à  sexes  distincts .  Un  homme  n'est 
pas  un  être  complet ,  il  n'est  qu'une  moitié  de  son  espèce  ;  il 
n'est  rien  tout  seul,  non  plus  que  la  femme  seule.  Une  simple 
fleur,  une  huître,  xm  vil  animalcule,  sont  à  cet  égard  plus  par- 
fait que  nous;  ils  suffisent  eux-mêmes  à  leur  bonheur;  ils 
ont  tout  ce  qui  leur  est  indispensable  pour  obtenir  leur  im- 
mortalité de  race  sur  ce  globe. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes ,  il  existe  beaucoup 
de  différence  entre  les  végétaux  et  les  animaux  relativement 
à  la  fécondité.  Chez  les  plantes,  le  sexe  féminin  paraît  être  le 
plus  capable  de  se  multiplier,  même  sans  l'intervention  du  mâ- 
le. Ainsi  l'on  voit  des  femelles  de  végétaux  dioïques  cultivées 
seules  en  Europe ,  le  tacamaque  (popuhis  halsamifera ,  L.), 
apporté  du  nord  de  l'Amérique ,  se  propager  de  bouture  ; 
tandis  que  les  individus  mâles  de  toutes  les  espèces  dioïques 
sont  plus  faibles ,  et  refusent  même  quelquefois  de  se  perpé- 
tuer par  cette  voie.  Déplus,  des  elutia  femelles,  cultivées 
dans  nos  serres,  sans  mâles,  ont  développé  plusieurs  fois  des 
fleurs  mâles  aussi ,  et  sont  rendues  monoïques  ainsi  que  G. 
Forster  l'a  remarqué  pour  diverses  plantes  des  îles  des  mers 
australes.  D'ailleurs  les  étamines  avortent  ou  se  changent 
souvent  en  pétales  dans  les  fleurs ,  tandis  que  les  organes  fe- 
melles sont  presque  toujours  constans,  immuables. 

Dans  le  règne  animal ,  au  contraire ,  les  individus  mâles 
paraissent  être ,  en  général ,  plus  robustes ,  plus  capables  de 
féconder  que  les  femelles;  et,  chez  quantité  d'espèces,  un  seul 
mâle  même,  le  taureau,  le  coq,  suffit  à  beaucoup  de  femelles; 
ce  qui  est  l'inverse  des  plantes ,  oii  les  étamines  surpassent 
presque  toujours  le  nombre  des  pistils.  La  reine  abeille  est 
dans  ce  cas  ;  elle  a  un  sérail  de  mâles. 

Quant  à  la  multiplication  relative  des  végétaux  et  des  ani« 
maux ,  elle  paraît  être  également  prodigieuse  :  et  je  ne  sais 
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même  si  le  règne  animal  u'a  pas  la  supériorité.  Qu'une  tige 
de  maïs  produise  deux  mille  graines,  qu'un  heltanikus en Siit 
le  double ,  qu'un  pied  de  pavots  donne  jusqu'à  trente-deux 
mille  semences,    qu'une  tige  de  tabac  en  recèle  plus  de 
quarante  mille,  t]u'un  orme,  un  platane  fournissent  jusqu'à 
cent  mille  graines  par  an,  qu'un  giroflier  produise  plus  de 
sept  cent  vingt  mille  clous  de  girofle,  qu'en  comptant  les  bour- 
geons qu'il  peut  donner  en  outre,  on  double  le  nombre  de  ces 
moyens  de  reproduction  chaque  année  :  ils  sont  immenses 
sans  doute  ;  et  si  toute  l'énergie  procréatrice  d'un  seul  végé- 
tal se  développait  en  autant  de  nouveaux  êtres ,  la  terre  et  les 
sphères  célestes  même  ne  suffiraient  plus  bientôt  pour  les 
nourrir  tous.  Mais  tout  cela  est  peu  encore  en  comparaison 
des  animaux.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  multiplication  innom- 
brable des  insectes ,  et  des  cinq  à  six  mille  œufs  qu'une  reine 
d'abeilles  pond  chaque  année  ;  je  ne  parlerai  ni  des  mouche- 
rons, ni  des  sauterelles  qui  s'avancent  dans  les  champs  de  la 
Tartarie ,  en  nuées  assez  épaisses  pour  obscurcir  le  soleil ,  et 
dévorer,  en  quelques  heures,  toutes  les  pixiductions  végétales  ; 
mais  je  ne  citerai  en  exemple  qae  les  animaux  aquatiques^,  et 
particulièrement  les  poissons.  Le  moindre  hareng  a  près  de 
dix  mille  ceufs.  Bloch  en  a  trouvé  cent  mille  dans  une  carpe 
de  demi-livre.  Une  autre,  longue  de  quatorze  pouces,  avaity 
de  calcul  fait  suivant  P.  Petit,  deux  cent  soixante-deux  mille 
deux  cent  vingt-quatre  œufs  ;  et  une  autre ,  de  seize  pouoesi 
trois  cent  quarante-deux  mille  cent  quarante-quatre.    Une 
perche  avait  deux  cent  quatre-vingt  mille  œufs  ;  une  aulne^ 
trois  cent  quatre-vingt  mille  six  cent  quarante.  Gela  n'est 
rien  encore.  Une  femelle  d'esturgeon  pondit  cent  dix-neuf 
livres  pesant  d'œufs ,  et  comme  sept  de  ces  œufs  pesaient  un 
grain,  il  en  résulte  que  le  tout  devait  être  évalué  à  sept  mil- 
lions six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents  œufs..  Leeu- 
Vf^enhœck  a  calculé^  par  ce  procédé  ,  jusqu'à  neuf  millions 
trois  cent  quarante-quatre  mille  œufs  dans  une  seule  morae. 
Or,  si  l'on  considère  que  ce  seul  poisson  en  peut  fournir 
autant  pendant  beaucoup  d'années  -,  que  l'Océan  nourrit  bien 
des  millions  de  ces  mêmes  morues  ;  que  tous  leurs  œu£i  peu- 
vent donner  autant  de  poissons ,  qui  en  produiraient  des 
milliards  de  milliards  à  leur  tour,  l'on  sera  effrayé  de  l'épou- 
vantable fécondité  de  la  nature.   Les  bornes  de  l'univers 
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même  deviendraient  à  la  fin  trop  étroites  si  Ton  suppose 
cette  puissance  productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans 
que  rien  l'arrête  ;  car  la  nature  se  porte  d'ailleurs  avec  impé- 
tuosité vers  la  reproduction,  par  l'attrait  inconcevable  du  plai- 
sir,  de  sorte  que  l'équilibre  de  l'univers  ne  pourrait  pas  sub- 
sister sans  la  puissance  de  destruction  qui  rétablit  le  niveau 
parmi  tous  les  êtres. 

Dans  l'espèce  humaine ,  la  puissance  de  reproduction  est 
heureusement  plus  limitée  ,  quoique  l'union  sexuelle  y  spit 
plus  fréquente  que  chez  les  autres  animaux^  et  l'on  ne  peut 
méconnaître  en  cela  une  faveur  de  la  nature. 

Dans  la  plupart  des  ovipares  ;  il  n'y  a  point  de  gestation  ; 
l'œuf  fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la 
branche.  Les  faux  vivipares ,  tels  que  la  vipère,  les  salaman- 
dres^ les  poissons  cartilagineux,  portent  leurs  œufs  dans 
leurs  oviductus  jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent;  et  la  durée  de 
cette  gestation  varie  suivant  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Les 
oeufs  des  oiseaux  éclosent  en  général  au  bout  de  vingt  à  vingt- 
cinq  jours  à'incubatton  (  i).  Ceux  des  grenouilles,  des  tortues, 
des  reptiles  et  des  poissons ,  éclosent  plus  ou  moins  promp- 
tément,  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont  exposés.  Il 
ev^  est  de  même ,  à-peu-près,  des  œufs  ou  du  frai  des  mollus- 
ques et  des  coquillages.  Les  œufs  de  la  mouche  à  viande  éclo- 
séBtdans  une  ou  deux  heures;  il  faut  huit  ou  quinze  jours  à 
tt««x  de  plusieurs  papillons;  quatre  semaines  à  ceux  do  gril- 
Icmé-tampes,  six  à  huit  mois  à  ceux  de  quelques  papillons  de 
uvÂtty  «te. 

.<-.On  vëmArque  une  éclasion  prématurée  des  fœtus  dans  quel- 
que» roâtnmifères,  chez  les  didelphes,  les  kanguroos  et  autres 
anintiawi;  portant  à  la  région  inguinale  une  poche  ou  bourse 
fokiniétoparla  duplicaturedela  peau.  Les  jeunes  fœtus,  encore 
tout  rouges,  sans  poils,et  d'une  extrême  délicatesse ^^ sortent 
èé  V%ktAnx9f  puis  sont  chaudement  placés  dans  dette  poche  in- 
gaiii»)«qui  remplace  l'utérus.  Ces  fœtus  y  trouvent  les  mamel- 
le» de  la  màfe  ;  chacun  d'eux  s'attache  à  sucer  un  mamelon 


^(j^  ïi^.MptiUs;  b^aciczu^,  de  même  que  les  poissons,  ayant,  dès  leur 
étal  de  fœtusi^  des  branchies  an  lieu  de  poumons,  et  leurs  œufs  prenant  de 
l'accroissement  dans  Teau  où  ces  animaux  naissent,  la  membrane  vascn- 
lense  -on  oxygénante ,  éryihroïde  de  Pembryon  dei  oiseaux  n'existe  pas. 
lidij^tie  del'air  contenu  dans  l'ean  parait  leur  suiBre. 
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pendant  quelques  semaines;  puis,  ^tant  devenu  assez  grand, 
il  sort  à  volonté  de  la  poche ,  et  y  revient  la  nuit ,  ou  dans 
le  danger.  Ce  fait  singulier  se  présente  chez  des  animaux  qui 
n'ont  point ,  à  proprement  parler  j  de  matrice ,  mais  bien  les 
deux  trompes  aboutissant  au  vagin  ;  c'est  pourquoi  les  mâles 
ontune  verge  fourchue ,  afin  de  féconder  les  deux  ovaires  dans 
le  coït.  Il  est  évident  que  l'absence  de  matrice  chez  cesmam** 
mifères,  ne  permettant  point  l'incubation  intérieure  des 
fœtus  dans  cette  cavité ,  et  ne  leur  accordant  nullement  d'j 
ptuser ,  à  la  manière  des  autres  vivipares^  un  fluide  sanguin 
nutritif  «  par  un  placenta  muni  du  cordon  ombilical ,  îl  faut 
que  ces  jeunes  fœtus  avortent  et  cherchent  dès-lors  leur 
nourriture  en  s'attachant  aux  mamelles  de  leur  mère.  Tels 
sont  donc  tous  les  marsupiaux  ou  monotrèmes»  Aussi  les  em^ 
bryons  détachés  des  ovaires,  sortent  bientôt  du  corps  de  la 
mère  ;  ils  avaient  besoin  de  cette  incubation ,  dans  un  accou- 
chement si  prématuré ,  quiestune  sorte  d'à  vertement  natu- 
rel. U  faudrait  sans  doute  avoir  des  précautions  semblable» 
pour  conserver  des  fœtus  humains  vivans  nés  avant  terme. 
C'est  ainsi  que  Marsile  Ficin ,  célèbre  médecin  italien ,  né, 
dit-il ,  &  cinq  mois  seulement  ^  fut  conservé  dans  du  coton,  et 
nourri  d'eau  sucrée  et  de  lait  pendant  plusieurs  mois.  Ainsi 
la  liqueur  amniotique  n'est  pas  nécessaire  pour  nounnr  les 
fœtuS)  comme  on  le  prétend,  (i) 

En  général,  la  fécondité  des  animaux  et  des  plantes  est 
d'autant  plus  grande ,  que  les  individus  sont  plus  exposés  à 
périr;  voilà  pourquoi  les  races  les  plus  faibles,  comme  les 
inseàtes,  les  plantes,  les  petites  ei^pèces  qui  ne  peuvent  échap^ 
per  à  aucun  danger ,  son4  excessivement  fécondes ,  parce  que 

(i)  Quand  même  romithorbynqae  pondrait  on  œuf,  c*est-à-dire  un 
petit  entouré  encore  de  son  cborion  et  de  Tamnios  on  tiieinbrane^  foeta* 
les,  ce  ne  serait  qn^unphéiiomèlieahalogtte  à  celui  de  ces  fatns humains 
ndiissemt  coiffés  on  encore  dans  leors  eiiTeloppes  emlirtônnaires,  avec  Ib 
placenta*  Cela  peut  atHver  à  plnsienrs  ammanx  vivipares ,  lorsque  le  pla- 
centa on  set  cotylédons  se  décollent  à  la  sortie  du  fœtus  dans  une  par- 
toritioB  d*un  seul  effort  chez  quelques  femelles.  Alors  le  part  se  trouve 
être  ovo^vipare ,  comme  chez  plusieurs  reptiles.  Toutefois  les  vrais  ovo- 
vivipares de  cette  classe  (et  de  celle  des  ovipares  des  classes  inférieures) 
ont  des  œufs  libres  dans  les  oviductes  ;  ils  ne  reçoivent  point  d*iin  utc» 
rnf  la  substance  ifoiiériidière  du  jbniie  aftimat. 
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]a  nature  compense  les  chances  de  mort  par  celles  de  vie, 
pour  que  l'espèce  subsiste  toujours.  Le  nombre  des  petits  in- 
dique donc  quelle  est  la  pix>babilité  des  périls  que  court 
chaque  espèce  ,  et  quelle  est  la  Toracité  de  ses  ennemis.  La 
femme  engendre  un  petit,  rarement  deux,  de  même  que 
les  grands  mammifères  parce  qu'elle  est  peu  exposée  aux 
dangers  des  autres  animaux.  Les  quadrupèdes  onguicu- 
lés ,  ou  fissipèdes ,  sont  plus  féconds  -que  les  espèces  à  pieds 
ongulés  ou  fourchus.  Une  souris  met  bas  jusqu'à  sept  ou  huit 
petits  d'une  portée,  et  bientôt  recommence  une  nouvelle 
gestation.  La  truie  est  très  féconde ,  de  même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  soiwent  des  fœtus 
en  nombre  pair  qu'en  nombre  impair,  parce  que,  d'ordi- 
naire ,  chacun  des  deux  ovaires  fournit  un  même  contingent 
d'œufs  à  L'imprégnation  du  sperme.  Aussi  la  nature  a  donné 
des  mamelles  en  nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  ju- 
meaux humains ,  ce  sont  fréquemment  aussi  deux  frères  ou 
deux  sœurs ,  quoiqu'il  y  ait  par  fois  un  garçon  et  une  fille; 
mais  ceux  de  mêmes  sexes  sont  plus  communs.  Rarement  on 
a  YU  au-delà  de  quatre  jumeaux. 

Il  y  a  parmi  l'espèce  humaine ,  des  familles  gemellipares. 
Nous  connaissons  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont 
eu  de  leurs- femmes,  des  jumeaux ^  a  plusieurs  reprises,  et  la 
femme  d'un  d'eux  étant  morte ,  sa  seconde  femme  produisit 
aussi  des  jumeaux.  Dans  cette  sorte  de  génération ,  il  est  pré- 
sumable  que 'l'imprégnation  des  deux  ovaires  a  lieu  simul- 
tanément par  la  même  copulation ,  puisque  des  animaux  ha- 
bituellement multipares,  n'ont  besoin  que  d'un  seul  accou- 
plement pour  faire  plusieurs  petits  y  quoique  la  superfêta- 
tion  puisse  avoir  lieu  au  moyen  d'accouplemens  subséquens. 

Presque  tous  les  petits  des  quadrupèdes ,  fissipèdes  ou  on- 
guiculés ,  naissent  les  yeux  fermés^  et  ne  les  ouvrent  qu'au 
bout  de  quelques  jours.  Les  mères  coupent  le  cordon  ombi- 
lical avec  leurs  dents,  et  dévorent  leur  arrière-faix,  même 
sans  être  carnivores,  telles  que  la  vache,  la  brebis,  etc. 

CS'est  l'espèce  qui  crée  les  individus  à  son  image.  Hy  a  donc 
un  moule  fondamental  qui  organise  les  corps  relativement 
è  chaque  espèce,  et  qui  ramène  les  races  déformées  au  type 
primitif;  des  chiens  à  queue  et  oreilles  coupées  produisent 
des  petits  à  queues  et  oreilles  longues  ;  les  hommes  circoncis 
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engendrent  des  fils  incirconcis,  etc.  Les  mutilations  des  deux 
sexes  ne  changent  donc  pa»  le  type  originel  de  l'espèce ,  et 
les  vices  individuels  s'effacent  dans  la  suite  des  générations. 
Les  altérations  ne  sont  que  passagères,  la  nature  sait  ressaisir 
peurà-peu  ses  droits  méconnus. 

NOTE  I.  page  399.  —  métamorphoses  et  mues  des 

ANIMAUX  ET  DES  VÉGÉTAUX.- 

Des  mètaimorphoses  par  dèpoutllemens  successifs  j  changeant 

les  formes  du  corps.. 

Ce  sont  les  plus  universelles  ou  les  plus  remarquables  ; 
elles  8-mt  communes  aux  végétaux,  et  à  plusieurs  animaux  ; 
car  ces  êtres  ne  sortent  point  de  l'œuf  ou  de  la  gvaine^  avec 
tous  les  organes  extérieurs  qu'ils  auront  par  la  suite^;  tandis 
que  l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux,  la  plupart  des 
reptiles,  des  poissons,  des  mollusques,  des  crustacés ,  des 
arachnides,  des  hémiptères,etc.  ,naissent  à-peu-près  complets. 

U  faut  donc  observer ,  parmi  la  plus  grande^ partie  des  in- 
sectes ailés ,  quelques  aptères  et  des  entomostracés ,  des  rep- 
tiles batraciens  ,  cette  transformation  pour  ainsi  dire  totale; 
et  il  eu  est  de  même  de  la  plupart  des  plantes.  Sous  leur 
première  forme ,  ces  êtres  sont  organisés  quelquefois  si  diffé- 
remment de  ce  qu'ils  deviendront  par  la  suite ,  au  moyen  de 
dépouillemens  et  de  changemens  de  parties,  que  nombre  de 
naturalistes  les  ont  souvent  pris  pour  des  genres  d'êtres  tota- 
lement différens.  Sans  parler  des  larves  de  diptères  ou  de  co- 
léoptères, que  le  peuple  confond  avec  des  vers  annelides; 
penserait-on  que  celles  du  cousin  nageant  dans  les  eaux , 
soient  le  même  animal  que  cet  insecte  avide  de  sang  humain? 
Mouffet  et  Rédi  ne  prenaient-ils  pas  les  nymphes  aquatiques 
des  libellules  ou  demoiselles  pour  de  vraies  sauterelles  aqua- 
tiques ou  d'autres  insectes?  De  même  qui  voudrait  se  borner 
au  printemps,  à  l'examen  des  premières  pousses. des  plan- 
tes (1),  à  leurs  cotylédons,  à  leurs  feuilles  radicales  et  cauli^ 


(i)  Les  premiers  nidimeDs  de  plusieurs  espèces  de  champignons  con- 
sistent en  des  radicules  souvent  prises  pour  des. clavaires,  des  ]|^yssus  et 
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maires,  sans  attendre  la  floraison,  ne  verrait  que  des  végé- 
taux larvés  et  déguisés  ;  tel  se  présente  spus  la  forme  d'un 
gramen,  qui  deviendra  une  jolie  papiliouacéo)  tel  affecte  le 
feuillage  le  plus  hétéroclite,  comme  des  ranuncuhis ,  des  an- 
tirrhinum,  des  hidetis ,  des  conyza.  Qui  ne  jugerait  au  pre- 
mier aspect  que  des  euphorbes  charnues  sont  des  cactus? 
Qui  croirait  que  la  eacaltakleinia  se  rapproche  des  iussilago, 
si  l'on  n'attendait  pas  la  fleur?  Vouloir  établir  des  systèmes 
de  classification  botanique  sur  le  feuillage  si  varié  et  si  chan- 
geant, serait  une  aussi  grande  preuve  d'ignorance  que  déclas- 
ser des  insectes  d'après  les  formes  des  larves.  On  f  approche- 
rait en  effet  les  fausses  chenilles  des  mouches  à  scie  (  ten- 
thredo)^  des  chenilles  ordinaires,  et  l'on  confondrait  ces 
hyménoptères  avec  les  lépidoptères  ou  papillons;  de  même 
les  tipules  qui  se  rapprochent  naturellement  des  mouches  » 
et  les  libellules  des  myrméléons,  diffèrent  beaucoup  à  l'égard 
de  leurs  métamorphoses. 

Les  transformations  par  dépouillement  sont  la  preuve  de  la 
complication  organique  interne  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  les  subissent;  Ciar  de  ce  qu'une  larve  ressemble  à  un  ver 
de  terre,  par  exemple ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ces  ani- 
maux doivent  se  rapprocher  dans  une  classification  naturelle, 
puisque  la  chrysalide  et  l'insecte  parfait  qui  se  dévoilent 
sucessivement ,  révèlent  toute  la  série  des  oi^anes  intérieurs 
cachés  sous  la  première  enveloppe  ;  mais  le  lombric  ne  su- 
bissant aucune  métamorphose ,  montre  par  là  l'extrême 
simplicité  de  son  organisation  interne  ;  par  conséquent  il  ap- 
partient à  un  rang  bien  inférieur  dans  l'échelle  de  la  vie. 

Afin  d'approfondir  la  connaissance  physiologique  des  m<^- 
tamorphoses  vraies ,  ou  par  dépouillement,  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  encore ,  nous  devons  envisager  ce  phénomène  d'après 
les  premières  lois  de  l'organisation. 


sphsries ,  etc. ,  mais  qui  9'a<ao(âeilt  açtn»  yp  kymemum  commun ,  pour 
constitaer  un  véritable  stipe  de  cbampignouf  Frîe«, //i/ro</«  <au/^xteina 
fungorum  dit  :  msus  idem  reproducùonis  inpotestate  lucis  producit  hymemum» 
(  Syst.  mycol.  p.  xxviii  ).  Tbèod.  Fr.  L.  Nées  ab  Esenbeck.  Mycetoï' 
dearum  evoUith  (Acta  acad.  natnr.  Bonn  et  Breslan ,  tom.  xvi,  p.  art.  i) 
asMire  que  les  radicules  se  réunissent  pour  composer  le  champignon. 
(Voir  les  Obierv.  subséquente*  4«  Putrocbet  et  TnrpUi*) 
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Nous  devons  montrer  que  ces  transformations  ne  soûl 
qu'une  même  naissance  â plusieurs  temps,  plus  ou  moins 
éloignés ,  mais  suivant  le  même  ordre  ou  la  même  analogie 
que  ce  qui  s'opère  en  une  seule  fois  chez  les  êtres  vi vans  do 
diverses  classes  ,  depuis  Thomme  jusqu'à  la  plante. 

L'embryon  animai  ou  végétal,  dans  son  œuf  ou  sa  grainei 
est  toujours  environné  d'une  tunique  externe  plus  ou  moins 
solide-,  qui  est  le  chorion.  Chez  les  mammifères ,  les  oiseaux 
et  les  autres  vertébrés  j  il  se  trouve  sous  elle,  d'autres  mem*- 
branes  entourant  plus  ou  moins  le  fœtus,  telles  que  Tallan-^ 
toïde ,  la  tunique  éry throïde  (  lesquelles  manquent  pourtant 
dans  diverses  classes),  mais  surtout  l'amnios ,  enveloppant 
immédiatement  l'embryon.  Or,  chez  les  mammifères,  le» 
oiseaux  et  toutes  les  espèces  sortant  de  l'œuf  ou  de  l'utérus, 
sous  la  forme  qu'elle^  garderont  toujours  ,  ces  enveloppfi» 
sont  dépouillées  toutes  à~la-fois  y  l'animal  parfait  parah  à 
nu;  il  ne  peut  plus  éprouver  de  métamorphose  générale» 
mais  seulement  des  modifications  d'équilibre  organique. 

Au  contraire,  les  insectes  ailés,  divers  crustacés  branchio- 
podes,  les  reptiles  batraciens  naissent  à  deux  ou  trois  repri-: 
ses  au  moins,  parce  qu'em  sortant  de  l'œuf,  ils  ne  quittent 
que  le  chorion , .  ou  leur  premier  tégument  ;  mais  ce  sont  en** 
core  des  fœtus  plus  ou  moins  emmaillottés  sous  d'autrds 
tuniques,  et  principalement  dans  leuramnios;  il  leur  faut 
donc  une  ou  deux  naissances  subséquentes  jusqu'à  leur  derr* 
nier  dépouillement  ;  alors  ils  sont  entièrement  nés  et  slq*' 
couchés. 
Veut-on  des  preuves  de  ces  faits? 

On  sait  que  les  diptères ,  les  mouches  communes  poodcnl 
des  œufs  desquels  éclôt  une  larve  sans  pattes,  qui  devient  mo* 
mie  immobile ,  ramassée  en  boule  ;  il  sort  de  celles!  une 
mouche.  Voilà  donc,  1**  l'œuf  ou  l'animal  dans  son  oAorwnp 
T*  dans  l'état  de  larve,  l'animal  vit  sous  sa  seconde  enveloppe,* 
qu'on  peut  regarder  comme  Vamnias}  ^  cette  enveloppe -se 
ramasse  et  se  durcit  en  forme  de  coque  dure ,  sous  laqukUé^ 
la  mouche  éprouve  sa  dernière  mue  et  devient  insécte>pÉilaiil 
Or,  chez  les  hippobosques,  mouches  à  courtes  ailes  "(^^ui  cou- 
rent  comme  des  araignées  sur  les  chevaux),  la larte-^  se  dé*-' 
pouille  de  son  chorion  dans  le  sein  de  sa  mère,  qui  est  pu^in^ 
pare,  ou  qui  pond  déjà  une  nymphe:  celle-H^tn'aidoneplus;^ 
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à  révéler  que  sa  dernière  transformatioD.  Les  mouches  à  vian- 
de, muscacamaria,  musc.  Cœsar^  etc.,  sont  vivipares,  c'est- 
à^ire,  que  tous  les  dépouillemeils  des  enveloppes  du  nouvel 
insecte,  au  lieu  de  se  faire  successivement  en  larves  et  nymphes 
ou  momies,  comme  dans  les  autres  espèces,  s'opèrent  en  une 
seule  fois  dans  le  sein  de  la  mère  ;  il  sort  donc  de  petites 
niouches,  comme  il  sort  de  petits  quadrupèdes  du  sein  d'un 
mammifère ,  ou  des  vipéreaux  d'une  vipère.  £n  effets  il  y  a 
des  insectes  ovipares  dans  les  temps  froids,  tels  que  les  pu-* 
cerons  en  automne,  et  vivipares  dans  les  temps  chauds  en  été; 
de  sorte  que  tantôt  les  jeunes  pucerons  sont  obligés  de  subir 
leurs  métamorphoses;hors  du'sein  maternel,  et  tantôt  ils  éclo- 
sent  parfaitement  développés,  la  nature  leur  épargnant  alors 
les  accouchemens  laborieux  qu'ils  subissent  hors  de  l'ovaire 
de  leur  mère.  * 

Mais  pourquoi  la  nature  a-l-elle  assujéti  des  insectes  à  ces 
naissances  successives  ou  partielles ,  hors  du  sein  maternel , 
plutôt  que  d'autres  animaux ?£n  voici,  ce  nous  semble,  la 
raison  évidente.  Chez  les  mammifères,  les  fœtus,  toujours  en 
petit  nombre,  adhérent,  par  leur  chorion,  à  l'utérus  de  la 
mère,  en  reçoivent  du  sang  et  des  humeurs  nourricièi  es  -,  d'où 
il  suit  que  le  jeune  animal  est  assez  rapidement  porté  à  son 
degré  de  perfection.  Chez  les  oiseaux  et  la  plupart  des  repti- 
les terrestres,  etc.,  les  œufs  contiennent  un  jaune  abondant, 
qui  suffît  à  l'alimentation  du  jeune  fœtus,  soit  qu'il  éclose  hors 
du  corps,  te)  que  le  poussin,  soit  qu'il  se  développe  dansTo- 
viductus,  comme  chez  les  serpens  venimeux,  les  squales  mi- 
landres  et  les  requins,  etc.  Mais  chez  les  reptiles  aquatiques , 
comme  les  grenouilles^  les  œufs  étant  très  nombreux,  et  leur 
petitesse  ne  permettant  pas  qu'il  se  trouve  en  chacun  d'eux 
une  suffisante  provision  pour  conduire  l'embryon  à  l'état 
d'animal  parfait,  la  naissance  est  pour  ainsi  dire  fractionnée 
en  deux  portions  ;  J'œuf  ne  conduit  qu'à  l'état  de  têtard,  ne 
dépouille  que  la  première  enveloppe  du  foetus;  aussi,  le  tê- 
tard est  la  grenouille  sous  son  amnios ,  comme  l'a  fait  voir 
M,  Dutrochet.  Il  faut  donc  qu'en  cet  état  de  larve,  l'animal 
prenne  wDie nouvelle  quantité  de  nourriture  afin  de  parvenir  à 
son  état  de  perfection.  Pareillement  les  insectes,  pondant  une 
multitude  d'œufs ,  ceux-ci  ne  contiennent  que  très  peu  de 
substance  nourricière,  et  ainsi  ne  peuvent  que  donner  des. 
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larves,  encore  renfermées  sous  leurs  tuniques;  c'est  pourquoi 
elles  se  hâtent  de  manger  avec  une  extrême  voracité  pour  at-- 
teindre  leur  entière  perfection. 

Ce  qui  manifeste  encore  cette  vérité,  c'est  que  les  insectes, 
qui  portent  moins  de  petits  à-la-fois,  ou  qui  se  nourrissent  de 
matières  très  substantielles,  animales  surtout,  de  sucs  très 
élaborés ,  sont  le  plus  ordinairement  vivipares,  ou  sujets 
à  moins  de  transformations.  Ainsi,  les  crustacés ,  les  aptères 
suceurs,  sortent  presque  tous  parfaits  de  Tœuf.;  ou  même  il 
en  est  d'autres,  comme  les  scorpions ,  les  cloportes,  qui  nais- 
sent vivans  hors  de  leurs  mères,  de  même  que  les  reptiles  et 
divers  poissons  carnassiers,  qui  sont  si  souvent  de  faux  vivi- 
pares, en  été  surtout.  Aussi  il  est  rare  que  les  herbivores ,. 
chez  ces  classes  d'animaux,  ne  soient  pas  ovipares;  on  rencon- 
tre parmi  les  plus  herbivores  des  insectes,  les  métamorphoses, 
lés  plus  composées  et  les  plus  longues^  comme  chez  les  lépidop- 
tères ;  tandis  que  les  hémiptères ,  qui  sucent  des  sucs  très 
élaborés,  les  névroptères,  qui  vivent  de  proie,  etc.,  n'éprou- 
vent que  des  métamorphoses  partielles,  ou  conservent  même 
toujours  un  genre  de  vie  semblable  sous  tous  leurs  états. 

Comment  s^opèrent  les  vraies  métamorphoses  au  dècorticaiions 
successives^  externes  et  internes. 

Le  germe  de  l'animal  ou  de  la  plante,  dans  l'œuf  et  la 
graine ,  préexiste  endormi  et  resserré  sous  un  espace  étroit 
d'abord  et  presque  imperceptible.  A  mesure  qu'il  se  réveille 
après  la  fécondation,  qu'il  exerce  de  plus  en  plus  ses  fonctions, 
qu'il  se  développe  enfin,  il  attire  à  lui  la  nourriture  ;  donc  les 
tégumens,  les  langes  qui  l'emmaillottent  perdant  successive- 
ment leur  activité,  se  fanent  ;  les  plus  étroits  s'ouvrent,  se 
détachent  à  proportion  que  les  forces  de  la  vie  agissent  plus 
complètement  dans  l'être  intérieur. 

De  même,  les  premières  feuilles,  tégumens  extérieurs,  sont 
le  chorion  de  l'œuf;  les  secondes  tuniques,  composant  la  tige, 
représentent  la  larve  ou  chenille  (encore  sans  sexe  visible,  et 
le  têtard  ou  la  grenouille  dans  son  amnios)  ;  ensuite  le  calice 
coloré ,  ou  la  troisième  tunique  interne  ,  est  la  nymphe  ou 
chrysalide  ;  enfin  les  étamines,  les  ovaires  ou  pistils  sortis  du 
centre  du  végétal,  représentent  Tinsecte  parfait  dépouillé  à 
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nu,  et  manifestant  seulement  alors  ses  organes  sexuels.  Nous 
avons  montré ,  d'ailleurs  ^  que  la  larve  naissait  pendant  la 
feuillaison ,  et  Tinsecte  parfait  à  l'époque  de  la  floraison,  ou 
que  leurs  époques  se  correspondaient  pour  l'ordinaire  chez^ 
les  phytophages.  ' 

Dans  l'insecte,  comme  dans  le  végétal,  les  parties  super^ 
ficielles  sont  les  premières  rejetées,  le  chorion  de  l'œuf  et 
ses  autres  tuniques,  comme  les  feuilles  séminales  ,  les  radi- 
cales ,  les  caulinaires  qui  se  fanent  et  se  dépouillent  d'ahord; 
puis  paraissent  les  hrillans  pétales  comme  se  développent 
les  ailes  éclatantes  du  papillon ,  et  enfin  les  organes  sexuel» 
de  l'insecte  comme  ceux  de  la  plante  pour  se  propager  et 
mourir  aux  dernières  époques.  Ainsi ,  tous  les  êtres  grandis- 
sent par  cette  évolution  successive,  ou  se  déploient  par  cou- 
ches jusqu'à  la  plus  intérieure  qui  sert  à  la  propagation,  terme 
de  toute  créature  animée.  L'insecte  parfait  ne  s'accroitplus, 
comme  la  plante  en  fleur  ne  grandit  plus,  et  comme  l'homme 
adulte  a  pris  toute  sa  stature;  le  surcroît  de  la  nutrition  se 
détournant  alors  vers  les  organes  générateurs  pour  former 
d'autres  êtres. 

Toute  vraie  larve  (dite  ver  ou  chenille)  est  molle ,  vorace, 
stérile ,  croit  beaucoup ,  et  éprouve  diverses  mues  ;  sou  inté- 
rieur est[presque  tout  composé ,  outre  son  canal  intestinal 
ample ,  et  son  système  musculaire  ou  locomoteur  formé  de 
plusieurs  milliers  de  muscles,  selon  Lyonnet,  de  trachées 
très  ramifiées  partout|  et  de  pelotons  graisseux  ou  épiploons. 
C'est  l'enfance  de  l'insecte. 

La  chrysalide  ou  auréUe ,  ou  nymphe,  ou  momie ,  pupa, 
est  plus  solide  que  la  larve ,  elle  croît  moins ,  ne  mange  pas 
chez  les  espèces  à  transformations  complètes ,  et  demeure 
immobile,  stérile,  cachée  sous  son  enveloppe.  C'est  l'époque 
de  son  adolescence  « 

Chez  les  insectes  à  métamorphose  complète ,  le  passage  de 
l'état  de  larve  à  celui  d'animal  parfait ,  est  donc  un  temps 
d'immobilité ,  d'emmaillottement,  de  repos  ou  d'engourdis- 
sement pendant  lequel  l'insecte  ne  se  nourrit  pas,  et  se  tient 
dans  l'obscurité.  L'on  ne  trouve  d'exception  à  cette  règle  que 
parmi  les  cousins  et  quelques  tipules  dont  les  nymphes  con- 
servent de  l'agilité  et  mangent  ;  celles  des  phryganes  devien- 
nent mobiles  aussi  vers  l'époque  de  la  métamorphose. 
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Dans  les  espèces  à  métamorphoses  partielles  ou  incom- 
plètes ,  le  passage  de  la  larve  pu  plutôt  demi-larve,  qui  pos- 
sède déjà  des  pieds  agiles,  à  Tétat  d'insecte  parfait,  se  nomme 
semp-nymphe.  Celle-ci  marche  et  se  nourrit  comme  l'in- 
secte déclaré ,  par  exemple ,  chez  les  grillons ,  les  punaises  ; 
il  ne  lui  manque  guère  que  des  ailes  dont  elle  porte  déjà  des 
rudimens(i).  Il  y  a  pou  ou  point  d'engourdissement  dans 
toutes  ces  transformations  partielles,  car  il  se  fait  moins  d'ef- 
forts dans  l'organisation. 

Il  n'existe  de  véritables  métamorphoses  parmi  les  animaux 
invertébrés ,  que  chez  les  insectes  à  six  pattes  articulées  ^et 
prenant  des  ailes  (la  puce,  les  fourmis  neutres ,  des  muûllés 
femelles',  quoique  sans  ailes ,  se  métamorphosent)  ;  les  autres 
aptères,  comme  les  arachnides,  et  les  crustacés,  distincts  des 
insectes  proprement  dits,  n'ont  que  des  mues  sans  métamor- 
phoses complètes.  Des  daphnies  et  autres  entomostracés 
branchiopodes  éprouvent  cependant  quelques  additions  de 
pattes  postérieures  ;  et  les  myriapodes,  tels  que  les  scolopen- 
dres, les  iules,  etc.,  reçoivent  aussi  un  plus  grand  nombre 
de  pattes  dans  leurs  mues. 

Tous  les  insectes  naissent  sans  ailes;  ils  ne  peuvent  plus 
croître  sous  leur  dernière  forme;  mais  les  crustacés  augmen- 
tent à  chaque  mue.  Jamais  les  insectes  ailés  et  à  vraie  méta- 
morphose n'ont  plus  de  six  pattes  articulées;  ils  n'ont  pas 
un  cœur  ou  une  circulation,  ni  des  branchies,  mais  seulement 
des  trachées  ramifiées.  Les  insectes  myriapodes  ou  à  pieds 
très  nombreux ,  ne  naissent  d'abord  qu'avec  six  pattes.  Dans 
tous  ces  animaux  à  métamorphoses ,  la  bouche  est  aussi  gé" 


(i)  En  général ,  Tab^ence  des  ailes  n'est  point  nn  caractère  absdla  chez 
les  insectes  à  métamorphoses,  puisque  des  espèces  ne  déreloppent  jamais 
ces  organes ,  parmi  divers  genres  qui  les  possèdent  naturellement.  Ainsi 
des  punaises  de  beaucoup  d'espèces,  des  grillons,  ne  déploient  pas  leurs 
ailes  et  restent  à  l'état  de  nymphe  toute  leur  vie  ;  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  pucerons,  de  bombyx  femelles,  dliippobosques,  etc.  Les  cara- 
bes, si  grands  coureurs,  n'ont  pas  d'ailes  sons  leurs  élytres,  non  plus  que 
des  ténébrions,  des  méloès;  elles  tombent  à  la  plupart  des  fourmis  et  ter< 
mites  mâles  ou  femelles,  après  l'accouploneùt,  comme  les  pétales  se  fa- 
nent après  la  fécondation  de  la  fleur.  On  sait  que  les  vers  Inisans  femel- 
les, et  les  coceus  de  ce  sexe,  n'en  prennent  point;  car,  en  général,  le 
sexe  femelle  développe  moins  les  organes  extérieurs  que  le  mâle. 
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nèralement  composée  de  six  pièces.  Les  larves  des  insectes  à 
métamorphose  complète ,  ou  manquent  d'yeux ,  ou  n'en  ont 
que  de  simples;  elles  ne  montrent  pas  aussi  pour  la  plupart 
d'antennes,  ou  n'en  présentent  du  moins  que  de  faibles  rudi- 
mens.  Les  organes  sexuels  demeurent  toujours  renfermés  à 
l'intérieur  pendantl'état  de  larve  et  de  nymphe.  Us  ne  paraisi- 
sent  également  qu'après  plusieurs  yiues  dans  les  insectes 
sans  métamorphoses. 

Jamais  les  insectes  à  vraie  métamorphose  n'ont  les  organes 
de  la  génération  doubles,  comme  les  ont  doubles  les  crustacés 
et  les  arachnides  proprement  dits ,  animaux  ayant  toujours 
plus  de  six  pattes ,  et  sujets  seulement  à  des  mues.  Ceux-ci 
s'accouplent  plusieurs  fois  en  leur  vie  ;  les  insectes  àtnétamor^ 
phose,  une  fois  seulement ,  puis  ils  meurent. 

Les  insectes  à  métamorphose  parfaite ,  changeant  d'orga- 
nes de  la  bouche,  et  de  genre  de  vie  en  se* transformant ,  il 
fallait  que  leurs  intestins  éprouvassent  également  des  modi- 
fications de  forme  comme  à  l'extérieur.  Cette  sorte  de  méta- 
morphose interne  s'étend  aussi  au  têtard  de  la  grenouille, 
qui  est  herbivore ,  tandis  que  l'animal  complet  devient  in- 
sectivore. 

Outre  les  métamorphoses  extérieures,  ces  animaux  en 
éprouvent  donc  de  correspondantes  à  l'intérieur,  ou  plutôt 
celles  de  dehors  sont  consécutives  de  celles  du  dedans,  puis- 
que les  viscères  principaux  déterminent  toujours  les  modifi- 
cations des  organes  de  moindre  importance.  Ainsi ,  le 
splanchnosquelette  se  renouvelle  tout  entier  comme  le  dèr- 
matosquelette  à  chaque  mue  de  l'animal ,  comme  s'exprime 
Carus. 

Il  y  a  trois  principaux  systèmes  d'organes  internes,  suscep- 
tibles de  transformations:  le  système  nerveuxjl'appareilnutri- 
tif,  l'appareil  respiratoire,  dans  les  métamorphoses  complètes. 

1  "  Le  système  nerveux  doit  jouer  surtout  un  grand  rôle  au- 
.  quel  on  n'a  pas  donné  assez  d'attention.  Nous  avons  fait  remar- 
quer, en  effet,  que  la  chenille  ayant  un  autre  instinct  que  le 
papillon ,  et  les  diverses  larves ,  d'autres  genres  de  vie  que 
l'insecte  parfait,  il  fallait  bien  que  l'appareil  excitateur  de 
toutes  ces  opérations  éprouvât  des  changemens.  Nous  avons 
fait  la  comparaison  de  l'insecte  avec  ces  petits  orgues  porta- 
tifs, dont  le  cylindre  a  difTérens  airs  notés  sur  son  pourtour, 
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et  qui  exécutent  chacun  de  ces  airs  selon  qu'on  avance  ou 
qu'on  recule  le  cylindre  de  ses  divers  crans.  Pareillement,  le 
syiHème  nerveux ,  ou  la  série  de  ganglions  le  long  du  eordon 
médullaire  double  des  insectes,se  déployant  diversement  chez 
la  larve  «t  l'animal  parfait ,  doit  exécuter  des  actions  diffé- 
rencies en  l'un  et  l'autre ,  mais  appropriées  à  l'état  des  organes 
externes  de  ces  insectes.  Ainsi  la  larve  du  scarabée  nasicome 
(oryctes,  Latr.),  qui.  vit  dans  le  tan,  a  ses  ganglions  nerveux 
tellement  rapprochés  qu'ils  ne  composent  qu'une  masse, 
en  forme  de  fuseau^,  et  les  rameaux  qui  en  sortent ,  se  ren*- 
dent  y   en  divergeant ,    comme  des  rayons ,  aux  divers  or- 
ganes ;  il  existe ,  en  outre ,  un  autre  nerf,  analogue  au  ré- 
current de  l'homme,  lequel  se  distribue  en  rameaux,  avec 
des  ganglions  à  l'estomac.  Chez  ce  scarabée  déclaré ,  les  gan- 
glions du  cordon  médullaire  longitudinal  s'écartent,  au  con- 
traire, en  cinq  ou  six  espaces.  Dans  le  lucane  cerf-volant ,  le 
cordon  médullaire  n'a  plus  que  quatre  ganglions  assez  gros  ; 
sa  larve  en  avait  huit  plus  petits ,  outre  un  nerf  récurrent 
aussi.  Les  chenilles,  comme  celles  du  cossus  perce-bois ,  des 
bombyx  et  autres,  ont  douze  ganglions  ;  leurs  papillons  en 
présentent  moins ,  parle  rapprochement  de  ces  nœuds  ;  de  là 
vient  que  le  mode  d'action  du  système  excitateur  de  la  vie  doit 
être  différent ,  et  doit  produire  d'autres  instincts  ;  il  reste 
le  même  chez  les  insectes  sans  métamorphoses  qui  ne  chan- 
gent pas  d'instinct. 

Dans  le  têtard  des  crapauds  ou  grenouilles ,  l'appareil  ner- 
veux spinal  abandonne  la  queue,  et  il  est  résorbé,  car  il  re- 
monte dans  l'étui  osseux  de  l'épine  rachidienne ,  au  temps  de 
la  transformation,  ce  qui  fait  que  la  queue  se  flétrit  et  tombe, 
en  même  temps  que  s'allongent  et  se  fortifient  les  caisses  et 
jambes  natatoires  de  ces  batraciens.  Le  même  phénomène  de 
résorption  de  l'extrémité  du  cordon  rachidien  caudal  a  lieU] 
dans  le  (œtnA  humain  vers  les  derniers  mois  de  sa  formation; 
les  osselets  du  sacrum  disparaissent  alors.  Si  cette  résorption 
était  incomplète ,  l'homme  garderait  une  queue  comme  les 
singes  (et  on  en  connaît  des  exemples). 

2^  Yà  appareil  nutritif  montre  également  ses  transforma- 
tions. Ce  ne  sont  que  de  simples  mues  internes  chez  les  crus- 
tacés et  les  autres  aptères^  dont  tous  les  changemens  externes 
se  bornent  à  des  mues  aussi;  les  unes  et  les  autres  s'opèrent 
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Bimultanémentyau  printemps  surlout  (^Foy.ci-après  les  battes); 
car  ces  animaux  conservant  la  même  forme  de  bouche  et  d^n- 
testinS)  ne  changent  nullement  de  genre  de  vie  dans  le  cours 
de  leur  existence.  Ainsi ,  quand  Técrevisse-sedépouiUede  son 
test  extérieur,  l'épidenne  superficiel  quire^étle  dedans  de  ses 
intestins  ^  et  ce  derme  raboteux,  épais  de  son  estomac ,  qui  lui 
sert  à  broyer  ses  alimens  (ainsi  que  le  gésier  des  oiseaux),  se 
lève  en  écailles  ;  il  est  rejeté,  comme  lorsque  l'on  rend ,  pour 
ainsi  dire,  la  raclure  des  boyaux  dans  la  dysenterie.  Les  in- 
sectes à  métamorphose  partielle,  les  hémiptères,  des  névrop» 
tères  et  orthoptères  ne  [changent  point  non  plus  de  forme 
d'intestins,  ni  de  bouche,  ni  de  genre  de  vie.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  insectes  à  métamorphose  complète  ;  car  telle  larve 
qui  vivait  soit  de  chair,  soit  d'herbe,  peut,  en  se  transfor- 
mant, se  nourrir  de  substances  souvent  tout  autres.  Plus  le 
canal  intestinal  se  raccourcit,  plus  l'animal  devient  Carni- 
vore ,  ou  se  nourrit  d'alimens  plus  substantiels.  Cette  che- 
nille vorace  a  d'énormes  mâchoires,  avec  lesquelles  sans  cesse 
elle  déchire  le  feuillage  et  mange  jusqu'à  trois  fois  son  poids 
en  vingt-quatre  heures;  aussi  rend-elle  continuellement 
des.excrémens.  Son  canal  intestinal  est  énormément  dilaté 
et  boursouflé  comme  le  colon.  La  larve  du  hanneton ,  ou  ce 
ver-hlano  détesté  des  jardiniers,  a  un  oesophage  qui  se  renfle 
en  vaste  estomac  entouré  de  trois  rangées  de  cœcums.  Les 
larves  des  guêpes  ou  d'abeilles  ont  un  estomac  si  vaste  qu'il 
remplit  tout  leur  abdomen.  Mais  quand  ces  animaux  prennent 
leur  forme  par&ite,  toute  cette  panse  se  resserre  ou  s'étrangle 
diversement.  Ainsi  l'abeille  n'a  plus  alors  que  deux  poches  k 
miel,  la  première  est  Li  plus  étroite  ;  chez  le  papillon,  au  lieu 
des  mâchoires  de  là  chenille  ,  il  sort  de  ces  organes,  selon 
IL  Savigny ,  des  pièces  correspondantes  ,  mais  allongées  et 
propres  à  former  la  trompe  (Un§ua)  spirale,  destinée  à  pom- 
per le  nectar  des  fleurs.  MM.  Dutrochet  et  Marcel  de  Serre» 
ont  également  observé  les  diverses  modifications  du  canal  in^ 
testinal  dans  les  métamorphoses  des  autres  insectes.  Ces  mo- 
difications sont  telles  que  les  larves  des  fourmilions^  des 
abeilles  et  des  guêpes  ,  si  ventrues ,  n'ont  point  d'anus ,  et  ne 
rendent  rien  des  alimens  qu'elles  prennent.  Au  contraire,  les 
oestres,  les  bombyx  et  cossus ,  les  éphémères ,  k  l'état  parfait, 
n'ayatit  que  de  faibles  rudimens  de  bouche ,  ne  prennent  au- 
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cuBe  nourriture  en  cet  état ,  non  plus  que  les  chrysalides. 

£n  général)  les  espèces  parmi  lesquelles  se  resserrent  et  s'é* 
tranglent  les  intestins  (comme  ceux  en  spirale  du  têtard,  qui 
se  raccourcissent  dans  la  grenouille),  passent  du  régime  végé- 
tal à  l'animal,  et  l'inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire.  Ainsi 
le  ver  assassin  (larve  de  Vhydrophihtspiceus),  si  carnassière, 
à  courts  intestins  comme  le  tigre  et  le  loup ,  prend  de  plus 
longs  intestins  et  un  appétit  moins  sanguinaire^  en  devenant 
insecte  parfait  ;  amélioration  de  caractère  ,  fort  rare  chez  \ea> 
insectes  iet  les  hommes.  Enfin  ,  quand  les  intestins  restent 
analogues ,  le  genre  de  vie  ne  change  pas;  tels  sont  les  orthop- 
tères herbivores,  les  sauterelles  à  trois  ou  quatre  estomacs, 
comme  les  ruminans. 

8**  L'a/ipAri^^refpcratotre  éprouve  aussi  quelques  modifica- 
tions par  les  métamorphoses.  Le  nombre  des  stigmates  ou  des 
ouvertures  des  trachées ,  ainsi  que  leur  position,  varie.  Dans 
les  larves  des  coléoptères,  et  autres  à  complète  métamorphose, 
il  y  a  pour  l'ordinaire  neuf  stigmates  de  chaque  cAte  du  corps; 
il  parait  en  être  de  même  chez  les  myrméléons ,  les  guêpes, 
les  puces,etc.  Les  larves  de  plusieurs  diptères  ont  seulement 
quatre  ou  même  deux  stigmates;  néanmoins  les  tipules  pa- 
raissent en  avoir  davantage.  Mais  les  larves  aquatiques  des 
insectes  qui  deviennent  terrestres  sont  forcées  de  respirer 
autrement  qu'à  l'état  parfait.  .Aussi  la  nature  a  placé  vers 
l'anus  de  ces  larves ,  une  ouverture  qui  conduit  à  des  sortes 
de  fausses  branchies,  ou  simples,  ou  pinnées,en  feuillet^  che:^ 
les  libellules j  l«s éphémères  (i).  Il  m  est  à-peu-prèiP^insi  des 
larves  et  nymphes  des  phryganes,  des  gyrina  ;  mais  celles  dei 
dytisques,  des  hydrocanthares  et  hydrophiles  portent  un 
tube  è  l'anus  pour  venir  rei^irer  l'air  à  la  surface  des  eaux; 


(x)  L'identité  des  ailes  d^insectes  et  des  lames  branchiales  ont  été  con- 
statées dans  la  figure  de  la  larre  de  Téphémère  (Swaœmerdam ,  Bibel.  del 
natur.  pi.  xiy)  et  dans  les  laryes  des  libellules'  et  d'éphémères,  chez  les* 
quelles  Carus  dit  aroir  découyert  une  Téritable  circulation.  Chez  elles,  le 
sang  blanc  circule  à  travers  les  branchies  (trachées)  des  ailes  absolument 
é%  mène  qu'à  travers  des  brmchies ,  taudis  que  dans  Tinsecte  parfait, 
Paile  psnilt  entièrement  desséchée  et  n'offre  plus  aucune  trace  de  circu- 
lation. Ainsi  les  geifmes  des  ailes  se  comportent  alors  comme  de  vraies 
branchies  dans  leurs  larves  aquatiques. 
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il  en  est  de  mètne  de  celles  des  cousins.  Quoique  les  chry- 
salides et  nymphes  ou  momies  soient  plus  ou  moins  emmail- 
lottées  et  immobiles ,  eUes  ont  besoin  d'air  et  respirent  par 
des  ouvertures  ménagées  habilement,  ainsi  que  s'en  est  as- 
suré Lyonnet. 

Le  changement  du  mode  de  respiration  des  larves  aquati- 
ques en  animaux  aériens ,  entraine  aussi  celui  de  la  circula- 
tion chez  les  grenouilles  et  salamandres  qui  passent  de  la  reih- 
piration  branchiale  à  la  pulmonaire.  Aussi  les  artères  bran- 
chiales sortant  du  cœur  chez  les  têtards  s'oblitèrent ,  à  l'ex- 
ception des  deux  rameaux  inférieurs  qui  se  rendent  au  pou- 
mon lorsque  ces  animaux  se  transforment  ;  aussi  les  bran- 
chies meurent  et  se  détachent  comme  des  feuilles  fanées ,  et 
les  poumons  se  développent.  En  même  temps  que  les  bran- 
chies cessent  de  recevoir  du  sang  artériel ,  la  queue  du  têtard 
en  reçoit  moins  aussi ,  et  tous  ces  organes  externes  perdant 
de  leur  activité,  sont  en  partie  résorbés  dans  l'économie  ani- 
male ;  mais  le  surcroît  de  nourriture  qui  en  résulte  sert  au 
développement  des  jambes  de  devant  et  de  derrière ,  en  sorte 
qu'il  se  fait  un  nouveau  transport  ou  une  autre  direction  de  la 
puissance  nutritive  etdu  sang  artériel.  Lesjambesquin'étaient 
qu'en  rudimens  et  en  bourgeons  s'accroissent  de  tout  ce  que 
perdent  la  queue  et  les  branchies  du  têtard.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  rejeter  ensuite  sa  peau,  que  nous  avons  dit  être  son  an»- 
nios  ;  et  le  voilà  grenouille  parfaite. 

Par  conséquent,  toutes  ces  transformations  ne  sont  encore 
que  de  métastases  de  forces  vitales,  ou  d'autres. directiona 
des  fluides  nourriciers  et  du  sang,  (i) 

De  même  les  organes  sexuels  qui  n'existaient  qu'en  germes 
ou  bourgeons  infiniment  petits  dans  la  chenille  et  les  autres 
larves,  ainsi  que  les  a  remarqués  Hérold,  se  développent 
successivement  chez  les  chrysalides,  par  le  transport  de  la 
matière  graisseuse  qui  remplissait  ces  chenilles ,  sur  ces  or^ 
ganes  sexuels ,  ovaires  chez  les  femelles ,  canaux  séminifères 

(i)  Dans  les  eoceus  on  galUnsectes,  cochenilles,  kermès^  les  femeUee 
étant  tonjonrs  sans  ailes,  suivent  la  loi  des  aptères,  c'est-à-dire,  qa'elles 
ne  se  transforment  nullement  ;  les  mâles  étant  toigoors  ailés ,  subissent 
la  transnmtation  partielle  qui  est  natnrdle  à  leor  classe.  Cest  la  senle 
anomalie  connue  d*un  seul  sexe  sujet  à  métamorphose. 
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dans  les  mâles.  Par  là  noixac6tttpi^hàiià'coitifïie\ii'%%'&i^.^ 
nilleSy  rongées  intérieurement  par  des  larvés  if  i'cïiti'eiifÂc^ns,  ' 
ne  peuvent  pas  se  métamorphoser  en  papillon  ;  c^i*'<teéTâirvês' 
dévorent  tous  les  lobules  graisseuit  qtii  âcvaiènt  s'ei^îr  &  la, 
nutrition  des  organes  sexuels  et  des  aiitk*es  parties  du  pa-' 
pillon  Futur;  aussi  la  chenille  ou  l'animât  extérièut*  cessailt 
sa  vie  et  ses  fonctions  pour  entrer  à  l'état  de  chrysalide,  iln^y 
a  plus  de  quoi  fournir  à  l'existence  dé  l'animal  intérieur. 

Toutes  les  larves  oU' demi-larves  ont  des  organes  de  loco- 
motion plus  mous  que  les  insectes  parfaits ,  dont  la  cuirasse 
est  toujours  d'une  consistance  de  corne.  Ainsi  ces  premières 
s'accroisséht  seules ,  leurs  tégumens  se  prêtent  mieux  à  des 
dilatatîotis  successives  que  ces  derniers  ;  c'est  pourquoi  les 
mesures  de  leurs  grandeurs  sont  fixes  en  chaque  espèce  d'in- 
secte, sauf  quelques  variétés  de  races  ou  de  climats,  pafr  reflet 
des  nourritures  et  de  la  chaleur. 

Avant  les  transformations  complètes  iptérietti^es  et  ëxté-^ 
Heures,  il  faut  que  l'es  larves  jeûnent  et  se  vident  û'tixcY^ 
mens  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  lés*  métamorphosés  paï*tlérTles. 
La  durée  de  chaque  état  de  l'ibsecle  sous  forme  delanré,  de 
chrysalide  ou  de  nymphe,  et  d'ahimie^l  déclaré,  est  d'a\itahiit 
moins  longue  qu'il  y  à  plus  de' chaleur  et  d^slhondancé  de 
nourriture  ;  mais  elld  varié  s^on  les  espèces' Y  en  été ,  les  œufs 
de  la  mouche  à  viande  donnent  des  vers  en  moins  de  diâux 
heui*es  quelquefois,  tandis  qu'ils  sont  six  iiioià  k  éélorexlàmî' 
la  phalène  du  groseiller.  Les  larves  de  cette' ttiôilchë  et  les' 
chenilles  du  papillon  du  chardon  se'tranèfbrméntMén  dh'rj^'-^i 
lide  et  en  momie  au  bottt  dé'httît  jouhi,  tandis  ôuè'tes  verii 
des'havnetons  vivent  quatre  à  tnhq  ans  sous"  terre'  afttnt  de 
changer' de  forme.  Les  chrysalides  où  momies  sont; lies  tines 
dix  jours  avant  dé  changer  j  les  autres  plusieurs  «emaines^ 
d'autres  six' à  huit  mois.  Si -les  insectes  iie  sont  paa  tiiàrisibr-* 
mes  et  accouplés  avant  l'hiver,  iltf  s'engourdisiiéin  pàHt  aélîe- 
ver  leur  destination  ou  lèur'^^iipagatloit  au  {xHtitétiipff  étà"-* 
vaut;  •    ■'■    ■  .  •  •■     ''"■  ■  ■■■'  '•''■  '    •'  -♦^i-'-^' 

Faisons  ici  une  remarque  qui  ne  sera  pas  inutile nujoiù'  i^ 
la  physk4d^.  Ott  sait  que  le  foMUslraiftàiil'ét^Mi%|'ftu- 
très  YnammiièreB  nage  dâus  lés  ékùt  de'l'aniniofiir'j'.IefGëtùk.dé 
l'oisèétt  est  aussi- dans  un  liquide ,  comme  celtd' de  tdiis  les 
autres  ovipares.  De  même,  les  larViesIde  grenouilles  ou  les 
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lèt^|r^,^9onij^f|^  ^quatiq^^8  que  ces  animaux  p|4&i(9.  Ch«« 
iesij^fiff^^^^M  ies  çmstacéç ,  Les  jeunef ,  soit  ep  étot  de  larvea , 
sôit  çii|iyrmphes.(b  jdrjophilesy  dytisques ,  libeUnloi ,  csonsiiis , 
pbry^n^ ,  etÇt)  »  sont  eT^clusiyenient  aquatiques,  tandis  qu'à 
l'état  p^Hait)  la  plnp^o-ldieyiennent  uniquement  aérienp  on 
terresires  ;  c'est  que  tous  1^  aqimaux  tirent  plu^  pu  vmU» 
lf[ur  ori|pne  de  l'eau  et  de  l'état  liquide j  et,  en  g^énd,  ]m 
respiration  par  des  hranchic;?  ou  de^  trachéen  a( 
précè4^  la  respiratioii  aéricDue  ou  pulmonaire* 

Maintenant  on  s*accorde  k  distinguer  les  m^aiaorpibcHmi 
des  insectes  en  incompUUs  et  en  cûmplètçSf  ou  en  parfit^fi^ 
eijfénèraUsM  •         .        . 

1°  Ce^:^  k  métamorphose  mcompUte  ou  pgt^iU  p'épron^ 
vent  jaitu^iis  de  mutation  totale  de  leur  forme  5  ila  c^pseryesil 
toute  leiju:  vie  les  mêmes  oi^anes  d^  pi^inducation ,  etiu^  cha«T^ 
gent  point  d'aliment;  ils  ont  d^9  yen%  à  rés/^v^ift  Q^  qpmpo-^, 
sén;  leur  état  intermédiaire  de  nympike,  ou  plu^i  ^^mi- 
nymphe f  jouit  de  4'actiTité  ordipfiire ,  e^icepté  qu'ils  q^  ppat 
capabkf  ^'exig/eudrev  qu'à  l'état  complet  ou  adul^, 

Pajc^t .aeUe  pla|i|se  on  djl^ti^gue  deux,  ordres  ;  lé$  ms^cUs 
qui  ne  pnstttneni  jamais  4'f^t^M^  Up  çnia^a^s  décapodeii, 
cn|bei|.f^  fkr^i^es  qui.;qa9içn|r  cba^^ue  priptamp^.  Mai^  le». 
çruslAp^  ij|9po4e^»  ]ê^  dQppftw  et  armadiUea  pgrai^sopi  ^n 
tew  dw%  4?es  m»«s  #  ï;«f*vf«^  et.  d^i  paires  d# 

paljtfiJ^  jf^rifii  W  brtnc>ïi?podpf  qi;  n^pi^ocU? ,  le»  niques  d<o«ir 
nevt  :|ie;^:  k  4ii^ewi«»  w«?4iÂPf\li<W  4h  ^«t  ^t  à  de  ^çnv§llet^ 
paif^ft4^.p^tWfr.  Aw4  }c*  çy«ïopw  d^  Muiler,  à  l'état  d^ 
l§yyi^ ,  qpti ^  4*ÇW^  WW  *e  gepri}.aw.j;iippe ,  e(  j(  l'état  paTr 

4'^j^,  )^8  f^r^çeff  n'app^r^iM^I^^ V*  1a 4roi«ii^f  mupt  Pbi*- 

8ifi^.mtMgÇl4w*^  ffffl^r¥i?.W^  qaiasi^ftjt  qn'aifpc  si)^.patl«f ,  ^ 
eq  fjf;ç^?Bent|Jip/çpre  4eW:%9H?  l§pr  d®"**^*^  fpnP^s 

ïfiÇg  ÂWf^  î(fW*-m«^«f  »y*«f  i  IW^V^  n  «»rmaii/  4ilaf 
iit^l^  ^FfHi^t  .1^  ortkopt^fî^»  ,l9«  ^4wtèr^  ^.«^ 

▼roptères  (  libellules  )  ,   qui  n'éprouvent  que  ce  genre <  dA 

l'M^  A^,fhfy.N^i4fii«iL4ç  9v^i9>Mt|Hàpâ«(«Hmki)fi«ftiMi«9i 

léoptèfç^,  po^t  av?c  de/»  |reM»  piipqpîei^C^iDu^'ebeniÛ^r  t«s  pa^ea 
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siir^bunçlaiiles  oux  six  véritables  ou  aFtiç^lées  tombeat.  Chez 
\estpapillQn$  çUurnesy  1^  chrysalide  se  saspeqd  à  une  cein- 
ture de  soie  ;  chez  les  nocturnes  (bombyx  et  phalènes),  elles 
forrnent  un  cocojn  soyeux ,  ou  s'entourent  chez  les  sph3rn\ 
de  4^bri?  ,  ou  .9^  pratiquent .  des  fourreaux  chez  les  teignes*  : 

l^a  puce,  quoique  aptère,  aiusi  que  |a  fourmi  neutre, 
subissent  la  forme  de  nymphe  incomplète  {mumia  eoareiaia),  : 
Gqs  nyinphe^f  ^nt  tantôt  cachées  dans  une  motte  de  tern 
roulée  en  boule ,  cpipiiie  celles  du  bousier,  ou  dans  un  eoeon . 
d^  matière  gomjpaeuse ,  treilUssée  à  jour,  comme  celles  des 
tentjtxrèdes.o!!  dans  un  CQCon  de  soie,  comme  les  ichneu- 
mQijis,  ou  rassemblées  en  des  cases,  des  appartemens ,  chez 
les  abeiUei^ ,  l^s  guêpes ,  le^  fourmis. 

J\  est  quelques  nymphes  %  appartenait  à  ce  mode  de  Iransf . 
formation,  qni  pe  rapprochent  à  plusieurs  égards  de  celui  des. 
insecte^  à  demi- piétamorphose*  Toutefois  leur  nymphe  reste 
inactive  çt  n^ns  pourritnre,  renfermée  dans  certains  fourreaux 
qu'elle  s'est  pratiqués;  telles  sont  les  phrygaac§.  Lorsque' 
les  éphéii)ères  sont  sorties  de  Tétat  de  nyinpbe  et  paraissent 
comme  4^  in^epte^  complets ,  il  lenr  Haut  cependant  subir 
encore  nn  4^pouiUem^nt  définitif»  ou  une  mue  q^e  n'éprouve 
niil  ^utre  ins^ct^  p^i-faijU  II  Aenibl^raH  donc  que  ce  9enre4e 
nér/roptère  ser^i^le^^l  4^  insectes  qui  passerait  p%i?  quatre 
éjl,ats  avant  ^'^ngftnàrer^  ça^  tf^  autires  in^ecies  itiétamorpho- 
sables  n'ont  que  l^  trpi^  périodes  de  larve ,  de  nynipbe  ou 
cjbuçysaUde ,  çt  ^^J^  a^^u-^  int^ermédiairfi  jusqu'à  l'état  partit, 

imfgo  fevelalU'. 

^près  a^voif*  .cpn4ui^  Vipsecte  du  herpeau  de  Aon  ^anf^  » 
son  état  adulte  et  à  l'épiQ^ue  b«ureus^e,d^  Aeff.mapifigeav  U> 
co^yi^t4ç;,p^s«6?ç  ^  l'îïnjrtçir/e  générale  dej*  wuea  qne-.i^s 

B1I.A1II7X  êàêz  les  an4mmti»J$i  les  ^égèfaHm. 

ji-        .  ..,_•....•■.. 

La  force  vitale  repousse  sans  relâche  du  dedans  aui  4tehttr!^* 
les  organes  internes ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,'k  me** 
sure  qu^s  se  reoouvéttent.  Cette  triué ,  muiaHo  ,  où  ctefte 
éVbîtftiliou  derf  èirés  viVans,  est  la  source  des  chàngemens 
qu'éprouve  leur  surface  extérieure  dkns  les  diverses  përiodeij' 
dé-iettr  existence:  Ces  déplbiemens  sont  tellement  importansr 

32. 
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à  étudier,  que  leur  ignorance  a  fait  multiplier  les  espèces  et 
souvent  confondre  les  sexes,  ou  les  a  fait  séparer  nial-à- 
propos. 

Ainsi  le  corps  subit  non-seulement  une  évolution  générale, 
mais  chacun  de  ses  organes  opère  son  évolution  particulière, 
qui  peut  s'exécuter,  même  indépendamment  des  autres  pai>- 
ties,  et  s'accroître  à  leurs  dépens. 

Si  chaque  organe  obtient  sa  vie  propre,  il  a  sans  doute 
aussi  son  âge  et  sa  durée,  outre  ceux  qu'il  reçoit  de  l'ensemble 
du  corps.  £n  effet ,  certains  appareils  vieillissent  et  meurent 
avant  la  mort  générale ,  comme  les  organes  de  la  génération, 
par  exemple.  Ceux-ci  ne  se  développent  que  long-temps  après 
la  naissance  du  coi*ps,  et  meurent  avantlui  ;  leur  vitalité  parti- 
culière a  donc  beaucoup  moins  de  durée  que  la  vitalité  généra- 
le. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  parties  dont  la  période 
vi|ale  est  fort  courte,  par  rapport  à  celle  de  l'individu;  tels 
sont  surtout  plusieurs  appendices  extérieur  renouvelables  , 
des  cornes,  des  dents,  des  poils  et  plumes,  écailles ,  etc. 

Puisque  chaque  partie  du  corps  animé  est  douée  d'une  vie 
propre ,  elle  a  ses  époques  de  jeunesse ,  de  perfection ,  de  dé- 
croissement,«t  sa  mort  particulière.  C'est  ce  que  nous  aper- 
cevons chaque  jour  dans  lès  productions  organisées;  car  lors- 
qu'un organe  est  complètement  mort  dans  un  être  doué  de  la 
vie,  il  s'en  sépare  et  tombe,  parce  qu'une  substance  morte 
ne  peut  pas  co-exiu  1er  avec  celle  qui  est  vivante. 

Or,  U  mue  n'est  autre  chose  que  cette  mort  naturelle  de 
quelque  partie  de  chaque  créature  animée,  par  suite  de  dé- 
veloppement d'autres  parties  plus  intérlepures ,  et  cette  sorte 
de  fbnction  «uit  des  relies  usstiz  constantes. 

^armi  les  végétaux  t^ivaces ,  <;Omn^  les  aifbrea  et  arbustes , 
surtout  dans  nos  climats,  on  voit,  vers  la  fin*de  éikk^itë'àïâiéë; 
tomber  les  feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits ,  parce  que  ces  ap- 
pendices ont  éprouvé  toutes  Isa  phases  naturelles  de  leur  vie;  il 
est  donc  nécessaire  qu'ils  soient  abandonnés  à  la  mort ,  que 
no^s  appelons  maturité,  ppur  les  fruits.  I^  défoliation  des 
arbres,  et  la  chute  des, organes  de  leur  reproduction,  da* 
fruits  ou  graines,  sont  leur  mue  annueUe,  qui  s'opère  aussi 
chez  les  autres  végétaux  ,  et  même  chez  les.  arbres  tonjoars 
verts,  mais  d'une  manière  moins  rapide  et  moins  sensible , 
une  feuille  remplaçant  successivement  l'autre;  de  sorte  que 
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ces  arbres  ne  restent  jamais  dépouillés  de  verdure.  Afin  de 
bien  concevoir  la  mue ,  en  général ,  chez  les  Yégétaux  et  les 
animaux,  il  faut  examiner Ja  nature  des  organes  suscepti- 
bles de  l'éprouver ,  et  les  causes  productrices  de  cette  ré- 
volution vitale. 

i^  De  l* action  des  saisons  sur  la  mue,  —  Si  l'on  doutait  que 
la  vie  des  corps  organisés,  plantes  et  animaux ,  correspondit 
avec  les  mouvemens  du  globe  terrestre ,  et  réglât  sur  ceux-ci 
ses  phases,  ou  aurait  une  belle  prouve  de  cette  vérité  dans 
l'observation  de  la  mue  des  animaux  et  de  la  défloraison  on 
défoliation  des  végétaux. 

Au  printemps ,  toute  la  nature  viyânte  et  végétante  s'épa- 
nouit et  développe  ses  productions,  la  terre  se  pare  de  verdurej^ 
l'animal  se  revêt  de  ses  habits  de  noces ,  puisque  alors  renais- 
sent ses  amours.  La  cause  de  cette  grande  expansion  exté- 
rieure chez  tous  Tes  êtres  vient  de  ce  que  leurs  fonctions  comi» 
psimées  long-temps  par  le  froid  de  l'hiver ,  ont  acqnts  une 
surabondance  de  sucs ,  de  sève  ,  de  nourriture  qui  n'atten- 
dait que  l'apparâtion  de  la  chaleur  extérieure  pour  s'épa- 
nouir. Aussi  les  germes  poussent  avec  une  vigueur  extrême  ; 
tout ,  dans  notre  organisation ,  se  porte  également  au-dehors  ^ 
c'est  alors  qu'apparaissent  les  maladies  éruptives  à  la  peau , 
ou  les  exanthèmes,  comme  si  l'on  bourgeonnait  «n  même 
temps  que  les  arbres. 

Yoilà  donc  les  gemu^  des  feuilles ,  des  fleurs ,  des  fruits , 
dans  les  végétaux,  et  les  poils,  plumes,  écailles,  cornes, 
.épiderme,  enveloppes  quelconques  des  animaux,  qui  s'ac- 
croissent ou  se  déploient  au  printemps ,  pour  briller  suc- 
cessivement au  moins  durant  le  semestre  du  soleil  sur  notre 
hémisphère. 

Mais  à  l'approche  de  l'équinoxe  automnal ,  le»  corps  vi- 
vans  ,  plantes  et  animaux ,  s'étant  livrés  à  leurs  amours^  et 
plus  ou  moins  épuisés  par  ce  grand  déploiement  de  leurs 
forces  vitales  au-dehors  durant  l'été ,  leurs  fonctions  dimi- 
nuent ou  s'affaissent  d'autant  plus,  extérieurement,  que 
la  chaleur  décroît  aussi  par  l'afiaiblissement  du  soleil.  Alors 
ces  parties  'extérieures  ,  «es  productions  printanières ,  ces- 
sent d'être  alimentées  par  le  corps;  elles  sont  d'ailleurs  pan- 
veinues  au  tertiio.de  leur  accroissement,  et  ne  peuvent  plus 
recevoir  de  nourriture j  oUes  sesèchent  nt  so  fajie.nt,  puis  sp 
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détachent  et  t9inbetot.  Ainsi  s'opère ,  pJus  tôt  ou  pins  tsrd ,  la 
chute  des  fluors  ^  des  feuilles  ^  des  fruits  ;  ie  dépouillement  de 
poils I  déplumes,  dé  oonBieSy  d'épidémie,  d^âcililles,  Hc. , 
lorsque  les  corps  des^nimauz  et  des  végétaux  viraces  entrent 
dans  la  concentration  automnale ,  pour  se  préparer  à  l'hiver. 
On  conçoit  que  sur  l'hémisphère  austral ,  noti^  hiver  étant 
alors  son  été ,  et  réciproquement  ^  les  époques  de  la  mue  se- 
ront placées  à  l'opposite  des  notices ,  chaque  année. 

Sous  la  au>ne  torride ,  le  soleil  passant  deux  fois  par  an  la 
ligne  éqiûnoxiale  «  pour  remonter  de  l'un  à  l'autre  tropique , 
il  produit  deux  étés  et  deux  hivers  en  quelque  sorte.  L'hiver- 
nage  est  la  saison  des  pluies  continuelles }  il  détermine  ainsi 
deux  fois  par  an  la  mue  des  animaux  et  des  végétaux ,  et  detix 
ibis  leurs  amours  ;  ce  qui  Cuit  que  les  êtres  y  vivent  plus  rapi- 
dement que  partout  ailleurs;  ils  sont  continuellement  en 
production  et  en  destruction  ;  de  nouvelles  fleurs  naissent  k 
Âiàtà  des- fruits  j  la  feuille  liouvelle  remplace  la  feuille  ati- 
cienne  et  fanée  ;  l'oiseau  recommence  sa  couvée  et  chante  de 
nouvelles  jouissances  è  côté  de  sa  nfchée  de  six  mois  aupa- 
ravant. 

Aussi  le»  ois6au!x,par  leur  brillant  plumage, au  temps  de  leur 
accouplement ,  déclarent  surtout  les  changemens  de  la  ikiuew 
On  sait  que  les  femelle»  portent^  en  général,  des  couleurs 
pâles  et  ternes ,  qu'elles  paraissent  beaucoup  moins  subir  la 
mue  1^  parce  qu'on  distingue  moins  leur  nouveau  plumage  de 
l'ancien.  Mais  les  mâles  éclatent  de  riches  |>anire8  aux  épo- 
ques de  leur  pariade ,  car  cet  effet  tient  k  la  sécrédoil  dn 
Àperrae ,  surtout  sous  des  cieux  ardens  ;  tels  sont  les  oiseaux 
dorés,  les  colibris,  les  eotingas,  les  sonÎManangaB,  les  tangaras, 
les  inoucherolles  et  fourmiliers ,  rolliers ,  oiseaux  de  paradis, 
veuves ,  grimpereaux  ^  outre  les  perroquets,  etc.  Ces  oisteabx, 
la  plupart  intertropicaujc ,  faisant  deux  couvées  par  an ,  pour 
l'ordinaire ,  revêtent  leurs  habits  nuptiaux  lorsque  le  «iel 
devient  pur  et  serein  ;  alors  ils  recheixîhent  leurs  femelleb 
qui  pondent  et  couvent  $  puis,  lorsque  l'hivernage  et  les)[)luieb 
arrivent,  ces  Volatiles  déposetit  ce  beau  plumage  avec  le  chant 
ou  la  voile  éclatante ,  en  même  temps  que  les  deidrs  àibon*^ 
reux  :  tristes  et  comme  honteux,  ils  s'enfoncent  sous  Tépâis^ 
setor  de  la  feuillée ,  avec  leur  robe  grise  ou  brutie ,  tommis 
pour  s'esquiver ,  en  ce  temps  de  leur  infortuné ,   aux  re- 
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gardi  qui  les  Adikiirateui  pbti4aiit>U  élitsctti  4*^  (ettTfl^^feMrlî^. 

OaM  leb  centréei  1m  plui  f|o(d«8  >  il-e:Éi|rtetttie  à^tre'  éofb 
d«  mae  |xmr  divt»ii  ôiMatut  et  dt«  •^âàfiyn^èdfê^  léU  '  ltiVé#. 
G«it«  rob»  dèéfaastetéj  oU  dHtfdill'éféudÀiiifejc.u«lJ6,  ^lït'coth- 
cidë  iivee  le  ûlêticdMdU  rinni^ië  èi^  tti^tied  séttiéls  (^àttâût 
que  la  robi^  b»ilbt»lli  tM^I-ttH^ôild  iiYèè  la  sttfàbbndàiacé  li& 
séorétioti;  speînnàtiqaeh  détient  il]^cf)âieillètit  |)f>nprè*£f  g«i^- 
nmtir  du  froid»  Ainsi  le  lièlMie  défi»  AÂpe0^  i^sf  ^kHâllfUi^ , 
et  rherminé  ou  roselet,  cémMë  pl«i«iëtUto  àHHHit  ti^MàV^ 
flères,  eluiie€ottl«td^oiaebU*|tduN6k^,  de  p&iMit^ddéà';  d'\&'- 
ohastiort  qui  portent  dès  âoiilcniiv  brunet  où  dif^^itfcititit 
foncées  en  été ,  ««eut  daB*4'airtdiiiti«-lëuihh  ffn\h  ôd  (plaiièto' 
en  des- teintes  blaudies,  t^és^o^t^  Thitei^.rilous  aVonié  tu,, 
en  traitant  de /'otôiTiifme^pag.  3i3,  qfûe  dette  blftHchêUf  tendit 
à  ce  que  le  réseau  muqueux  soosvctttatié  et  l'biim«Ui^  èotôrante- 
qui  l'abreuve^  oessantd'agirche^ces  àttimduxàc^uie-du  ïi^\d> 
et  delaconatriotion  qu'il  cause ,  ne  pénètre  pas  dfcns  lès  poils 
et  les  plumes  pour  leuf  cômuniquer  sa  eouléUt.  Ott  ob^ieht 
un  e£^t  tout  semblable  sur  les  moineaux  que  l'on  pluiHë 
et  que  Ton  ft'olte  d'esprit'-de-vin.  Les  plumes  t^iiaissieint  àlots 
restent  blanches  »  parce  que  l'esprit-de-^viki  à  etnpèché  le  dé- 
Teloppemcnt  de  Thumeur  colorante  SdusHSutlince ,  iiitt&i  é(ù!é 
le  ferait  un  froid  Yif«  '    *' 

Ces  animaux  blancs  reprennent  donc  au  prittt^ttipÉ',  liVec 
le  désir  de  s'aoaoupler,  des  poik  ou  des  plumes  Colorési  D^or- 
dinairé  ce  ne  sont  pas  les  peilnes  dés  ailes  et  de  la  queii^é  qui 
muent  alors  ,  mais  seulement  les  petites  plumes  drâfe  leié  ài- 
seaux.  Ceux  à  double  mue ,  qui  reçoivent  de  cette  sorte  ^Hli 
printemps,  un  vètemeiit  de  nooeb  et  d6  beliuté>  &6M,  dteifti 
nos  climats  surtout ,  les  combattans  de  mer,  les  VlinnéiiUt 
Suisses )  les  oheraUers  et  barges ,  les  grèbes,  plongéblfSj  pikï- 
gouins,  guillemiotSj  divers  pluviers  et  guignafds^  sttndér^ 
lings,  marouettes ,  cinoles ,  maubèdbes^  des  plialatx^pes ^  des 
sternes^  etc.  ,  suivant  Vieillot)  Bàillot  âls>  et  d'Autres 
ornithologistes  recommandables.  Au  contraire ,  dès  àùûtf  ti 
septembre ,  ils  reprennent  le  cilice  dto  sagesse ,  ou  lé  vêtëilfent 
blanchâtre  d^hi\er,  temps  sans  honneurs  et  sâU»  uihoUVisf , 
eous  les  rudes  climats  polaires  priïicipalement. 

Par  là  nous  pouvons  prédire  ce  que  feront  lëè  oiseÎBliHt 
voyageurs  en  d'autres  climatSà  Nos  hiroiidèileii ,  paf  exeÙ^ 
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P)q,  qui  passent  6ii  Afrique»  partent  avec  le  triste  vêtement 
de  la  ;  mvfi  »  puisqu'elles  ont  pondu  eu  Europe.  Il  est  donc 
pcuprqbabl^qu'ellesp'anriyenty  harassées  de  celc»ng  voyage, 
fatiguéeii  de  la  ppfite ,  et  siprès  leur  mue,  que  poui'eonvoîer 
à  de  nouvelles  jouissances.  Elles  fuient  le  .froid  et  cherchent 
des  jçio.urrit^reSy  c'est  donc  probablement  .pouf  se  refaire^  se 
/qi-tifier^y.fi^  rçtreiqp^i;  danf  ces  jcUmats  chauds,  qu'elles »'y 
i:(çndenù  CQinioiB  eU^^Tetaum^t,  auieontraire,.en:£«rope 
Ffifffî  ^'y  ti^riur.  à  iemis.AmouJTS^.Beion^  a  vu >  à  la: vérité ,  des 
milans  pendre  et  ^u^eren  Egypte,  nuiis  ces  oiseaux  peiir 
vent  jètre  ^l\^^el9  4<Ç^^^  coi^trée,  et  non  des  émigransd'Eu- 
roptç.  .Les  poi^fipns  jquent  cfvinme  les  oiseaux. 

On  voit  aussi  queles,mue8>se  rattachent  aux  mouvnnens 
sy déraux  du  globe,  terrestre. 

.  si^  Dfi  la  nature  de$  ^tvehppes  externes  et  iniemes  éproun- 
van^  des  mues  annwll^'  *~"  Les  parties  extérieures  des  ani^ 
maux  et  des  végétaux  qui  ee  renouvellent  chaque  année  par 
la  mue  sont  de  deux  sortes;  ou  elles  on  t.  une  conformation 
organique  et  un  développement  qui  leur  est  propre;  ce  sont  des 
appendices  végétans,  comme  la  feuille ,  la  plume ,  le  poil ,  la 
corne  branphue  ,  la  dent ,  etc.  ;  ou  elles  n'ont  qu'une  struc^ 
turc  simple ,  foliacée  ou  squameuse ,  comme  tous  les  épider- 
mes,  tuniques,  coques,  membranes,  etc.  :  telles  sont  foutes 
les  enveloppes  des  corps  organisés. 

Bfue  d^s  efivehppes  externes.  -^  L'écorce  des  arbres ,  par 
exempJle,  du. bouleau,  du  platane,  du  chêne,  du  liège,  est 
foqné  à  l'extérieur  de  plusieurs  lames  d'un  épiderme  plus  ou 
moins  fongueux,  superposées,  inextensibles.  Ainsi,. à  me- 
sure que  les  couches  du  Jiber  viennent  se  superposera  l'au- 
bier et  grossir  le  tronc  de  l'arbre,  l'épideime  de  l'écorce  de- 
venu trop  étroit ,  est  forcé  de  se  fendiller ,  de  se  séparer ,  et 
d'autant  plus  qu'il  se  forme  au-dessous  de  cet  épiderme  ex- 
terne, une  ou  plusieurs  couches  inférieures.  Aussi  le  Jiège, 
le  chêne,  les  lames  du  bouleau  se  détachent  chaque  année  et 
forment  une  véritable  mue  du  tronc  de  ces  arbres^ 

ftl  en  est  de  même  de  tout  épiderme  solide .  chea^  les  ani- 
m^ujx.  Les  éçrevisses ,  et  autres  crustacés,  par  exemple,  se 
trouvant,  au  ])rinjl,€wpssuirt9ut, époque  d'accroissement  rar- 
pide,  trop  à  l'étroit,  dans  leur  cuirasse  osseuse,  et  celle-ci 
étant  teUement  durcie  par  l'abondé ncc  du. carbonate  et  phos^ 
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phate  de  chaux  déposés  dans  ses  mailles ,  qu'elle  n'en  peut 
plus  admettre ,  elle  devient  plus  fragile ,  elle  se  fendille  ;  à 
mesure  qu'elle  se  détache  du  corps,  une  tunique  molle,  au- 
dessous,  acquiert  plus  de  dureté,  vient  remplacer  l'armure 
complète  de  l'animal  en  recevant  dans  son  tissu  les  sels  ter- 
reux que  l'ancienne  coque  refusait,  et  qui  étaient  tenus  en  ré- 
serve aux  côtés  de  l'estomac,  sous  le  nom  d^yettx  d'ècrevùtses* 

La  plupart  des  larves  d'insectes ,  les  chenilles ,  telles  que 
le  ver-À**8oie ,  éprouvent  trois  à  quatre  dépouillemens ,.  on 
même  jusqu'à  huit  ou  dix  quelquefois,  selon  Lyonnet,  avant 
leur  transformation.  C'est  seulement  un  changement  succes- 
sif de  chemise ,  accompagné  d'abstinence  et  de  malaise.  U  en 
est  de  même  des  insectes  aptères  ;  mais  Goëdart  croit  que 
plusieurs  larves  de  diptères  et  d'hyménoptères  ne  subissent 
aucune  mue  avant  leur  première  transformation. 

Les  mues  sont  surtout  nécessaires  aux  larves  qui  prennent 
beaucoup  d'accroissement  et  de  nourriture ,  parce  que  leur 
Burpeau  la  plus  extérieure  se  desséchant  à  l'air  et  ne  se  prê- 
tant pas  à  Teitension  graduelle  de  l'animal,  elle  se  fend,  se 
détache  et  est  remplacée  successivement  par  une  chemise 
plus  inférieure.  Voilà  aussi  ce  qui  jse  passe  chez  les  lézards, 
les  serpens  en  tous  les  animaux  vivant  presque  nus  en  lieu 
sec.  Notre  épiderme  se  détatJiede  même  en  petites  écailles  ou 
lamelles ,  surtout  en  automne,  quoique  la  nourriture  égale  en 
tout  temps ,  nous  dispose  à  une  exhalation  plus  uniforme  et 
plus  continuelle  que  les  animaux  sauvages. 

On  comprend  que  les  animaux  aquatiques,  ceux  de  texture 
molle  surtout;  les  vers ,  tels  que  les  sangsues ,  les  mollusques 
nus ,  les  poissons  peu  écailleux ,  comme  les  gastrobranches, 
les  grenouilles  et  salamandres ,  etc.,  au  lieu  de  se  débaiTas- 
ser  d'un  épiderme  solide  ,  par  la  mue ,  ne  rejetteront  qu'une 
couche  muqueuse  ou  gluante ,  parce  que  cet  épiderme  est 
abreuvé  de  liquide  et  transformé  en  cette  mucosité. 

On  sait  que  les  débris  de  l'épiderme  rejeté  par  certains 
serpens  restent  adhérens  à  leur  queue  sous  forme  d'un  an- 
neau ,  d'une  année  à  l'autre ,  de  -sorte  que  l'on  peut  compter 
autant  de  mues  qu'il  y  a  d'anneaux  de  cette  sorte.  Tel  est  ce 
qu'on  nonrme  la  sonnette  des  serpens  crotales,  ou  caudisones, 
espèces  si  redoutables  par  leur  venin  ;  leurs  anneaux  de  par- 
chemin desséché  rendent  un  bru  itqui  décèle  l'upprochede  ces 
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dangereux  reptiles,  précavtion  singtilière  que  iembletttdli* 
établie  la  nature  pour  avertir  les  autres  animaiilb 

Un  mode  analogue  d'excrétion  produit  la  coquille  des  tnùl^ 
lusques  turbines  ou  univalvea  et  autres  $  dar  le  collet  de  céé 
animaux  excrète  ^  par  des  bourses  mUciparet  ^  une  muooAilé 
chargée  de  carbonate  calcaire  coloré  diversement!  cette btt^ 
meur  s'attache  et  se  durcit  sans  oeese  au  bord  de  là  coquille 
de  l'animal ,  se  moule  sur  sa  taille  et  grandit  aiiisi  4  mesure 
que  la  spire  s'allonge.  Or  ^  qui  ne  voit  en  cela  une  èorte  Ab 
dépuration  continuelle  ou  excrétion  analogue  A  celle  dé  letiAlie 
extérieure^  mais  dont  le  produit  sert  à  reooufrir  oUprotégét* 
l'animal?  de  nième  la  portion  dure  des  polypiers  est  formée 
par  le  dépôt  de  la  mue,  C'~est  par  une  «xsudatiott  semblable 
que  les  chevilles  osseuses  placées  sui*  l'os  frontal  du  bœuf  ^  du 
bélier,  des  antilopes  et  autres  mminans  à  cornes  creueeè, 
forment  chaque  année  un  nouveau  cornet  en  desseus  des 
cornets  produits  les  années  précédentes;  de  sorte  que  CèUk 
des  premières  aiinéés  sont  les  pkis  petits ,  et  les  derniers  Idiil 
les  plus  larges.  On  peut  ainsi  compter  lee  années  chea  les  èê^ 
pèoes  oii  ces  cornets  ferment  des  nœuds  ^  •  des  bourrelets , 
odmrae  dans  plusieurs  antilopes  et  nos  béliers  et  bdues. 
Yoilè  donc  une  excrétion  annuelle  analogue  à  une-  Téritablé 
mue*  Les  cornets  des  griffes  du  cbat  se  produisent  si  bien  dé 
cette  manière ,  que  quelquefois  les  plus  extérieurs  s'en  déta^ 
chenti  Gela  se  fait  également  pour  le  bec  des  oiseaux  et  leurs 
serres,  et  même  pour  les  ergots  implantés  artificiellement  sur 
la  crête  coupée  d'un  coq.  On  a  dit  que  l'aigle  renouvelait  ion 
bec,  parce  que  la  corne  la  plus  extérieure  peut  tomber  à 
mesure  qti'une  autre  en  dessous  s'accroît.  La  peau  nue  ou  la 
«tW  plàoée  à  la  base  du  bec.  de  divers  oiseaux  change  aussi 
d'épiderme  ^  et  alors  elle  parait  avec  de  plus  vives  couleurs, 
de  même,  que  le  serpent  rajeuni^  mMusfue^fiwenté ^  fut^ 
chez  les  at&ciens  j  l'emblème  de  l'immortalité ^ 

Mue  detetÊ/veieppes  mieinmè. '-^Ob  n'ataitpas  fiaiit  attention 
au  dépéuiUement  intérieur  qui  s'opère  swtout  visiblement 
chez  les  insectes  et  le«  crustacés^  si  ce  V^^dAus  <ies  dei>' 
niera  temps*  £n  effet,  U  ohenille  ^i  d'aiàtres  larves  dut  d'én- 
normcs  intestins^  parce  qu'dWft prennent  une  im«enae  quan*- 
tité  ôé  nourriture  ^  mais  lorsqu'elles  se  doivent  transfermer 
en  inbecte  parfait  >  la  tunique  kt  plus  superficielle  det  leurs  iik* 
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■feetins  ^  aDalogUe  À  la  muqueuse  de  nos  yincèrte ,  se  détiBicIie 
tout  Goratnefaitrépideniieà  i'extérieari  rinsecte  la  rejette  pftr 
hâiit  ou  par  bas^  et  la  tunique  plecce  au-db&soud|  ou  la  âbreu- 
me,  se  resserre  y  se  frooee,  se  rétrécit  diversement;  ellecom*- 
pose  UB  canal  digestif  bien  autrem^at  étroit  et  étranglé  pour 
riusecte  devenu  parfait  et  pubère  ;  quelquefois,  au  contraire  ^ 
l'intestin  s'allonge  ou  se  dilate  «i  Titisecte  devient  herbivore. 
Les  crustacés  ^  l'écrevisse ,  renouvellent  même  chaque  année 
la  tunique  interne  d6  leUf  estomac  tout  commfe  leur  coque. 
Le  têtard  de  la  grenouille  a  uii  intestin  long,  bu  spirale,  pro- 
pre à  digérer  des  matières  végétales  }  mais  à  Tépoque  de  la 
transformation  de  cet  animal ,  cet  intestin  se  raccourcit  et  ré- 
trécit ,  le  muqueuse  interne  s'en  détache  de  même  que  chez  les 
insectes.  Nous  pensons  que  Tenfant  qui  change  de  dents  ou 
qui  les  développe ,  éprouve  de  même ,  dans  le  canal  intesti- 
nal^ une  mue  particulière  ^  et  rejette  par  un  dévoiement  ver- 
dâtre,  les  d^ms  muqueux  de  la  tunique  la  plus  intérieure  , 
pour  devenir  capable  de  digérer  des  matières  plus  wAidt» 
que  le  lait  qui  était  son  premier  alimenté 

3^  De  la  mue  des  appendices  organises ,  et  de  leur  rem^ 
placenteni  à  l* extérieur  des  corps  vivans»  "-^  Un  arbre  doit 
être  considéré  conlme  un  corps  formé  d'une  immensité  de 
germes  qui  se  développedt  successivement.  Ainsi,  outre  les 
gk'aines  qu'il  produit  chaque  année ,  il  pousse  une  infinité  de 
feuilles  qui  toutes  extraient  de  sa  sève  leur  nourriture ,  se 
déploient,  parviennent  à  leur  complète  grandeur,  puis  après 
avoir  admis  toute  la  nourriture  que  comportaient  les  aréoles 
de  leur  tissu,  se- dessèchent  ;  leurs  canaux  s'obstruent,  leur 
parenchyme  ie.fane>  jaunit  ou  brcnit,  et  la  feuille  ceisse 
enfin  de  pomper  la  sève ,  elle  périt  de  vieillesse.  Les  anasto^ 
moses  des  vaisseaux  du  pétiole  avec  la  branche  »  viennent  i 
ee  rompre ,  par  cette  dessiccation  et  cette  obstaruction  ;  alors 
la  feuille  tombe;  c'est  ce  qu'on  observe  généralement  en 
automne  sur  les  arbres  de  nos  climats ,  et  ce  qui  a'op^re  suiH 
cessivement  dans  les  arbres  verts  ,  de  telle  sorte  que  des 
feuilles  nouvelles  reparaissent  k  mesure  que  les  ancienne]^ 
se  détachent. 

Oe  qui  s'opère  chez  la  feuille  deTarbrei  a  lieu  pareillemeiit 
dans  la  plume  de  l'oiseau.  A  l'extrémité  du  tuyau,  pénètre 
un  vaisseau  sanguin  ,  comme  sous  la  dent  ;  la  pellicule  sèche 
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et  légère  de  l'intérieur  de  ce  tuyau  est  d'abord  an  gros  canal 
charnu,  recevant  des  vaisseaux  remplis  de  lymphe  et  ramifié» 
en  très  grand  nombre  chez  les  jeunes  oiseaux.  Ces  fluides 
lymphatico-sanguins  servent  à  la  nourriture  de  la  plume.  Ses 
barbes  ne  sont,  dans  les  premiers  temps,  qu'une  sorte  de 
bouillie ,  et  roulées  en  cornets  sous  de  longs  tubes  membra- 
neux. Cette  sorte  d'étui  de  la  plume  naissante,  analogue  aux 
écailles  du  bourgeon  enveloppant  la  feuille  naissante  de 
l'arbre,  tombe  bientôt  par  lamelles.  La  plume,  comme  la 
feuille,  est  développée,  dans  sa  hampe  ou  tige,  avec  plus  de  dili- 
gence que  les  autres  parties,  et  la  nourriture  s'y  porte  d'abord 
en  surabondance ,  pour  la  nécessité  de  revêtir  l'oiseau. 

Ainsi  la  plume  venant  à  recevoir  par  sa  tige  tout  son  com-^ 
plément  de  taille  et  de  nourriture ,  finit ,  comme  tout  être  vi- 
vant, par  se  dessécher  ;  ces  canaux  remplis  n'admettant  plus 
d'alimens,  elle  devient  une  partie  morte  ;  il  faut  qu'elle  tombe; 
en  même  temps,  la  nourriture  fournie  par  le  corps  de  l'animai 
se  porte  sur  les  germes  des  plumes  encore  en  embryons ,  ni- 
chés sous  l'épiderme  ,  et  ainsi  un  nouveau  plumage  succède 
à  l'ancien. 

La  même  théorie  s'applique  exactement  aux  poils  des  qua- 
drupèdes, aux  écailles  des  poissons;  car  le  poil  est  une  sorte 
de  plante  qui  a  son  bulbe  ou  sa  racine.  Les  écailles  ont  aussi 
un  mode  d'accroissement ,  par  des  lames  superposées  ;  et  le 
poil ,  le  cheveu  est  composé  de  tuniques  invaginées ,  comme 
les  tubes  des  lunettes  à  longue  vue. 

A  l'égard  des  cornes  rameuses ,  caduques  chaque  année, 
ou  du  bois  de  cerfs,  daims ,  etc.,  l'explication  de  leur  renou- 
vellement et  de  leur  chute  n'est  pas  plus  difficile  que  celle 
des  autres  mues  ;  en  effet,  tant  que  les  protubérances  osseuses 
frontales  du  cerf  poussent  des  fluides  nutritifs  tenant  en  dis- 
solution du  phosphate  calcaire,  dans  des  productions  molles 
et  gélatineuses  encore,  celles-ci  s'accroissent  en  cornes  de 
figure  diverse;  mais  lorsque  ces  cornes  sont  remplies  de  ce 
phosphate  calcaire  et  refusent  d'en  admettre  davantage,  ce- 
lui-ci s'amasse  en  bourrelet  à  la  racine  des  coraes,  et  parvient 
bientôt  à  obstruer  les  canaux  nourriciers.  Celles-ci  meurent 
alors  ,  et  l'intus-susception  ne  s'opéi^ant  plus,  elles  se  déta- 
chent comme  la  feuille  ou  la  plume  morte. 

La  mutation  dos  dents  de  lait,  chez  reiifaul  etles  quadru*- 


MÉTAMORPHOSES    DES    ANIAUX  ,    ETC.         SoQ 

pèdes,  ne  sera  pas  plus  difficile  à  concevoir  puisque  dans  la 
gouttière  des  gencives,  existent  d'avance  les  germes  des  dents 
renfermés  entre  de  petites  capsules  qui  reçoivent  leur  nour- 
riture de  vaisseaux  sanguins  des  artères  maxillaires ,  et  leur 
vie ,  deii  nerfs  dentaires.  Quand  ces  premières  dents  ont 
acquis  leur  entier  développement,  et  cessent  d'admettre  do 
la  nourriture  ,  celle-ci  se  porte  sur  d'autres  germes  de  dents 
situées  en  dessous.  En  se  développant ,  ces  secondes  dents, 
plus  fortes  ,  expulsent  les  premières. 

Par  ces  exemples ,  on  voit  que  la  mue  des  dents ,  des  coi^ 
nés,  des  poils ,  plumes  ,  écailles,  etc.,  n'est  qu'un  même  phé- 
nomène de  l'organisation,  et  que  ces  productions  ressemblent 
à  des  feuilles,  à  des  corps  parasites  implantés  naturellement 
sur  un  plus  grand  corps ,  animal  ou  végétal.  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  l'on  a  vu  des  cheveux,  des  ongles ,  pousser  et 
s'accroître  encore  après  la  mort  de  l'individu  qui  les  portait , 
tant  que  le  cadavre  n'est  pas  décomposé ,  et  leur  fournit  une 
lymphe  nutritive. 

De  plus ,  ces  productions ,  plumes ,  poils ,  dents ,  etc.,  qui 
se  succèdent ,  n'ont  pas  toutes  la  même  forme,  les  mêmes  cou- 
leurs ,  etc.  Les  feuilles  radicales  ou  caulinaires,  par  exemple, 
sont  souvent  fort  différentes  de  celles  des  rameaux  et  des  pé- 
doncules floraux  du  même  végétal.  Les  plumes  d'hiver  sont 
plus  duveteuses  et  plus  touffues  que  celles  d'été  ou  du  temps 
des  mariages  des  oiseaux.  Les  secondes  dents  sont  bien  au- 
trement enracinées  que  les  premières  ;  un  vieux  cerf  dix 
cors  porte  en  «ffet  une  armure  plus  redoutable  qu'un  faon 
qui  pousse  ses  premiers  bois.  H  y  a  donc  des  germes  diffé- 
rens  pour  les  diverses  époques  de  la  vie,  chez  les  animaux  H 
lès  végétaux  ;  tous  ces  faits  tfous  niontrent  la  riche  variété  et 
l'économie  admirable  de  la  nature  qui  sgit  sans  cesse  par  dé- 
veloppement ou  par  évolution. 
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